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SUR  LA  MATlàRE  DE  CB  GHAPITrÎE  (i). 


Le  plus  grand  avantage  de  Tétude  des  lettres,  est 
d'adoucir  les  mœurs  et  de  resserrer  les  liens .  <pii 
unissent  rhomme  à  Thonune  dans  Tétat  de  société. 
L'histoire  de  la  littérature  est,  en  grande  partie, 
riiistoire  de  la. civilisation.  Cependant,  un  grand  vide 

(i)  Par  rStY.  C  L. 
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se  fait  remasquer  dans  nos  bibliothèques.  C'est  le  dé- 
faut 4'une  histoire  littéraire  de^:  France  exacte   et 
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comj^lète.  Nous  n'en  possédons  que  des  parties.  On  a 
d'abord  exploité  les  mines  les  plus  faciles  et  les  plus 
riches,  comme  pour  se  préparer  à  de  plus  longs  et 
plus  pénibles  travaux.  On  a  fait  des  recherches  assez 
étendues  sur  les  six  premiers  siècles  de  Tère  chré- 
tienne, dont  les  monumens  sont  plus  nombreux  et 
plus  féconds  en  résultats  que  ceux  des  âges  postérieurs» 
Du  temps  même  des  Cloyis,  les  ténèbres  de  la  barbarie 
n'avaient  pas  entièrement  couvert  la  terre  classique  ;  et 
les  restes  de  ce  feu  sacré  qu'avait  entretenus  le  génie  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  jetaient  encore  quelques  étin- 
celles en  Occident.  Le  tableau  de  notre  littérature 
moderne  a  été  aussi  tracé  par  des  plumes  habiles,  et 
présenté  sous  toutes  ses  faces.  Ici,  comme  dans  l'é- 
tude des  premiers  siècles,  on  ne  manquait  ni  de  ma- 
lériaux  ni  de  lumières  :  tout  est  connu  depuis  Fran- 
çois I".  L'abondance  des  mémoires,  et  des  traditions 
encore  vives  rendaient  la  tâche  de  l'historien  attrayante 
et  facile*  Il  ne  fallait  que  du  jugement  et  du  goût 
pour  recueillir  et  apprécier  les  faits  renfermés  dans 
cette  brillante  période  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi 
des  élémens  de  l'histoire  intermédiaire ,  dont  la  re- 
cherche exige  plus  de  dévouement  et  de  savoir  que  de 
talent  proprement  dit.  Cette  tâche  vraiment  effrayante 
a  été  entreprise ,  comme  on  sait,  par  les  bénédictins. 
D.  Rivet  et  ses  confrères  ont  travaillé  à  une  histoire 
littéraire  de  la  France,  qui  est  continuée  aujourd'hui 
par  une  commission  de  l'Institut,  mais  qui  n'est  point 
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encore  arrivée  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  dont 
rachèvement  ne  peut  être  l'œuvre  de  quelques  an- 
nées. L'excellente  Dissertation  de  M.  de  Roquefort 
sur  la  poésie  du  douzième  et  du  treizième  siècle^  ne 
fait  que  compléter  Thistoire  de  cette  époque.  La  la- 
cune à  remplir  embrasse  donc  encore  deux  siècles,  le 
quatorzième  et  le  quinzième. 

Si  Ton  excepte  quelques  parties  détachées  du  ta* 
bleau  général  de  la  civilisation ,  telle  que  le  théâtre j 
V imprimerie  et  la  langue  j  qui  ont  fait  Tobjet  de 
recherches  spéciales,  l'histoire  des  sciences  et  des 
lettres  en  France ,  pendant  le  moyen  âge ,  était  en- 
core ensevelie  dans  la  poudre  des  archives  et  des 
clcatres,  lorsqu'en  1734,  un  an  après  l'apparition  du 
premier  volume  de  D.  Rivet,  l'Académie  des  belles- 
lettres  sentit  la  nécessité  d'une  sérieuse  exploration  ; 
et  soit  pour  faciliter  le  travail  des  bénédictins ,  soit 
pour  faire  jaillir  la  lumière  de  plusieurs  points  ^  la 
£>is,  comme  moyen  de  contrôle,  elle  mit  au  con- 
cours cette  matière  si  intéressante  et  si  vaste ,  en  la 
distribuant  par  époques,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XII  : 

((  Quel  fut  l'état  des  sciences  dans  l'étendue  de  la 
monarchie  française  : 

ce  i"*  Sous  l'empire  de  Charlemagne  (  concours  de 

1734); 

((  2'  Depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  jusqu'à  celle 
du  roi  Robert  (1737  )  ; 

«  3*  Depuis  Robert,  jusqii'àla  mort  de  Philippe-le- 
Bel  (1740); 
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t(  4°  Depuis  Philippe  -  le  -  Bel ,  jusqu'à  la  mort  de 

Charles  V  (1743); 

((  5°  Sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VII 

(1746); 

<(  6°  Sous  le  règne  de  Louis  XI  (1749)} 
((  7*"  Enfin,  sous  Charles VIII  et  Louis  XII  (1752).  » 
C'est  ainsi  que  les  questions  fiirent  divisées ,  et 
successivement  mises  au  concours,  dans  un  intervalle 
de  dix-^huit  ans. 

Cinq  des  écrivains  qui  répondirent  à  cet  appel, 
réalisèrent  les  espérances  de  l'Académie,  et  reçurent 
la  palme  promise.  Deux  d'entre  eux  obtinrent  une 
douhle  couronne ,  en  concourant  deux  fois  avec  le 
même  succès;  mais  la  circonstance  la  plus  remar- 
quable du  trioniphe,  c'est  que  les  cinq  lauréats  sont 
cinq  abbés.  Les  noms  de  Goujet,  Lebeuf,  Guasco^ 
Fenel  et  Carlier  expliquent,  d'ailleurs ,  cette  singu- 
larité, et  justifient  assez  le  jugement  de  l'Académie. 
On  sent*combien  serait  intéressante,  et  même  pré- 
cieuse, la  réunion  des  sept  Mémoires  couronnés,  c'est- 
à-dire  des  seules  parties  dont  on  puisse,  quant  à  pré- 
sent, former  un  corps  complet  d'histoire  littéraire  de 
la  France  dans  le  moyen  âge.  C'est  une  tâche  dont  le 
mérite  avait  excité  notre  zèle,  et  que  nous  nous  étions 
d'abord  prescrite;  mais  nos  recherches  n'ont  point  eu 
le  résultat  que  nous  en  espérions.  L'Académie  n'est 
pas  dans  l'usage  de  faire  imprimer  à  ses  frais  les  Mé- 
moires qu'elle  couronne.  Soit  que  les  abbés  Fenel  et 
Carlier  n'aient  pas  jugé  à  propos  de  publier  leurs  ou- 
vrages ,  ou  que  les  exemplaires  tirés  pour  un  petit 
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nombre  d^amis ,  n'en  aient  pas  été  répandus  dans  le^ 
conunerce ,  nous  n'avons  pu  réussir  à  nous  les  pro-^ 
curer;  et,  en  effet,  il  n'en  existe  aucune  trace,  ni  dans 
la  librairie ,  ni  dans  les  dépôts  publics  les  plus  riches. 
Il  paraît  aussi  que  le  comte  de  Guasco,  dont  les  deux 
Mémoires  sont  annoncés  dans  la  préface  du  Recueil 
de  ses  dissertations  en  2  vol.  in-12  (i),  n'a  livré  à  la 
presse  que  la  première  de  ces  pièces.  On  cherche 
inutilement,  dans  ce  Recueil /le  second  Mémoire,  qui 
embrasse  tout  le  règne  de  Louis  XI.  Pourquoi,  y 
étant  annoncé,  ne  se  trouve-t-il  pas?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'expliquer;  mais,  enfin,  la  pièce  manque, 
voilà  le  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'impossibilité  de  tout  donner 
n'est  pas  une  raison  pour  tout  retenir.  Nous  réuni* 
rons  donc  ici  les  pièces  que  nous  possédons ,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  mieux  faire.  Nous  tâcherons, 
toutefois,  de  remplir  les  lacunes,  non  point  par  de 
nouvelles  Dissertations,  qui  seraient  hors  de  nos  en- 
gagemens,  mais  par  des  aperçus  généraux  et  rapides 
de  l'état  des  lettres  aux  époques  dont  le  tableau  nous 
manque.  Ces  notices,  que  nous  puiserons  dans  les. 
meilleurs  écrits  modernes,  serviront  à  lier  ou  à  rap-. 
procher  les  faits  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
et,  par  ce  moyen ,  nous  dissimulerons  au  moins  les 
vides  que  nous  ne  pouvons  combler. 

Les  Origines delalan^ue  française j  qui  sont  comme 
les  préliminaires  de  l'histoire  de  notre  littérature, 

(i)  Tournai,  ijSG,  rare. 
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ont  donne  lieu  à  des  recherclies  particulières  ^  dont 
les  résultats  méritent  aussi  d^étre  recueillis. 

Au  temps  de  Jules  César ,  trois  peuples  se  parta-r 
geaient  les  Gaules ,  et  parlaient  trois  langues  diffé* 
rentes,  chacun  la  sienne.  Cétaient  les  Aquitains ,  les 
Celtes  et  les  Belges. 

Le  langage  des  Aquitains,  qui  occupaient  le  midi, 
et  principalement  les  parties  voisines  des  Pyrénées , 
était  un  dialecte  composé  de  cantabre ,  espagnol  de 
ce  temps,  et  de  celtique,  qui  était  la  langue  des  Gau- 
lois placés  entre  la  Seine  et  la  Garonne. 

Ce  sont  ces  derniers  quVn  désigna  sous  le  nom  de 
Celtes. 

Les  Belges,  plus  près  de  la  Germanie,  parlaient  un 
langage  qui  tenait  de  Tancien  teuton. 

C^est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Strabon,  sui- 
vant lequel  la  langue  des  Aquitains  avait  beaucoup 
d'affinité  avec  Tespagnol  ou  cantabre ,  et  celui  des 
Belges  voisins  du  Rhin,  avait  beaucoup  plus  de  rap- 
port avec  la  langue  germanique. 

Le  celtique  s^st  conservé  dans  le  milieu  des  Gaules 
plus  long- temps  que  les  autres  dialectes ,  sans  doute 
parce  qu'il  appartenait  à  un  peuple  dont  les  nom*^ 
breuses  colonies  avaient  couvert  l'Europe ,  et  dont 
les  habitudes  avaient  jeté  des  racines,  ou  laissé  de& 
traces  plus  profondes  qu'aucune  autre  en  différentes 
contrées. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  celtique  était  la 
seule  langue  qu'on  parlât  dans  les  Gaules  lorsque 
César  en  fit  la  conquête^  car,  d'un  côté,  Strabon,  qui 
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écrivait  sous  Auguste ,  nous  apprend  que  les  Celte» 
n'avaient  commencé  à  fréqpuenter  les  Marseillais  et 
leurs  écoles,  que  depuis  rétablissement  de  la  domi- 
nation romaine  en  Occident  (  i  )  ;  et ,  d*autre  part  y  la 
langue  gauloise  prouvait,  selon  Tacite,  que  les  Gau- 
lois n'étaient  point  Allemands.  On  voit,  en  effet,  dans . 
César,  qu'Arioviste ,  prince  allemand,  avait  habité  si 
long  -  temps  les  Gaules ,  qu'il  parlait  le  gaulois.  La 
langue  des  Gaulois  n'était  donc  point  celle  de  leurs 
voisins  du  nord,  ni  du  midi,'  ils  parlaient  donc  le 
langage  qui  était  propre  à  la  partie  moyenne ,  c'est- 
à-dire  le  celtique. 

On  a  prétendu  que  le  gaulois  était  venu  du  grec. 

D'abord,  qu'est-ce  que  c'était  que  le  gaulois  ou 
celtique  ?  Yoilà  la  première  des  difficultés  qui  ont 
excercé  la  plume  des  éru4its  et  des  critiques,  relati- 
vement à  la  langue.  Nous  jeterons  un  coup-d'œil  sur 
cet'te  matière,  pour  n'y  plus  revenir. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  le  celtique  dérivait  du 
grec ,  ont  puisé  leur  preuve  dans  ce  raisonnement  : 
il  n'y  avait  originairement  parmi  les  Gaulois  qu'une 
seule  et  même  langue  (2).  Cette  langue  était  l'alle- 
mand ou  le  belgique,  le  breton  ou  le  grec.  Les  Gau- 
lois étant  répandus  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie ,  on  doit  en  induire  que  la  langue 


(i)  Geog,p  1.  I. 

(a)  Sidon.  ApolUn.,  EpisU  Lucian.,  in  Herad, 
Vnam  eamdem  linguam  andquissinds  temporihus  fiasse  per 
umçersam  Hbpamam,  GalUam,  etc.  (Oover.,  Geog.,  L  2  et  3*) 
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alors  unique  dans  les  Gaules  ëtak  le  breton  ou  cel-* 
tique ,  et  que  \e  celtique  n^était  «autre  que  le  grec , 
langue  maternelle  des  Gaulois, 

A  Tappui  de  ce  singulier  raisonnement ,  on  cite, 
entre  autres  autorités,  celle  de  saint  Jérôme  (i),  qui, 
ayant  demeuré  long-temps  à  Trêves,  rapporte  que  les 
habitans  de  cette  ville  parlaient  la  même  langue  que 
dans  la  Galatie,  THellespont,  TOEolie  et  Tlonie ,  où 
Ton  parlait  incontestablement  le  grec.  On  allègue 
aussi  le  passage  de  César  où  il  est  dit  que,  4&ns  les 
affaires  ordinaires,  les  Gaulois  se  servaient,  pour 
l'écriture ,  de  caractères  grecs  {Grœcis  litteris  utun- 
tur)  (2). 

Mais  d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  et  avec 
plus  de  raison,  répendent  à  cela,  que  saint  Jérôme 
n'a  point  dit  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Et,  en  effet,  le 
sens  littéral  du  passage  cité ,  est  que  ((  les  Galates , 
<(  outre  la  langue  grecque,  dont  se  sert  tout  l'Orient, 
((  avaient  un  langage  propre ,  presque  semblable  à 
«  celui  des  Trévirois ,  et  que  ce  qui  peut  ^«!en  être? 
«  altéré  n'est  pas  ccmsidérable  (3)^  » 


(i)  Hleron.,  in  Epîst,  D.  Pmdi  ad  Galatas* 

(a)  Mercure  d'août  et  septembre  lySg. 

(3)  Unum  est  quod  inferimus,  et  promissum  in  exordh  reddi- 
mus,  Galatas,  ecccepto  sermone  Grœco,  quo  omnis  Orîens  loqtdtur, 
propn'am  Unguam  eamdem  perte  htdtere  quam  Treçiras,  nec  re- 
ferre si  aliqua  exinde  corruperint  (Cela  se  trouve,  non  pas 
dans  le  commentaire,  mais  dans  le  prologue^Axk  commentaire 
de  saint  Jérôme  sur  l'épître  de  saint  Paul  aux  Gâtâtes») 
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Ainsi ,  les  Gaulois  d^  Ane  parlaient  grec  y  parce  que 
celte  langue  était  usitée  dans  tout  POrient;  mais  ils 
ayaient ,  outre  cela ,  un  langage  qui  leur  était  propre, 
propriam  Unguam,  et  ce  langage  était  h  même  que 
celui  des  Trévirois,  qui  devait  être  le  celtique  (i). 

Les  partisans  duP  grec  s'appuient  encore  des  té- 
moignages  de  Strabon  et  de  Yarron.  Le  premier  de 
ces  auteurs  dit  que  les  Marseillais  ont  tellement  ins- 
piré le  goût  du  grec  aux  Gaulois,  que  ceux-ci  tout 
appris  à  dresser  des  formules  d'actes  en  grec  (3). 

Mais  ce  fait  prouverait  plutôt  que  le  grec  n'était 
pas  la  langue  des  Gaulois;  un  peuple  ne  va  pas  pren- 
dre le  goût  de  sa  langue  et  en  étudier  les  règles  chez 
$es  voisins.  Nous  avons  vu^  d'ailleurs,  que  ce  goût 
n'a  été  cultivé  qu'après  la  conquête.  On  n'en  peut 
donc  rien  conclure  à  l'égard  de  la  langue  préexis- 
tante des  Gaulois. 

Quant  à  Yarron ,  cet  auteur  a  écrit  qu'à  Marseille 
on  parlait  trois  langues ,  le  grec ,  le  latin  et  le  gaisiois. 
Le  grec  n'était  donc  pas  le  gaulois,  puisque  Yarron 
distingue  ces  deux  langues  l'une  de  l'autre.  Et  puis , 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  dans  le  concours  des  trois  lan- 
gués?  Le  peuple  de  Marseille  devait  parler  giec, 
puisqu'il  provenait  d'une  colonie  phocéenne;  latin, 
puisqu'il  était  sous  la  domination  des  Romains  ;  gau- 


(i)  Mercure  d'août  1740* 

(2)  TarUum  Grctcanan  Utterarum  studium  apud  Gallos  eoocUa' 
vit  y  ta  contractuum  quoque  formulas  Grœcè  conscribereut  (Strak^ 
1.4.) 


(  »o) 

lois ,  parce  que  c'ëudt  la  langue  primitive  du  pays 
qu'il  habitait  (  i  ). 

La  preuve  qu'on  ne  parlait  point  grec  dans  la  Gaule 
moyenne,  c'est  que  Cësar  voulant  donner  un  avis  à 
Quintus  Cicéron ,  lui  écrivit  en  grec ,  afin ,  disait-il ,  que 
si  sa  lettre  était  interceptée  par  les  Gaulois,  ceux-ci 
ne  pussent  l'entendre  (2).  Nous  voyons,  enfin,  que  le 
même  César,  qui  savait  le  grec,  se  servit,  pour  con- 
férer avec  le  Gaulois  Divitiacus,  d'un  truchement  qui 
parlait  le  latin  et  la  langue  gauloise.  Il  est  évident 
que  si  le  grec  eût  été  la  langue  des  Gaulois,  Divi- 
tiacus. l'aurait  compris,  et  que,  dans  ce  cas.  César 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'interprète  pour  s'entendre 
avec  lui. 

Nous  pouvons  supposer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  la  seule  langue  qu'on  parlât  dans  la 
Gaule  moyenne  à  l'époque  de  la  conquête ,  était  le 
celtique,  et  que  le  celtique  propre  aux  Celtes  n'était 
point  la  langue  des  Grecs. 

Les  Romains  y  introduisirent  leur  langage,  qui  était 
le  latin«  Alors,  et  pendant  quatre  siècles,  tous  les 
actes  publics  ne  se  firent  qu'en  latin;  mais  le  peuple 
conserva  sa  langue  nationale. 

Les  choses  lestèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'irruption 


(1)  Voyez  Sablier,  Essai  sur  les  langues,  în-8®,  p.  loi. 

(a)  Hanc  epistolam  Grœds  conscriptam  Ktteris  mittit,  ne  in- 
tercepta epistolâ,  nostra  ab  hostibus  consiiia  cognoscantur.  (De 
Bel.  gai.  Voyez  aussi  les  Mém,  de  l'Académie  des  beL-lei.,  t.  a3,^ 
p.  Sai,  in-ia.  ) 


des  Francs,  qui  apportèrem  aussi  leva  langage  et 
leurs  mceurs  dans  le  pays  conquis.  On  parla  donc 
trois  langues  dans  les  Gaules;  savoir  :  le  celtique,  le 
latin  et  le  franc.  Ces  langues  ont  dû,  avec  le  temps, 
se  corrompre,  se  mêler,  se  confondre,  et  donner  nais- 
san^ie  à  un  quatrième  langage.  Il  est  naturel  de  penser 
que  notre  langue  actuelle  est  dérivée  directement  de 
ce  dialecte  mixte,  et  qu'elle  a,  conséquemment,  ses 
racines  les  plus  profondes  dans  le  gaulois,  le  latin  et 
le  franc.  Cependant,  cette  opinion,  qui  est  la  plus 
conunune  et  la  seule  raisonnable ,  trouva  des  contra- 
dicteurs. Elle  reçut  de  lumineux  développemens  dans 
les  Mémoires  de  divers  membres  de  TAcadémie  des 
belles*  lettres.  Duclos  en  fit  la  base  de  ses  Disserta* 
tions  sur  les  Réi^ohitians  des  largues  celtique  et 
gauloise j  et  Tabbé  Lebeuf  la  justifia  pleinement  par 
de  curieuses  recberches  sur  les  plus  anciennes  tra^ 
ductions  en  langue  française.  Bonamy  prit  part 
aussi  à  cette  intéressante  discussion,  et  fortifia  les 
argumens  de  ses  collègues,  en  examinant  et  en  déter- 
minant le  caractère  de  la  langue  "vulgaircj  sous  la 
première  race.  Mais  un  autre  académicien,  non  moins 
docte,  osa  penser,  ou  du  moins  écrire  tout  différem- 
ment. Lévesque  de  la  Ravalière ,  avec  plus  de  talent 
que  de  conviction ,  entreprit  de  prouver  que  la  lan- 
gue française  ne  devait  rien  au  latin;  et  il  ne  frit  pas 
le  seul  de  son  avis,  qui  eut  des  échos  dans  les  Afer- 
cures  de  1757. 

Quoique  la  Ravalière  n'ait  fait  que  développer  un 
brillant  paradoxe,  on  estime  et  Ton  recherche,  sa  Dis^ 
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sertation.  Elle  donne  du  prix  à  son  édition  des  Poé- 
sies du  roi  de  Nwarrej  dont  elle  forme  raccessoire 
le  plus  considérable ,  et  cette  circonstance  n^a  rien 
d^étonnant.  Comme  il  faut  plus  de  talent  pour  plaider 
une  mauvaise  cause  que  pour  en  faire  triompher  une 
bonne,  il  faut  aussi,  toutes  choses  égales  d*aill^|jrs, 
une  bien  plus  grande  puissance  de  dialectique  et  de 
savoir ,  pour  soutenir  un  paradoxe  historique ,  avec 
une  sorte  de  raison  et  de  succès,  que  poiu*  établir 
une  opinion  conforme  à  Tordre  naturel  des  idées  et 
des  connaissances  acquises.  Dans  le  premier  cas,  le 
sophiste  est  forcé  d^accumuler  les  faits  et  de  multi- 
plier les  argumens,  à  défaut  d*une  bonne  preuve, 
pour  démontrer  ce  qui  n*est  pas  probable.  Il  en  ré- 
sulte que  si  l'auteur  d'une  pareille  thèse  a  de  grandes 
ressources  dans  l'esprit ,  il  les  déploie  toutes  sans  ré- 
serve, et  n'épargne  ni  son  temps  ni  ses  soins;  alors 
il  devient  d'autant  plus  intéressant  dans  sa  marche, 
que ,  sans  éprouver  la  conviction  qui  semble  l'en- 
traîner, on  aime  à  le  suivre  dans  les  voies  inconnues 
qu'il  se  fraye  lui-même ,  et  à  profiter  des  découvertes 
qu'il  y  fait  en  s'égarant.  Tel  est  le  genre  de  mérite 
qui  distingue  et  qui  fait  rechercher  la  Dissertation 
de  la  Ravalière.  On  la  retrouvera  dans  ce  chapitre,  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Duclos  et  de  Lebeuf,  avec 
un  supplément  qui  n'existe  point  dans  les  deux  vo- 
lumes des  Poésies  du  roi  de  Nasfarrej  et  la  récita- 
tion de  D.  Rivet. 

Après  avoir  déterminé  quelle  était  la  langue  des 
Gaules ,  et  d'où  est  dérivée  notre  langue  actuelle ,  il 
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restait  à  ëclaircir  une  troisième  question  ;  savoir  :  à 
quelle  époque  on  a  commence  à  parler  vulgairement  ^ 
eil  France,  le  langage  qui  est  arrive  jusqu'à  nous  sous 
le  nom  àe  français.  Dom  Liron  et  Bonamy  ont  plus 
particulièrement  examiné  ce  point  de  diiEcultë.  Nous 
donnerons  les  observations  de  Tun ,  et  la  Dissertation 
de  l'autre ,  qui  a  pour  sujet  :  Les  causes  de  la  cessation 
de  la  langue  tudesgue  en  France j  et  le  système 
du  gouvernement  sous  la  race  carUerme.  Quant  aux 
deux  premiers  Mémoires  de  Bonamy  sur  Vintroduc- 
lion  et  le  caractère  de  la  langue  latine j  comme  ils 
appartiennent  moins  à  Tétude  de  Thistoire  propre- 
ment dite  qu'à  celle  des  langues,  nous  avons  pensé 
qu'ils  ne  seraient  point  ici  à  leur  place,  et  nous 
avons  cru  devoir  les  écairter.  Mais  cette  sévérité  de 
choix  n'a  pu  s'appliquer  aux  curieuses  Remarques 
sur  la  langue  française  des  douzième  et  ùviziême 
siècles  J  comparée  avec  les  langues  provençale j  ita- 
lienne et  espagnole  dans  les  mêmes  siècles j  par  de 
la  Curne  de  Sainte-Palaye.  Rappelant  la  lutte  qui  s'é- 
tait engagée  entre  MM.  Bonamy  et  de  la  Ravalière 
sur  l'objet  de  ses  recherches  :  <(  Je  ne  prétends  point, 
((  dit  cet  aimable  écrivain ,  avoir  ici  d'autres  fonc- 
er tions  que  de  fournir  des  lances  courtoises  à  ceux 
«  qui  pourront  en  avoir  besoin,  ou  qui  voudront  en 
«  faire  usage.  Je  ne  sais  lesquelles  seront  victorieuses, 
((  ni  de  quel  côté  elles  feront  passer  l'avantage  ;  mais 
«  je  ne  puis  douter  qu'elles  ne  procurent  aux  deux 
«  partis ,  comme  aux  spectateurs ,  la  satisfaction  de 
«  voir  la  vérité  acquérir  de  nouvelles  lumières ,  qui 
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rement  aux  peuples  qui  occupaient  les  Gaules,  le  nom 
de  Celtes  j  soit  que  les  autres  peuples  tirassent  leur 
origine  des  Celtes  de  la  Gaule ,  et  que  ce  nom  fût 
un  iiom  collectif,  soit  que  ce  nom  général  îdi  deyenu 
particulier  aux  seuls  Gaulois. 

La  langue  des  anciens  Gaulois  était  donc  la  langue 
celtique,  dont  je  vais  examiner  les  diverses  révo- 
lutions. 

On  prouve  ordinairement  les  changemens  qui  sont 
arrivés  daiis  mie  langue  morte ,  par  les^  ouvrages  qui 
en  restent;  en  comparant  les  tours,  les  expressions, 
.et  fixant  les  époques  de  ces  ouvrages,  on  peut  en  as- 
sembler une  suite ,  et  de  ces  différens  écrits  former 
une  espèce  de  corps  d^histoire  telle  à  peu  près  que 
celle,  dans  un  autre  genre,  qui  résulte  d*une  suite  de 
monumens  ou  de  médailles. 

Au  défaut  de  ces  monumens,  c^est-à-dire  des  ou- 
vrages, nous  n^avons  d'autre  lumière  sur  la  langue 
celtique ,  que  le  témoignage  de  quelques  historiens 
dont  nous  ne  pouvons  pas  tirer  un  grand  secours.  Jé^ 
m^en  servirai  cependant  pour  prouver  que  la  .langue 
celtique  était  commune  à  toi|^s  les  Gaules ,  pour  ju- 
ger quels  caractères  y  étaient  en  usage ,  et  pour  éta- 
blir enfin  ce  qui  concerne  la  langue  et  ses  révolutions, 
jusqu'aux  temps  où  les  monumens  peuvent  nous  gui- 
der avec  plus  d'assurance. 

Quoique  les  Gaules  fussent  anciennement  divisées 
en  plusieurs  Etats  {  Cis^itates) ,  et  les  Etats  en  pays 
(^Pagi^y  qui  tous  se  gouvernaient  suivant  les  lois  par- 
ticulières, ces  Etats  formaient  tous  ensemble  un  corps 
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•  de  république  ou  d'empire  qui  n^aVait  qu'un  même 
intërét  dans  les  affaires  générales  :  ils  formaient  des 
assemblées  où  ils  traitaient  de  leurs  intérêts  com- 
muns, soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix;  ainsi  ces 
assemblées  étaient  ou  civiles  ou  militaires.  Celles-ci , 
appelées  conUtia  armataj  ressemblaient  assez-  à  ce 
que  nous  appelons  arrière-ban  (i).  Il  était  donc  né- 
cessaire qu'il  y  eût  dans  les  Gaules  une  langue  com- 
mune, pour  que  les  députés  pussent  conférer,  déli- 
bérer, et  former  sur  le  champ  des  résolutions  qui 
devaient  être  connues  de  tous  les  assistans;  et  nous 
ne  voyons,  ni  dans  César,  ni  dans  aucun  autre  auteur, 
qu'ils  eussent  besoin  d'interprètes. 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  les  druides,  qui  faisaient 
à  la  fois  la  fonction  de  prêtres  et  de  juges ,  avaient 
coutimoLe  de  s'assembler  une  fois  l'année  auprès  de 
Chartres,  pour  rendre  la  justice  aux  particuliers  de  la 
nation ,  qui  venaient  de  toutes  parts  les  consulter  (2). 
Il  fallait  donc  qu'il  y  eût  une  langue  générale,  et  que 
celle  des  druides  fût  familière  à  tous  les  Gaulois.  Ce 
qui  ibrtifie  encore  ce  jugement ,  est  de  voir  que  les 
noms  propres  des  seigneurs  de  tous  les  pays  de  la 
Gaule, et  plusieurs  noms  de  lieux  avaient  une  même 
terminaison  :  Cingétorix  chez  ceux  de  Trêves,  Dum- 
nor^x  chez  les  Edues  ou  Bourguignons,  Ambiorix 


(i)  Hoc  more  Gallorum  initium  est  belli,  quâ  lege  omnes  pu- 
hères  armati  cowenire  œguntur^  (Csesar,  L  5.) 

(a)  Hue  omnes  imdlque  qid  controoersiàs  hahent,  cowemunt, 
eorumque  judidis  âecretisque  parent»  (Ibid.,  1.  6'.) 

I.  5*^  uv.  a 
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dans  le  psiy$  de  Liëge,  Eburonunij  Eporëdorix  chez' 
les  Helv^tiens,  Yerciiigétorix  Auvergnat,  etc.  Nous 
ne  ypyons  poini  de  nos  jours  que  des  terminaisons 
semblables  ^oi^nt  communes  à  des  peuples  différena , 
quoique  chaqiie  province  en  ait  qui  lui  soient  partie 
culières;  la  raison  en  e^  qu'étant  toutes  siHunisès  à  un 
même  prince ,  elles  n'ont  plus  entre  elles  cette  liaison 
et  cette  ccM^respondance  politique  qui  autrefois  n^ 
fermait  qu'un  peuple  libre  des  provinces  les  plua 
éloignées.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  toutes 
les  Gaules  avaient  une  langue  commune  et  générale. 
La  langue  a  dû  ménie  s'y  conserver  stos  altération 
plus  long-temps  qi^e  chez  tout  autre  peuple;  premier 
reinenti  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la  corres- 
pondance intime  de  toutes  sei  parties;  en  second 
lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  pays  moins  sujet 
aux  invasions  étrangères ,  qui,  pour  Tcmlinaire,  font 
les  changemens  le$  plus  considérables  dans  une  lan*- 
gue,  par  le  mélange  des  peuples  différens,  Bieli  loin 
que  les  étrangers  os^ssçpt  ïitt^quer  les  Gaules,  nous 
voyons  que  les  Gaulois^  trpp  nombreux,  étaient  obligés 
de  sortir  de  leur  pays  pour  en  chercher  d'autres  :  telle 
iut  la  sortie  de  Sigovèse  au-del|^  du  Rhin  9  dans  la  forêt 
Hercynie  et  dans  la  Bohême,  qui  prit  ce  Qo^n  des 
Boïens ,  qui  faisaient  un^  gra^de  partie;  de  se$  troupes. 
De  ces  mêmes  Gaulois  sortirent,  trois  cents  ans  depuis, 
ceux  qui  fondèrent  la  Gallo- Grèce.  Bellovèse  sortit 
en  même  temps  que  Sigovèse,  son  frère,  et  passa  au- 
delà  des  Alpes,  où  les  Gaulois  s'établirent  et  bâtirent 
Vérone,  Padoue,  Milan,  Bresse  et  plusieurs  autres 
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filles  (foi  subsistent  encore  aujourd'hui.  C*ôst  ce  pays 
qœ  led  Romains  ncMomaxent  à  lèitf  ié^attà ,  Gaiclè 
cisalpine.  Ainsi ,  bien  loin  que  la  lai^e  cekique  ou 
gauloise  pût  s'altërer  dans  les  Gaules  par  le  ttiëlânge 
ded  étrangers,  leé  Gankns  devaient  altérer  la  langue 
natareUe  des  peuples  clies  lesquels  ilg  MgAefax  des 
invasioxis. 

U  j  avait  aussi  plusieurs  nationis  dont  h  langue 
devait  avoir  et  eut  dams  la  suite  beaucoup  de  rappon 
avec  la  gauloise.  Il  y  a  apparence  qu€^  les  Gaulois  et 
les  G^nÂains  qui  confinaient  daiks  tciiate  iar  Icngtieur 
du  Rlûn  j  ne  devaient  pas  différer  beaucoup  de  lan^ 
gage.  Outre  que  ces  éénx  peuipies  dësèenNlaienC  ori- 
ginairement  dés  Celtes  j  plusieurs  Germains  étaient 
Tenus  s'établir  dons  lés  Gaules,  et  deiGanJois  étaient 
réciproquement  passés  dans  la  Grennanie,oà:  ils  ava&ent 
occupé  de  vastes  contrées  (t)v  Cependant,  les  langues 
gauknse  et  germaniqule  n^étalent  pas  si  send:)kbles 
que  les  deux  peuples  s^eniendisseht  fitcilement,  à 
moins  d^avoir  Commercé  quelque  tràaps  ens^nble. 
On  pete  fugér  aussi  que  les  peuples  de  la  partie  asé- 
ridionale  de  File  de  la  Grande-Bretagne,  qui  borde 
la  mer,  et  dont  lea Belges  s'^étaient  rendus  maîtres, 
avaient  beaucot^  de  confiwmité  de  langa^p  avec  les 
Gaulois.  C^ést  pourquoi  y  dit  Gésmr,  les  villes  de  oetite 
partie  de  la  Bretagne  ont  ordinairement  le  nome  des 
villes  ou  lieux  de  la  Belgique  d'où  étaient  vemis  les 
conquérajEis  :  BeUo  iUaio  Un  renumserunt,  atque 


(i)  Caesar,  1.  4* 
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agros  aolere  cœperurU^i).  Ptolémëe  nous  montre  <]ue 
les  Celtes  avaient  établi  des  colonies  dans  la  même 
île  9  et  par  conséquent  ils  y  avaient  en  même  temps 
porté  leur  langue. 

Outre  les  langues  germanique  et  britannique ,  plu- 
sieurs savans  ont  ctu  que  le  phénicien  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  le  gaulois.  Ils  se  fondent  sans  doute 
sur  le  sentiment  de  Timagène  le  Syrien,  qui  prétend 
que  rffercule  Phénicien ,  ouTyrien ,  conduisit  dans  les 
Gaules  une  colonie  de  Doriens ,  non  de  la  Grèce ,  mais 
de  Dora,  ville  de  Phénicie,  célèbre  dans  l'Ecriture; 
et  que  les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  en  partie  origi- 
naires de  ces  Phéniciens  ou  Doriens.  Ce  qui  a  &it, 
selon  Yossius,  regarder  par  Timagène  rHercule  Phé- 
nicien comme  plus  ancien  que  le  Thébain^  et  même 
que  TEgyptien,  c'est  que  le  nom  d* Hercule  signifie, 
en  langue  phénicienne  ^  cdnducteur  on  libérateur j  ce 
qui  ne  convient  point  à  la  profession  et  aux  travaux, 
de  ceux  que  la  Grèce  et  TEgypte  ont  honorés  de  ce 
nom.  Il  est  '  d'ailleurs  constant  que  les  Phéniciens, 
avaient  eu  beaucoup  de  commerce  avec  les  Celtes  ou 
Gaulois;  et  Samuel  Bochart  a  fait  voir  que  les  Gau- 
lois en  avaient  emprunté  la  plupart  des  Inots  dont 
ils  se  servaient  pour  désigner  leurs  divinités  ,  leurs 
princes ,  leurs  magistrats ,  leurs  armes ,  leurs  véte- 
mens,  les  animaux,  les  plantes  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Nous  lisons  encore  dans  César,  que  la  première  di- 

(i)  Caesar,  1.  5. 
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vinité  des  Gaulois  était  Mercure  :  Deum  maxime 
Mercurium  coluntj  post  hune  ApolUnem  et  Mar- 
temj  etMinervam  (  i  ).  Or ,  les  Gaulois  nommaient  leur 
Mercure  Tïiot  ou  Tentâtes^  nom  qui  paraît ,  ainsi 
que  le  Oeoç  des  Grecs  et  le  Deus  des  Latins,  venir  du 
Tou  gA  Theom  des  Hébreux ,  qui  veut  dire  abtm^e 
ou  chaos j  et  qui  a  souvent  servi  d'emblème  à  la  di- 
vinité, comme  on  voit  Hésiode^  appeler  le  Chaos  le 
premier  de  tous  les. dieux,  ^^aoç  irpurcaa  6ce.iv. 

Nous  remarquerons  aussi  qu'un  grand  nombre  des 
plus  célèbres  villes  de  rancienne  Gaule  avaient  lem*s 
noms 'terminés  en  magus  ou  magum  :  Rothomagum, 
Cœsaromagumj  Nwiomagumj  Druramagum^  Ar^ 
gentomagum^  «te.  Or,  magum  paraît  venir  du  mot 
hébreu- OU' phénicien  mahum^  qui  signifie  mmson  ou 
demeure j  la  lettre  jr  prenant  chez  les  anciens  peu- 
ples d'Occident  le  son  du  ^ 

On  peut  croire  que  c'était  des  Phéniciens  que  les 
Gaulois  avaient  reçu  les  caractères  dont  ils  se  ser- 
vaient  pour  écrire  leur  langue.  Ces  caractères  étaient 
ceux  mêmes  dont  *se  servaient  les  Grecs,  selon  César, 
qui  dit,  en  parlant  de  la  discipline  des  druides  :  Ne- 
que  Jas  existimantea  Utteris  mmidarej  cùm  in  re- 
liguis  fèrè  rébus ^  pubUcis  pns^atisque  radonShuSj 
GrœciS'  Utteris  utaniur{pi).  Il  dit  ailleurs,  qu'après  la 
défaite  des  Helv^tiens  auprès  de  Langres,  on  trouva 
dans  leur  camp  un  état  écrit  en  caractères  grecs,  de 

(i)  Caesar,  1.  6. 
(a)  Ibid. 
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jçeax  iffù  él;^en|;  sortie  4u  paya.  Plusieurs ,  à  la  véritë, 
^étpp^^i^  que  la  opkaie  sortie  de  la  vilk  de  Pfaocëe 
exfL  loffà^^  p9l9mice  de  TA^ie  mineure ,  qui  passa  dans 
J^Oaule^ietyfondaM^i^iUe,  pouvait  avoir  apporté 
]ies  cara9tè|:e$greo9y  mai$  fie  cientii»ent  paraîC  le  inoins 
pj^ojb,4)la  : 

i""  pariQp  q]ii0j$trabQn(i)9  qui  écrivait  sous  Auguste, 
jxiairque  /cpj^  lés  Celtes  n'avaient  commencé  k&i^ 
quenter  les  ]N|^j^jillais  ^t  k  étudier  dans  leurs  écoles^ 
que  depi^  quUlfS  furent  soumis  aux  RcHuains  ; 

j^  ^coj)4  jijieui  si  les  Gaulois  avaient  reçu  leurs, 
c^açtè,r|3S  par  çeuic  4^  Marseille ,  il  est  vraisembla* 
b]ie  que  la  langue  4e  ces  derniers  aurait ,  par  la  même 
yoi^^  &it  quelqti^ts  pi^^s  dans  les  GaiJ£S,  et  auisun 
^utfiiur  n^e  t^^noîjgne  que  les  Gaulois  entendissent  la 
l^ngu^e  grecque.  Nous  voyous^  au  contraire  que  César 
voulant  donner  de  ses  nouvelles  à  .Cicérôn,  que  les 
pauloiç  tenaient  assiégé  auprès  de  Trêves ,  lui  écrivit 
en  grec ,  de  peim*  que  sa  liettre  étant  interceptée,  Tenr 
i[\C3j^i  |ie  con^jÛLii  ses  desseins  :  Ilanc  epistolam  Gras* 
cis  fionscriptam  Utteris  mitUtj  ne  imercepié  epistolé^ 
riQStru  aà  hQstibw  consilia  cognoscantur  (a)^  Il  e^t 
certain  que  par  le  mm,  liUeriSj  César  eqttend  parler  de 
•  la  ji^fîgae  ^t  mn  des  caractères ,  puisqu'^il  dit  expreâ-^ 
^ém^nx  ailleurs  et  eu  plus  d'une  ooc^^ion ,  que  les 
caractères  dont  se  servaient  les  Gaulois  étaient  ceux 
des  Grecs.  11  y  a  donc  plus  d'apparence  qu'ils  lea^ 


(i)  L- 1. 

(3)  Caesar,  1.  5. 
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avaient  reçw  desPhënieieiis^  soit  de  ecat  tpn  àTftiem 
«UTÎ  rHcTculeTyrieiiyOu  de  oeux  qui  oomnerçaient 
le  loQg  des  c6tes^  et  qu^ils  les  tenaient  de  la  même, 
source  que  les  Grées  eux-mémea. 

Tel  était  Tétat  de  la  langue  celtique  ou  gauloise , 
lorsque  César  entrepoit  la  oonquéte  des  Gaules.  Ou 
sait  qu^elles  étaient  alors  divisées  en  quatre  parties ,. 
quoiquHl  ti^en  compte  que  trois;  savoir:  TAquitani-. 
que,  qui  était  comprtae  entre  la.  Garonne ,  TOcéan  et 
les  moiits  Pyrénées  ;  kl  Celtique ,  qui  portait  propre*^ 
ment  le  nom  de  GaUle^  entre  la  Gavciîicie ,  rOcéan-. 
et  la  Seine  :  Tertlam  partem  incolunt  qui  ipsorum 
lingu4  Celtœ^  nostrA  Galli  appellantur {i).;  et  la. 
Belgique,  entre  la  Seine,  la  Marne,  le  Rhin  ef;. 
l'Océan. 

$i  César  ne  comprend  pas  dans  sa  dîvisioii  k  Gaule 
Narbonnaise,  qui  éuût  renferma  entre  les  Alpes,  la 
n^r  et  le  Rhône ,  et  un  peu  au-delà  du  même  fleuve 
danis  Fancienne  Septûnanie,  appelée  aujoùrcThuiXân^ 
fguedoCj  o'est  qu'elle  avait  été  soumise  aux  Romains 
plus  de  soixante  ansi  auparavant,,  par  le  consul  Q.  Mar^- 
tittsRex,  Tàn  de  Rome  635,  eiqu^elle  éuit  «devenue 
province  romaine  lorsque  César  entra  dans  les  Gaules. 

OtL  comprend  aisément  qu^une  langue  commune  à 
une  si  grande  étendue  de  pays,  devait  nécessairement 
élre  divisée  eA  plusieurs  dialectes  particuliers  dont 
chacun  avait  ses  mots  propres  et  différens,  du  moins 
dans  leurs  inflexions*  Les  contrées  de  la  Gaule  qui 


p  * 


(le)  Csesar,  1.  i. 
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avaient  quelque  commerce  avec  les  étrangers  diffé- 
rens,  en  empruntaient  toujours  quelques  termes  en 
leur  conoànuniquant  des  leurs.  Strabon  (i)  remarque , 
par  exemple  9  que  les  Aquitains  différaient  assez  des 
atitres  Gaulois  dans  leurs  manières  et  leur  langage  y 
et  avaient  en  même  temps  beaucoup  de  conformité 
avec  les  Espagnols,  leurs  voisins  du  côté  des  Pyrénées; 
aussi  ceux-ci  leur  envoyèrent-ils  contre  César  un  se- 
cours de  vieilles  troupes  qui  avaient  servi  sous  Ser- 
torius.  Les  habitans  de  la  Gaule  Narbonnaise  avaient 
déjà  beaucoup*  perdu  de  la  pureté  du  langage  de  leurs 
pères,  par  leur  mélange  avec  les  Romains. 
•  On  sait  d^ailleurs  qu'il  suffit  qu'une  langue  vi- 
vante soit  étendue  pour  qu'il  s'y  trouve  des  dialectes. 
Le  peuple  ne  parle  jamais  la  même  langue  que  les 
personnes,  qui  ont  eu  de  l'éducation ,  et  on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  presque  des  dialectes  d'état  et  de  condi- 
tion différens;  mais  quelque  différence  qui  se  trou- 
vât dans  le  langage  des  diverses  parties  d«s  Gaules ,  la 
langue  était  cependant  la  même  au  fond^  et  ce  n'est 
que  des  différens  dialectes  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  César  :  Hi  omnes  lù^uÂ^  etc.  inter  se  dif- 
ferunti^.  Le  mot  lingud  ne  signifiera  que  Jiia/e^^^ 
pour  peu  que  l'on  fesse  attention  à  ce  que  dit  Su:a- 
bon  :  Eddem  non  usquequaquè  lingud  utuntuf 
omnes j    sed  paululùm  a)ariatd  (3).  En  effet,  ce 


(0  L.  4. 

(2)  L.  I. 

(3)  L.  4. 
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n^est  que  par  la  confrontation  des  passages  des  diflTé- 
rens  auteurs,  qu'onpeùt  parvenir  à  fixer  le  sens  des 
uns  et  des  autres.  La  langue  celtique  s'ëuit.donc 
assez  bien  conservée  jusqu'au  temps  que  César  entra 
dans  les  Gaules,  du  moins  elle  n'avait  essuyé  d'au- 
tres altérations  que  celles  qui  arrivent  à  toutes  les 
langues  vivantes,  soit  par  un  commerce  étranger,  soit 
par  les  changemeais  insensibles  auxquels  elles  sont 
toutes  Sioijettes.  L'on  sait  qu'il  suffirait  d'ime  longue 
dur^  de  temps  pour  qu'une  langue  fût  très-dissem- 
blable d'elle-même.  Un  mot,  après  avoir  été  en 
usage,  passe  de  mode,  et  est  remplacé  par  un  autre , 
sans  autre  raison  de  préférence  que  l'inconstance  ; 
mais  ce  ne  &t  pas  ainsi  que  la  langue  celtique  s'altéra 
lorsque  lés  Romains  se  furent  emparés  des  Gaules; 
elle  éprouva  une  révolution  subite  et  presque  totale. 
Aussitôt  que  les  Romains  les  eurent  asservies,  ils 
usèrent  de  la  màme  politique  qu'ils  employaient 
dans  leurs  autres  conquêtes;  ils  y  portèrent  leurs  lois  ; 
et  croyant  que  la  langue  est  un  des  plus  forts  liens 
qui  unissent  les  peuples  entre  eux,  ils  n'oublièrent 
rien  potu*  y  £iii*e  régner  la  langue  latine:  Les  Grecs 
furent  les  seuls  avec  qui  les  Romains  se  comportèrent 
différemment,  parce  qu'étant  la  nation  la  plus  polie, 
les  Romains  avaient  cherché  à  les  imiter  avant  que 
de  les  avoir  assujettis.  Il  y  avait  peu  de  Romains  d'un 
certain  rang  à  qui  la  langue  grecque  ne  fût  familière  ^  et 
qui  n'envoyassent  leurs  enfans  s'instruire  dans  l'école 
d'Athènes.  Us  eurent  toujours  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  les  Grecs,  mais  ils  ne  croyaient  pas  devoir  les 
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mêmes  égards^  à^  peuples  qu'ils  regardaient  comme 
barbares;  ils  croyaient  les  policer  en  leur  faisant  re- 
cevoir et  leurs  moeurs  et*  leur  langue. 

On  n'ignore  pas  que  ^  cheis  les  Romains ,  réduire  un 
pays  conquis  en  ferme  de  proyinoe ,  c'était  y  envoyer 
des  gouverneurs  potar  y  entretenir  des  troupes ,  y  lever 
des  tributs,  y  établir  des  magiftrau  pour  y  rendre  la 
justice  selon  les  lois  romaines ,  sans  égard  à  celles  des 
vaincus.  Tous  les  actes  publics  se  fadsaient  en  latin* 
Dans  les  armées  et  dans  les  tribunaux ,  les  officiers 
de  guerre  et  de  justice  s'expliquaient  dans  la  niéme 
langue.  Tel  était  déjà  l'usî^ge  de  la  Gaule  Narbonnaise 
^u  temps  de  César;  un  seigneur  gaulcâa  nous  en  re* 
pr^nte  la  servitude  :  Quod  si  ea  quœ  in  longm^ 
guis  nationibus  geruntur  ign&ratisj  respiùite  Jird'- . 
timam  GalUamj  tjuœ  in  prwinciam  redactaj  jure 
et  legibus  commutatisj  seouribus  subjecta^  péfpeiiul 
premitur  seivitute  (i).  U  est  bien  vrai  qu'il  y  avait 
eu  un  arrêt  du  sénat  pour  faire  jouir  de  leurs  an- 
ciennes franchises  quelques  provinces  de  la  Gaule; 
mais  lorsque  les  Gaules  furent  entièrement  soumises^ 
les  Romains  gardèrent  leur  parole  comme  le  vain-^ 
qu^ir  et  le  |du«  fort  ont  coutume  de  la  gardei!- 

Caligul^  y  pom:  fixer  la  langue  latine  clans  les  Gaulea^ 
établit  des  écoles  à  Lyqn  et  à  Besançon;  il  y  pn^>os;i 
des  prix  d'éloquence.  Ces  écoles  se  multiplièrenic  dans 
la  suite;  il  est  souvent  parlé  de  celles  qui  étaient  sous 
la  conduite  du  rbéieur  Eumenius.  D'ailleurs ,  plu- 

(0  I*  7- 


(37) 
$i6ur8  des  pliais  illustres  Gau^oia  ayant  perdu  toute 
e^^suic^  d^  teçQ^yrev  leur  liberté  et  d^  la  rendre 
à  leur  pays,  sVtacfaèrecit  à  Home  comcoe  à  )eur  nou- 
velle patrie  ;  ils  cherchèrent  à  entrer  dans  le  sénat  y 
et  pour  n^étJDe  plus  confondus  ayec  les  yaincus  ^  ils 
apprirent  la  langue  des  vainqueurs.  Ainsi  tons  les 
obîets  d^ëmulalion  proposés  par  les  Romains,  et  tout 
ce  ipie  Tambîtion  inspirait  aux  Graulois,  tendaient  à 
la  ruine  de  la  langue  celtique. 

Lia  langue  latine  fit  donc  de  très-grands  progrès 
dans  les  Gaules  ;  mais  indépendamment  des  moyens 
qui  fiirent  employés  pour  Tétablir  sur  les  ruines  de 
la  celtique,  celle-ci  poruit  en  ello-méme  les  principes 
de  sa  décadence. 

Aien  ne  conserve  mieux  une  langue  que  les  livres, 
qui  sont  en*  effet  les  tables  qui  peuvent  le^  sauver  du 
naufirage,  et  les  Gaulois  n^écrivaient  ni  lois,  ni  his- 
toires ,  ni  les  mystères  de  leur  religion ,  ni  ce  qu^ils 
«aseignaient  dans  leurs  écoles  des  sciiences  morales 
ou  naturelles. 

Les  druides  ne  voulaient  rien  écrire  de  ce  qu'ils 
enseignaient  à  leurs  disciples  (i);  ils  leur  basaient 
apjMaendre  par  cœur  un  grand  nombre  de  v^s^  dans 
lesquels  étaient  renfermés  les  points  de  leur  religion 
et  de  leur  philosophie.  Leur  dessein  était  de  tenir  ces 
mystères  cachés  au  vulgaire ,  et  que  leurs  disciples 
3*attachassent  à  cultiver  leur  mémoire,  conune  la 

■         ■      I  I I    »  ■■■■  Il  ■■  Il  É  I I     _       ^  ■         . 

(i)  NonnuIU  annos  oicenos  ia  discipimà  permanent  y  neifuefast^ 
tsse  emstîmant  ea  iitteris  mandare*  (L.  6.) 
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garde  dés  trésors  de  l'esprit  (i).  Aussi,  nous  ne 
voyons  ni  dans  César,  ni  dans  aucun  écrivain  de  Tàn- 
tiquité ,  que  les  Gaulois  eussent  écrit  aucun  ouvrage 
ou  en  vers  ou  en  prose. 

On  parle  avec  éloge  de  la  prudence  des  Egyptiens, 
qui  tenaient  les  mystères  de  la  religion  et  des  sciences 
cachés  au  vulgaire.  Josephe  (2)  reproche  aux  Grecs 
de  souffrir  que  toutes  personnes  indifféremment  écri- 
vissent l'histoire ,  ce  qui  produisait  dans  leurs  histo- 
riens tant  de  fahles  et  de  contradictions  honteuses ,  au 
lieu  que  chez  les* Hébreux  la  fonction  d'écrire  l'his- 
toire était  confiée  aux  personnes  les  plus  illustres  de 
la  nation;  mais  du  moins  les  Egyptiens,  en  dérobant 
au  vulgaire  la  connaissance  des  mystères  de  la  reli- 
gion et  des  sciences,  publiaient  l'histoire* de  leurs 
rois  et- des  grands  hommes  de  leur  nation,*  et  ce  n'est 
que  l'abus  et  la  licence  des  Grecs  à  cet  égard,  qu'on 
peut  reprendre.  Cependant  la  multitude  de  leurs  écri- 
vains en  tous  genres,  a  conservé  leur  langue;  jamais 
les  sciences ,  les  belles  -  lettres  et  les  arts  n'ont  &it 
plus  d'efforts  parmi  eux  pour  s'assurer  l'immortalité, 
que  lorsque  les  Romains  les  ont  subjugués.  C'était 
alors  que  la  Grèce  produisait  Plutarque ,  Pausanias , 
Ptolémée,  Galien;  qu'elle  faisait  frapper  des  mé- 


(i)  Qudd  neque  in  vulgus  âiscipKnam  effeni  oelint,  neque  eos 
qui  discunt  liUeris  confisos  minus  memorict  stupre;  quod  ferè 
plerisque  accidit,  ut  prœsidio  UUemrum  diUgentiam  in  perdis^ 
cendo  ac  manoriam  remittanL  (  L.  Ç.  ) 

(a)  L.  I ,  £fe  AntiquiU  Jud. . 
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dailles  en  sa  langue^  qu'elle  la  gravait  partout,  qu'elle 
la  perpétuait  dans  des  inscriptions  ;  qu^elle  bâtissait 
des  palais,  élevait  des  temples^  qu'elle  instruisait  ses 
vainqueurs,  et  les  forçait  à  reconnaître  les  Grecs  pour 
leurs  maîtres  dans  tous  les  genres  de  littérature  et 
de  savoir  :  peut-être  même  que  l'impossibilité  de  dé- 
truire la  langue  grecque  pour  faire  régner  la  latine 
en  sa  place,  eut  bien  autant  de  part  aux  égards  que 
les  Romain»  témoignèrent  aux  Grecs ,  que  l'admira 
tion  pour  leurs  talens.  Mais  les  ouvrages  sont  les  sûrs 
dépositaires  d'une  langue  morte  ;  c'est  par  eux  que 
les  langues  grecque  et  hébraïque  sont  parvenues  jus« 
qu'à  nous,  malgré  les  révolutions  étonnantes. que  ces 
deux  nations  ont  éprouvées.  C'est  par  la  même  voie 
que  les  Romains,  qui  n'avaient  pu  abolir  celles-là, 
ont  fait  passer  jusqu'à  nous  la  leur,  qui  peut-être  est 
encore  aujourd'hui  plus  répandue ,  ou  dû  moins  plus 
étendue  qu'aucune  langue  vivante. 

La  langue  celtique  n'avait  aucune  des  ressources 
qui  conservent  une  langue,  et  il  est  étozuiant  qu'avec 
le  goût  pour  l'éloquence  et  la  politesse  du  langage 
que  Yarron  et  saint  Jérôme  supposent  aux  Gaulois, 
ils  ne  fissent  paraître  aucun  ouvrage  ;  il  est  encore 
plus  étonnant  que  s'étant  signalés  dans  tous  ces  pays 
par  leurs  expéditions  militaires ,  ils  aient  négligé  d'en 
conserver  le  souvenir  par  des  histoires.  Peut-être  que 
les  Gaulois  n'étaient  pas  si  frappés  de  leurs  propres 
exploits,  et  que  ce  qui  faisait  l'admiration  des  autres 
peuples,  leur  paraissait  leur  simple  devoir.  Mais  on 
ne  trouve  pas  même  qu'ils  aient  eu  des  archives  ;  je 
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remarquerai  en  passant  cpe  Budëe  prëtendait  qnè 
tsaoB  âriona  encore  à  cet  égard  la  négligence  de  nos 
ancêtres  (i). 

En  effet  ^  ce  n*est  que  le  goftt  général  ponr  les 
sciences  et  les  lettres  qui  s^est  emparé  des  particu* 
tiers  de  la  natioh ,  qui  la  sauvera  un  jour  de  Tocd^li  ; 
mais  il  serait  peut  -  être  difficile  de  citer  beaucoup 
d*ouTrages  entrepris  et  fidta  par  rautorité  publique , 
e£  l'on  en  pourrait  indiquer  pluai^ars  qui  seraient 
jugés  d*tlne  utilité  générale ,  et  à  Tégard  desquels  nous 
mériterions  lès  mêmes  reprochés  -que  nous  êùsdiks 
aujourd'hui  aux  Gaulois.  Quoi  qu'il  en  soit,  umt  ee 
que  je  viens  d'exposer  fait  assez  voir  que  la  langue 
celtique  ne*  dut  pas  subsister  Icxi^-<  temps  dans  les 
Gaules  depuis  qu'elles  fiirent  soumises  aux  RcHSOfains. 
Il  se  forma  d'abord,  tant  k  la  ville  que  dans  les  cam- 
pagnes, un  jargon  mêlé  de  cekique  et  de  latin.  D  est 
vraisemblable ,  par  ces  raisons,  que  ceux  qui  vivaieiâ 
dans  les  villes  et  qui  y  tenaient  quelque  rang,  au  hëu 
de  songer  à  polir  ce  jargon,  cherchèrent  à  se  défaiire 
de  ce  qu'ils  avaiem  de  celtique  pour  s'instruire  pais 
faitement  du  latin  ;  mais  il  leur  resta  toujours:  beau- 
coup de  monis  et  de  tours  de  leur  langue  naturelle, 

(i)  Nuncommamtenebrîs  latent  injuria  temporum,  patriâqfie 
suâ  Gain  pere^nan  çidentur,  soU  propè  omnium  rerum  suarum 
ignari*  Itaque  instrumentum  regni  nulhan  ne  pubUcum  quidem  hor 
benms,  quod  quidem  certè  magrwperè  mémorandum  sii  :  sed  hic 
est  perpétuas  hujus  regm  genàtSy  tenon  gestanan  monmmenteé  ui 
nihil  ad  RempkèUcam  pertiàere  mdeanfÊmr.  (Vofen  sts  notes  sur 
les  Ptadedesp  p.  89») 
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qui  *cepeiidàm  tdlait  toujours  en  s'affaibfissam  par  le 
commercé  des  Rpinains. 

Les  Romains^  de  leur  câtë,  quelque  désir  qu^ils  eus» 
sent  de  coniserver  et  d'éteildre  leur  langue ,  durent 
la  voir  s'altérer  de  jour  en  jour,  et  elle  ne  perdit  pas 
moins  dé  sa  pureté  par  leurs  conquêtes,  que  lorsquHls 
devinrent  eui^**mémes  la  proie  des  Barbares. . 

Pour  ceux  de  la  campagne  y  indépendamment  ée$ 
accideiui  qui  leur  furent  communs  s^yec  leurs  maî- 
tres ,  il  sy  rencontra  encore  la  rudesse  et  la  grossiè- 
reté,  qui  corrompirent  même  leur  langue  naturelle. 
Ainsi ,  il  dut  se  fermer  dans  les  Gaules  une  infinité  de 
jargons  différens,  et  la  langue  était  dans  cet  état  lors- 
que les  Francs  y  entrèrent. 

La  partie  des  Gaules  qu'On  nommait  alors  VArMô- 
rii/Uêj  et  qui  est  aujourd'hui  la  province  de  Breta- 
gne ^  avait  conservé  la  langue  celtique  avec  le  moins 
d^altération ,  parce  que  les  Romains  y  firent  peu  de 
séjour^  et  qu'il  s'y  réfiigia  un  grand  nombre  de  Gau- 
lois qui  redoutaient  la  domination  romaine.  C^r 
dit  que  Dumnac  Angevin  se  sauva  à  l'extrémité 
de  VArmorique,  et  plusieurs  savans  (i)  ont  pré- 
tex^u  que  si  l'on  voulait  trouver  encore  quelques 
vestiges  de  la  langue  celtique,  ce  serait  dans  cette 
province  qu'il  faudrait  les  chercher.  Cependant  les 
mêmes  raiaons  qui  peuvent  faire  croire  qne  la  las^e 
celtique  a  dû  se  conserver  dans  eette  province  plus 
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(i)  Be^Ms  Renati.,  Gesp^,  Hotman,  Pierre  Dan.  Picart, 
Csnibd.,  III  Briàanmà  sMâ,  p.  13,^  et  Samuel  Bochart. 


long-temps  c^e  dans  aucune  autre ,  nous  doivent  faire 
juger  qu^elle  a  dû  s^  altérer  aussi  Iprsque  les  Francs 
entrèrent  dans  les  Graules.  Les  Romains  vaincus  se 
réfugièrent  dans  les  extrémités  des  provinces^  et  par- 
ticulièrement dans  l'Armorique ,  comme  les  Gaulois 
fiiyant  les  Romains,  s*y  étaient  retirés  plus  de  quatre 
siècles  avant  ces  temps  -  là  ;  par  conséquent  les  Ro- 
mains durent  y  porter  l^ur  langue,  qui  avait  beau- 
coup d^énéré,  et  qui  se  corrompit  encore  davantage 
en  se  mêlant  avec  celle  des  habitans  de  TArmori- 
que;  et  l'une  et  Tautre  en  se  confondant,  durent 
éprouver  un  changement  considérable. 

Cependant ,  il  y  a  apparence  quHl  s'est  conservé  dans 
la  Basse-Bretagne  beaucoup  de  tours  et  d'expressions 
de  la  langue  celtique.  Indépendamment  du  sentiment 
de  Daniel  Picart ,  et  particulièrement  de  Cambdem 
et  de  Bochart,  qui  croient  trouver  dans  la  langue  de 
cette  province  un  grand  nombre  de  termes  celtiques^ 
on  peut  ajouter  une  observation  qui,  si  elle  ne  fait 
pas  preuve ,  ne  laisse  pas  d'être  une  singularité  re- 
marquable ;  c'est  que  les  habitans  des  provinces  de 
Galle  et  de  Comouaille,  en  Angleterre ,  et  les  Bas- 
Bretons,  s'entendent  assez  facilement  les  uns  les  au- 
tres, quoiqu'ils  n'aient  jamais  eu  grand'  commerce 
ensemble.  Quelques  révolutions  qui  soient  arrivées 
dans  ces  provinces,  tant  dey  çà  que  de  là  la  mer,  élli&s 
ont  changé  de  maîtres  sans  presque  changer  de  naœurs 
et  de  langage;  et  comme  leur  langue  conserve  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  rapport ,  on  poiurait  croire 
que  c'était  celle  qu'on  parlait  originairement  dans 
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toute  retendue  de  pays  dont  ces  peuples  n'occupent 
<{u*une  portion ,  et  qu'ils  ont  conservé  leur  langue 
ayec  moins  ^  d'altëration ,  par  le  peu  d^*  commerce 
qu'ils  ont  eu  avec  leurs  voisins.. Les  Francs,  quelle 
que  fiûLt  leur  origine ,  soit  qu'ils  la  tirassent  en  partie 
du  sein  de  la  Gaule ,  soit  qu'ils  vinssent  de  la  Ger- 
manie, descendaient  des  anciens  Celtes,  et  si  leur 
langue  n'était  pas  im  dialecte  de  la  celtique ,  elle 
devait  du  moins  avoir.quelque  rapport  avec  elle.  Ces 
nouveaux  vainqueurs  ne  firent  aucun  effort  pour  faire 
recevoir  leur  langue  aux  vaincus  ,*  ils  en  adoptèrent 
même  les  lois  en  partie,  ou  laissèrent  chacun  suivre 
la  sienne.  Le  peuple  et  ceux.de  la  campagne,  conti^ 
nuèrent  de  se  servir  d'une  langue  composée  de  cel- 
tique et  de. latin ,  mais  dans  laquelle  celui  -  ci  l'em- 
portait assez  pour  qu'on  la  nommât  langue  romane. 
Ce  fiit  elle  qui  fut  en  usage  durant  les  deux  premières 
races;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  parlée  que  par 
le  peuple  et  les  habitans  de  la  canipagne,  c'est  qu'elle 
était  aussi  nommée  rustique  ou  proyinciale  par  les 
Romains  et  par  ceux  qui  leur  succédèrent.  Elle  n'é- 
tait point  la  langue  latine  pure  des  Romains,  comme 
son  nom  semblerait  l'indiquer;  elle  ne  l'empruntait 
que.de  soii  origine;  et  nous  voyons  que  les  auteurs 
du  Roman  d'Alexandre  disent  qu'ils  l'ont  traduit 
du  latin  en  roman  (i). 

(i)  La  verte  de  l'histoir^  si  com'  il  roix  la  fit 

Un  clers  àe  Oiateaudun,  Lambert  lî  Cors,  l'écrit, 
Qui  de  latin  la  trest  et  en  roman  la  mit. 
I.  5«Liv.  '  3 


(34) 

Il  y  avait  donc  dans  les  Gaules,  lorsque  les  Francs 
y  entrèrent,  trois  langues  vivantes;  la  latine,  la  cel- 
tique et  la  romane;  et  c^est  de  celle-ci  sans  doute  que 
Sidpice  Sévère ,  qui  écrivait  au  commencement  du 
cinquième  siècle ,  entend  parler,  lorsqu^il  fait  dire  à 
Postumien  :  Tu  verb  ^el  celticèj  velj  si  mai^isj  gai- 
Ucè  loquere.  La  ^ngue  qu^il  appelait  galUcanej  de- 
vait être  la  même  qui ,  dans  la  suite ,  fut  nommée 
plus  communément  la  romane;  autrement  il  faudrait 
dire  qu'il  régnait  dans  les  Gaules  une  quatrième  lan-^ 
gue ,  sans  qu^il  fbt  possible  de  la  déterminer,  à  moins 
que  ce  ne  tùt  un  dialecte  du  celtique  non  corrompu 
par  le  latin ,  et  tel  qu*il  pouvait  se  parler  dans  quel- 
que canton  de  la  Gaule  avant  Tarrivée  des  Romains* 
Mais  quelque  temps  après  rétablissement  des  Francs^ 
il  n^est  plus  parlé  d^autre  langue  d*usage  que  de  la 
iromane  et  de  la  tudesque. 

Celles-ci  était  la  langue  de  la  cour,  et  se  nommait 
'^\\ss\  franctheuch  y  thmtistej  théotique  ou  thiois^ 
Mais  quoiqu'elle  fût  en  règne  sous  les  deux  pre- 
mières races ,  elle  prenait  de  jour  en  jour  quelque 
chose  du  latin  et  du  roman ,  en  leur  communiquant 
aussi  de  son  côté  quelques  tours  ou  expressions.  Ces 
changemens  même  firent  sentir  aux  Francs  la  ru- 
desse et  la  disette  de  leur  langue  ;  leurs  rois  entre- 
prirent de  la  polir,  ils  Tenrichirent  de  termes  nou- 
veaux» Us  s'aperçurent  aussi  qu'ils  manquaient  de 
caractères  pour  écrire  leur  langue  naturelle ,  et  pour 
rendre  les  sons  nouveaux  qui  s'y  introduisaient.  Gré- 
goire de  Tours  et  Aimoin  parlent  de  plusieurs  or- 
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donnances  de  Chilpëric  touchant  la  langue.  Ce  prince 
fit  ajouter  à  Talphabet  les  quatre  lettres  grecques 
0,  Yj  Z,  N;  c^est  ainsi  qu^on  les  trouTe  dans  dr^oire 
de  Tours  (i).  Aimoîn  dit  que  c^étaient  e,  #,  x,  û  (3);^ 
et  Fauchet  prétend  9  sur  la  £>i  de  Pithoa  et  sur  celle 
d*un  manuscrit  qui  avait  alors  plus  de  cinq  cents  ans^ 
que  les  caractères  qui  furent  ajoutes  à  Talphabet^ 
étaient  Va  des  Grecs,  le  kéj  le  memj  le  zam  des  Hé* 
breux;  c^est  ce  qui  pourrait  faire  penser  que  ces  carac- 
tères furent  introduits  dans  le  £ranctheuch  pour  des 
sons  qui  lui  étaient  particuliers,  et  non  pas  pour  lé 
latin,  à  qui  ses  caractères  suffisaient.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  que  Chilpéric  eût  emprunté  des  caractères 
hébreux,  si  Ton  fait  attention  qu^il  y  avait  beaucoup 
de  Juifs  à  sa  cour,  et  entre  autres  un  nommé  Piisé^ 
qui  était  dans  la  plus  grande  faveur  auprès  Aà  oè 
prince. 

£n  effet,  il  était  nécessaire  que  les  Francs ^  «dt 
enrichissant  leur  langue  de  termes  et  de  sons  nou^ 
veaux,  empruntassent  aussi  les  caractères  qui  ^1 
étaient  les  signes  ou  qui  manquaient  à  leur  langue 
propre,  dans  quelqu*alphabet  qu'ils  se  trouvassent* 
Il  serait  à  désirer,  aujourd'hui  que  notre  langue  est 
étudiée  par*  tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos 
livres ,  que  nous  eussions  enrichi  notre  alphabet  des 
caractères  qui  nous  manquent ,  surtout  lorsque  nous 
en  conservons  de  superflus,  ce  qui  fait  que  notre  al- 

(i)  L.  5^  c.  44* 
(a)  L.  3,  €•  4o- 
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phabet  pèche  à  la .  fois  par  les  deux  contraires,  là 
disette  et  la  surabondance  ;  ce  serait  peutrétre  Tuni- 
que moyeade  remédier  aux  défauts  et  aux  bizarreries 
de  notre  orthographe,  si  chaq[ue  son: avait  son  carac-* 
tère  propre  et  particulier,  et  cpi'il  ne  fîtit  jamais  pos- 
sible de  l'employer  pour  exprimer  un  autre  son  que 
celui  auquel  il  aurait,  été  destiné. 
-  Les  guerres  continuelles  dans  lesquelles  les  rois 
furent  engagés ,  suspendirent  les  soins  qu*ils  auraient 
pu  donner  aux  lettres  et  à  polir  la  langue.  D'ailleurs^ 
les  Francs  ayant  trouvé  les  lois  et  tous  les  actes  pu-^^ 
blics  écrits  en  latin,  et  que  les  mystères  de  la  reli-» 
gion  se  ■célâ>raient  dans  cette  langue ,  ils  la  conser- 
vèrent pourles  mêmes  usages ,  sans  Tétendre  à  celui 
de  la  vie  commune  ;  elle  perdait  au  contraire  tous  le^ 
jours ,  et  les  ecclésiastiques  furent  bientôt  les  seuls 
qui  Tentendirent  :  lés  langues  romane  et  tudesque^ 
t^ut  imparfaites  qu'elles  étaient,  Femportèrent ,  et 
fiirent  les  seules  en  usage  jusqu'au  règne  de  Charle* 
magne. 


y 
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SECOND   MÉMOIRE 


SUA  L*0&ZGINE  ^T  Z.16  aévOinTIOl!!* 


DE   I.A  LANGUE  FRANÇAISj:. 


PAR  DUCLOS. 


Après  avoir  recherché  l'origine  de  la  langue  cel- 
tic[ue  ou  gauloise,  et  avoir  examiné  quels  change-- 
mens  elle  a  soufferts  pendant  que  les  Romains  ont 
été  les  maîtres  des  Gaulés ,  nous  avons  suivi  les  révo- 
lutions qu'elle  a  éprouvées  à  Tarrivée  des  Francs  et 
8ÔUS  la  première  race.  Je  vais  tâcher  de  faire  voir' 
par  quels  progrès  la  langue  est  parvenue,  de  l'état  où 
elle*  était  sous  Charlemagne,  a  celui  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  >  ^ 

Ce  prince,  amateur  de  toutes  les  sciences,  appela 
à  sa  cour  les  savans  de  toutes  les  uations;  On  s'em-' 
presse' assez ^à  servir  les  princes  gratuitement,  pour 
que  leurs  offres  ne  soient  pas  re jetées  ;  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  connu  par  l'esprit  ou  par  le  savoir,  se 
rendit  auprès  de  Charles,  qui  recherchait  les  savans 
par  ses  bienfaits ,  et  les  honorait  par  son  exemple.  Il 
forma  une  académie,  dant  il  était  protecteur  et  mem- 
bre :  les  seigneurs  s'empressèrent  d'y  obtenir  et  même 
d'y  mériter  des  places  ;  et  Charles  voulut  que  chaque 
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acadëmicien,  à  commencer  par  lui-même,  adoptât  un 
nom  particulier,  afin  d'introduire  cette  égalité  d'où 
naît  la  liberté  |  même  celle  de  penser.  Quoique  ce 
prince  entendît  et  parlât  facilement  les  différentes 
langues  de  son  empire  (i),  il  s'attachait  à  y  faire  do- 
miner la  sienne.  Il  donna  des  noms  tudescpies  aux 
vents  et  aux  mois  ;  et  pour  J&cilîter  l'étude  de  sa  lan- 
gue ,  et  la  réduire  en  principes ,  il  en  fit  composer 
une  grammaire.  Trithème,  abbé  de  Spanheim,  assure 
en  avoir  vu  une  partie.  Mais,  quoiqu'il  fïlt  fort  versé 
dans  l'art  de  déchiffrer,  il  dit  qu'il  ne  put  jamais  ve- 
nir à  bou^  dç  l'entendre ,  ni  même  de  la  lire  parfai- 
tem^B^t.  Les  soins  q\ie  prit  Çharlemagne  pour  polir 
et  perfectiqnner  cette  laogue,  ^'eurent  pas  le  succès 
qu'il  s'en  était  prom^is  ;  et  son  principal  objet  fixt  y 
peut-être,  ce  qui  fit  échouer  son  projet*  Ce  prince 
'ne  se  flattait  pas  que  U  langue  tudésque  iùt  parlée 
dana  \oxiie  la  monarchie  ;  mais  il  espérait  du  moin» 
la  perfectionner  assçs  pour  qu'elle  fùf.  employée  daa^ 
les  traités,  et  pour  faire  rédiger  les  lois  4an3  un  lan- 
gage uniforme.  Seloîn  un  autour  allemand,  le. plus  iort 
obstacle  fiux  vues  du  prince  fiit  l'intérêt  des  gens 
d'Église,  qui,  faisant  seuls  leur  étude  du  latin ^  dont 
on  se  servs^U  ^^J^  les  actes  publics ,  craignirent  que 


(i)  Erat  eîoquentiœ  œpwsus  et  exigerons,  poteratque,  qmâ-. 
qiddçeUet,  apertissimè  exprimere;  nec  patrio  tantàm  sermane^ 
seâ  eê  peregrinis  Ungim  ediscendis  operam  impendit  :  in  qtdhus 
htiinam  ita  didicit,  ut  cuptè  iUâ  ae  patrià  Smguà  orare  sit  saUttis* 
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leur  ministère  ne  dei^nt  inutile  si  Ton  parrenait  à 
les  rédiger  en  langue  vulgaire.  Loin  de  concourir,  à 
Texëcution  d'un  projet  3i  utile  au  public  et  si  préju- 
diciable pour  eux,  ils  ne  songèrent  qu'à  le  traverser; 
et  la  volonté  de  l'empereur,  partout  ailleurs  absolue, 
céda  à  l'intérêt  des  moines  et  des  prêtres  (i).  On  con- 
tinua donc  de  se  servir  du  latin  dans  les  lois,  les  trai- 
tés, et  même  dans  beaucoup  de  contrats  particuliers  ; 
et  cet  usage  subsista  jusqu'au  règne  de  François  P% 
qui,  par  son  ordonnance  de  iSag ,  renouvelée  en  i535 , 
voulut  que  la  langue  française  fût,  uniquement  et 
exclusis^ement  à  toute  autre,  employée  dans  tous  les 
actes  publics  et  privés.  Dès  l'an  i5i3,  Louis  XII 
avait  rendu  une  pareille  ordonnajice,  qui  apparem- 
ment était  reS|tée  sans  exécution.  Avant  ce  temps*12^, 
le  latin  était  d'un  usage  général  dans  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne,  où  l'on 
ne  trouve  point  d'acte  public  écrit  en  langue  germa^ 
nique  avant  Rodolphe  t*',  qui  fut  élevé  \  l'empire 
en  1273(3)* 


'V      ».  ■  '  ■'^TTT"WTT*"'~^*""Tr"'"*^~~**P'^ 


(i)  Accessit  OHoitia  she  ambido  monachoram  ac  saccrdotum, 
qui  cum  curam^JUsdplinanitn  aifue  artàan,  pesdmo  eonan  scuêh 
hrum  fato,  inita  daustea  sua  compegissentf  studio  et  industriA 
difficultatem  horrorenupie  Unguœ  alebant,  ut  absterritis  à  studio 
nobiUbuSf  ipsisoU  in  QuOs  princiffum  eruditioms  praunia  et  ho^ 
nores  Qenditarent^  (Y.  Joanoem  Wahlium.) 

(a)  Généalogie  diplomatique  de  la  maison  d^Hasbaurg,  par  le 
Père  Hergott,  t  a,  p.  5oa«  L'anteur  discute  ce  point  dans 
une  note,  à  l'occasion  d'une  charte  de  l'année  laSi,  écrite 
^  leungoe  germanique* 
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Quelques  soins  qu'on  apporte  pour  étendre  une. 
langue  9  il  faut  qu\in  usage  constant  et  uniforme  con- 
coure avec  les  règles  ;  et  nous  voyons  qu'outre  les  dif- 
fërens  dialectes  qui  s'étaient  introduits  dans  la  mo- 
narchie, par  le  mélange  de  tous  les  peuples  qui  la 
composaient,  il  y  avait  toujours  le  tudesque  et  le  ro- 
man, qui  la  partageaient  principalement.  Il  est  or- 
donné par  un  canon  du  troisième  concile  de  Tours, 
tenu  en  '8i3,  un  an  avant  la  mort  de  Charlemagne, 
que  les  évêques  choisiraient  à  l'avenir  de  certaines 
homélies  des. Pères  pour  les  réciter  dans  l'église,  et 
qu'ils  les  feraient  traduire  en  langue  romane  rctsti- 
que,  et  en  langue  théotisque  ou  tudesque,  afin  que  le 
peuple  pût  les  entendre  (i).  On  voit  que  ces  deux 
langues  sont  expressément  distinguées  par  le  concile. 
Un  passage  de  l'abbé  Gérard  (2),  qui  rédigea  dans 
le  onzième  siècle  la  Vie  d'Adélard,  abbé  de  Corbie, 
fait  encore  voir  que  le  latin,  le  tudesque  et  le  roman 
étaient  trois,  langues  différentes.  Ce  fut  dans  ces' deux 
dernières  que  lé  latin  se  trouva  dans  la  suite  comme, 
enseveli  :  la  romane,  surtout,  faisait  tous  les  jours  de. 
nouveaux  progrès,  et  commençait,  dans  le  gros  de  la 
nation,  à  l'emporter  sur  la  tudesque,  qui  se  trouva 
bientôt  comme  reléguée  en  Allemagne. 

(i)  17/  easdem  homilias  quisque  apertè  transferre  studeat  in 
rusficam  romanam  Unguam  et  theodiscam,  quà  facUxUs  cuncH 
possfpt  intelUgere  quœ  dicuntur.  (Canone  .17^) 
•  (a)  Si  çtdgan,  id  est,  romand  linguâ  loqueretur,  omnium  alia- 
non  putaretur  insdus;  si  çero  teutonicà,  enitebat  perfectiàs  ;  si 
iatinâ,  nuUâ  omninà  absohitiiis,  (  Mab.,  Âct.SS,  ord*  Si  B»,  I.  5.) 
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En  efiet,  Charles-le-Chauve^  roi  de  France,  et  Loui^ 
son  frère,  roi  de  Germanie,  ayant  fait  un  traite  d'al- 
liance en  848 ,  et  voulant  le  fortifiet  par  la  religion 
du  serment,  Charles,  s'adressant  aux  Allemands,  fit 
.   le  serment  en  langue  tudesque;  et  le  roi  Louis,  s*a- 
dressant  aux  Français,  fit  le  sien  en  langue  romane, 
chacun  voulant  se  faire  entendre  par  le  parti  opposé  : 
ce  qui  suppose  que  les  Français,  du  moins  pour  la 
plupart,  n'entendaient  pas  le  tudesque.  Les  deux  ser- 
mens  sont  rapportés  mot  à  mot  par  Nitard  ;  et  on  les 
trouve  expliqués,  avec  une  Dissertation  de  Marquard 
Fréher,  dans  le  deuxième  tome  des  Historiens  de 
France  de  du  Chesne  (i).  La  langue  tudesque  sub- 
sista encore  Icmg-temps  à  la  cour,  puisque  nous  voyons 
que  cent  ans  après,  en  948,  les  lettres  d'Artaldus, 
archevêque  de  Reims ,  ayant  été  lues  au  concile  d'In- 
gelheim,  on  fiit  obligé  de  les  traduire  en  théotisque, 
afin  qu'elles  fiissent  entendues  par  Othon,  roi  de  Ger- 
manie, et  par  Louis-d'Outre-Mer ,  roi  de  France^ 
qui  se  trouvèrent  à  ce  concile.  Mais  enfin  la  langue 
romane,  qui  semblait  d'abord  devoir  céder  à  la  tu-^ 
desque,  l'emporta  insensiblement;  et  nous  allons  voir- 
que,  sous  la  troisième  race,  elle  fiit  bientôt  la  seule, 
et  donna  la  naissance  à  la  langue  fi:ançaise. 

La  première  difficulté  qui  doit  naturellement  se 
présenter,  est  de  savoir  comment  la  langue  romane, 
qui  était  celle  du  peuple  et  des  provinces,  a  pu  Tempor- 

(i)  P.  38i  et  suiv.  Flodoard,  Hist  Rem^  Voyez  aussi  t.*3, 
(i«o7.  Gall,  p.  588.  ^      ' 
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ter  sur  la  langue  tudesque,  qui  était  celle  de  la  cour. 
Nous  voyons,  de  nos  jours ,  non  seulement  en 
France  y  mais  dans  tous  les  autres  Etats  qui  ont  une 
langue  particulière,  que  la  ville  et  les  provinces  cher^ 
chent  à  prendre  la  cour  pour  modèle.  Quoique  les 
provinces  parlent  quelquefois  des  dialectes  diSerens, 
les  particuliers  qui  veulent  parler  ou  écrire  correcte- 
ment, adoptent  la  langue  de  la  capitale  et  de  la  cour. 
Un  homme  livré  à  Tétude  se  flatterait  en  vain  de  con- 
naître Tesprit  de  la  langue  par  le  secours  des  gram- 
maires et  des  vocabulaires  ;  il  n'atteindra  jamais  à  ces 
expressions  fines  et  ces  tours  élégans  qui  ne  sont  pas 
assujettis  à  des  règles  fixes.  Il  n'y  a  que  Fusage  et  le 
commerce  du  monde  qui  puissent,  à  cet  égard,  sup- 
pléer à  Tétude;  et  ainsi,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  auteurs  qui  auront  eu  lé  plus  de  commerce 
avec  la  cour,  seront  toujours  préférés  pour  le  style. 
Puisque  tous  les  Sujets  cherchent  à  polir  leur  langue 
sur  celle  de  la  cour;  qu'on  pensait  autrefois  à  cet 
égard  comme  on  pense  aujourd'hui;  que  ce  fiit  même 
parce  que  les  Gaulois  voulurent  apprendre  le  latin, 
qui  fiit,  pendant  cinq  cents  ans,  la  langue  de  la  cour^ 
que  se  ferma  la  langi^  romane,  il  était  donc  naturel 
de  penser  que  la  langue  des  Francs  devait  éteindre  à 
son  tour  la  langue  romane.  Mais  deux  choses  concou- 
rent à  établir,  étendre  et  fixer  une  langue  :  la  première^ 
que  nous  venons  d'exposer^  est  le  désir  d'imiter  la 
cour.  La  seconde,  qui  est  encore  plus  puissante  que  la 
pn^mière ,  vient  des  bons  ouvrages.  Ce  sont  les  au- 
teurs distingués  qui  règlent  le  sort  dNine  langue,  ^ 
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qui  la  fixieuty  autant  qu'une  langue  vivante  peut  être 
fixée.  Les  ouvrages  qui  avaient  illustre  la  langue  grec- 
que l'avaient  portée  chez  tous  les  peuples  qui  corn* 
mençaient  à  aimer  les  lettres.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  Romains  qui  avaient  eu  de  l'éducation  ^ 
étaient  aussi  familiers  avec  la  langue  grecque  qu'avec 
la  latine;  et  si  le  goût  des  lettres  n'eût  insensible-» 
ment  développé  chez  eux  et  chez  d'M^res  nations ,  les 
mêmes  talens  qu'ils  admiraient  chez  les  Grecs,  peut- 
être  la  langue  grecque  eût-elle  à  la  fin  enseveli  la 
languie  nAurelle  de  ces  peuples. 

Nous  en  avons  des  exemples  modernes.  L'italien 
et  l'espagnol  OQt  été  beaucoup  plus  à  la  mode ,  en 
France^  qu^ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  parce  que  nous 
étions  obligés  de  chercher  et  de  lire  dans  ces  lan-« 
guea  des  ouvrages  que  la  nôtre  n'avait  pas  encore 
produits.  Nos  premières  tentatives,  même  dans  cha^ 
que  genre,  portent  le  caractère  d'imitation.  Pour  ren-i^ 
fermer  dans  un  seul  tous  les  exemples  que  je  pour- 
rais apporter,  il  suffit  d^examiner  la  naissance  et  les 
progrès  du  théâtre  firançais.  Nos  premiers  ouvrages  en 
ce  genre,  je  parle  de  ceux  mêmes  qui  méritent  encore 
aujourd'hui  quelque  estime ,  -sout  des  traductions  de^ 
l'espagnol.  Les  pièces  que  nous  avons  ensuite  votdu 
composer  de  génie,  ne  s'élèvent  guère  au-desmis  de  la 
simple  imitation  :  ce  sont  des  pièces  d'intrigue  ;  les 
noms,  les  caractères  et  la  scène  sont  en  Espagne;  et 
oe  qui  £ût  voir  que  nous  suivions  cette  route  plutôt 
par  fidblesse  que  par  goût ,  c'est  que  nous  trouvonii 
aujourd^ui  Ëitigantes  les  piècea  de  pure  intrigue, 
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depuis  que  Molière  nous  en  a  donné  de  caractères, 
^omme  il  composa  de  génie,  et  d'après  le  goût  de  sa 
nation,  dans  ses  ouvrages  et  dans  ceux  qui  Font  suivi 
de  plus  près,  les  pièces  de  caractères  remportent  sur 
les  autres,  parce  que  les  chefs-d'œuvre  dans  chaque 
langue  scmt  toujours  ceux  qui  sont  dans  le  génie  na- 
tional. 

:  J'ajouterai  ^core,  pour  confirmer  le  principe 
que  j'établis,  et  dont  je  vais  bientôt  tirer  les  induc- 
tions, qu'après  avoir  été  imitateurs,  nous  sommes 
bientôt  devenus  modèles  en  plusieurs  geflres,  dont 
quelques-uqiM  nous  doivent  leur  origine  :  c'est  par-là 
que  la  langue  française  s'est  si  fort  répandue,  que, 
chez  la  plupart  des  étrangers ,  une  preuve  d'éduca- 
tion est  de  l'entendre  ;  et  si  quelques-uns  cultivent 
aujoiurd'hui  la  leur  avec  plus  de  soin,  si  nous  pre- 
nons nous-mêmes  celui  de  noua  en  instruire ,  c'est 
depuis  qu'ils  ont  donné  d'excellens  ouvrages.  Les 
ouvrages  d'agrément  ont  particulièrement  l'avantagé 
d'étendre  une  langue,  parce  qu'ils  flattent  l'imagina- 
tion^ et  que  le  plaisir  qu'ils  causent  est  à  la  portée 
d'iui  plus  grand  nombre  de.  personnes.  Les  philoso- 
phes né  peuvent  guère  être  lus  que  par  les  philo- 
sophes ;  mais  presque  tout  le  monde  lit  les  ouvrages 
d'agrément;  et  c'est  de  la  poésie  romane  que  la  langue^ 
française  a  tiré  son  origine. 

Siles  premiers  poètes  de  réputation  eussent  paru  à 
la  cour  ou  dans  la  capitale ,  la  langue  tudesque  eût 
fait  des  progrès,  et  se  fat  étendue  dans  les  provinces  : 
mais  comme  ce  fut  en  Provence ,  où  Ton  parlait  la 
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langue  romane ,  que  parurent  les  premiers  poètes ,  ce 
furent  eux  <{ui  jetèrent  les  premiers  fondemens  de  la 
langue  française.  Il  s*éleva  tout  à  coup  un  nombre 
infini  de  poètes ,  qui  prirent  le  nom  de  troubadours^ 
ou  trouuèreSj  et  se  répandirent  bientôt  dans  toutes 
les  autres  provinces.  Le  roi  Robert  ayant  épousé  Gonsr 
tance,  fille  du  comte  d* Arles,  cette  princesse  en  at- 
tira beaucoup  à  la  cour  de  France.  Rien  n'est  jsi.con^ 
tagieux  que  la  poésie;  chacun  voulut  faire  des  vers> 
et.  s'attacha  à  la  langue  dans  laquelle  écrivaient  ceux 
qui  excellaient.  La  langue  tudesque  cessa  bientôt 
d'être  en  usage  ;  et  la  langue  romane  continuant  tou- 
jours à  s'enrichir  et  à  se  perfectionner,  on  s'en  servit 
également  pour  la  prose  et  pour  les  vers. 

Il  serait  à  souhaiter  que  pous  eussions  une  suite 
des  auteurs  de  ces  temps-là  :  en  les  comparant,  nous 
:pourrions  juger  des  progrès  ou  des  changemens  qui 
arrivèrent  dans  la  langue.  Ces  observations  se  feraient 
encore  plus  utilement  sur  des  ouvrages  en  prose  que 
sur  des  poëmes,  parce  que  les  poëtes  se  permettant 
beaucoup  de  licences  et  de  transpositions,  n'étaient 
pas  sans  doute,  dans  ces  ten^s-là,  des  modèles  d'une 
syntaxe  fort  régulière.  Cependant,  pour  remplir  mon 
objet  autant  que  la  disette  des  monumens  le  peut 
permettre,  je  dois  rapporter  quelques  traits  des  au- 
teurs que  le  temps  a  épargnés  :  en  les  fixant  à  peu 
près  au  temps  où  ils  ont  écrit,  nous  suivrons  l'ordre 
des  révolutions  de  la  langue  ;  nous  comparerons  aussi 
les  différences  qui  se  trouvaient  dès  lors  entre  la  prose 
et  la  langue  poétique. 


(46) 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  j  ei  dont 
j^ai  déjà  fiiit  mention,  est  le  serment  de  Lôuis-le^Ger- 
manique.  Je  ne  parlerai  point  de  celui  de  Charles*le- 
GhauTe,  non  plus  que  du  poëme  d'Ot&id,  parce  que 
ces  deux  pièces  étant  en  franctheuch,  thëotisque  ou 
tudesque ,  elles  n^ont  aucun  rapport  à  la  langue  fran- 
çaise ,  qui  est  sortie  du  roman ,  dans  lequel  Louis-ler 
Germanique  fit  son  serment  pour  se  faire  entendre  des 
Français.  Quoiqu^on  trouve  ce  serment  dans  plusieurs 
auteurs  y  qui  le  rapportent  diaprés  Nitard,  comme  il 
n^est  pas  long,  l'objet  de  mon  Mémoire  m'engage  à  le 
rapporter  ici  pour  fixer  en  quel  état  élait  alors  la  langue^ 


TEXTE. 

Pro  Don  (i)  amur,  et  pro 
Christian  pohlo  et  nostro  corft- 
mun  sahament,  dist  di  en  OQoni, 
in  quant  Deus  saçir  et  pottr  me 
dunai,  si  saloarai  eo  cest  meon 
fradra  Karlo^  et  in  adjudha  et 
in  cadJama  causa,  si  cum  hom 
per  dreit  son  fradra  sabar  dist, 
tho  quid  il  imi  altre  sifaret,  et 
ah  Ludher  nul  plaid  nunquam 
prindrai,  qui  meon  ool  cist  meon 
fradre  KoHe  in  damno.sit 


TRADUCTION  LITTÉRALE. 

Par  amour  de  Dieu  et  du 
peuple  chrétien,  et  pour  no- 
tre commun  salut,  de  ce  jour 
en  avant,  en  tant  que  Dien 
me  donnera  de  savoir  et  de 
pouvoir,  je  sauverai  ce  mien 
frère  Charles,  et  Falderai  en 
chacune  chose,  comme  un 
homme  par  droit  doit  sauver 
son  frère,  en  ce  qu'il  en  fe- 
rait autant  pour  moi;  et  je 
ne  ferai  avec  Lothaire  aucm 
traité  qui  de  ma  volonté  paisse 
étredommageableàmonfrère 
Charles. 


En  lisant  ce  serment,  oii  peut  remarquer  qu'il 


■*-^^-»* 


(i)  Don  doit  être  une  faute,  pour  Dèé 
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tient  encore  plus  du  latin  que  du  français.  En  effet, 
c^est  de  la  langue  latine  que  la  française  est  sortie  ; 
et  les  marques  de  son  origine  seront  diamant  plus 
sensibles,  qu'on  remontera  plus  haut.  Il  est  vrai  que 
le  roman,  participant  beaucoup  du  tudesque,  se  ser- 
vait des  tours  et  de  la  syntaxe  de  cette  langue,  en 
adoptant  les  expressions  latines.  Les  cas  furent  déter- 
minés par  des  articles  et  des  particules,  et  non  pas 
par  des  désinences  différentes,  comme  dans  le  grec  et 
dans  le  latin.  Les  verbes  ne  fiirent  conjugués  que 
par  le  moyen  des  auxiliaires  awir  et  étrCj  qui  sont 
aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de  TEurope  ;  au 
lieu  que  les  Latins  n'avaient  que  dans  les  passifs  le 
verbe  auxiliaire  substantif.  On  peut  donc  assurer  que 
le  roman  avait  déjà  autant  de  rapport  avec  le  fran- 
çais, auquel  il  a  donné  naissance,  qu'avec  le  latin 
dont  il  sortait,  puisqu'une  langue  est  aussi  distinguée 
d'une  autre  par  sa  syntaxe  que  par  son  vocabulaire. 
Après  le  serment  de  Louis-le-Germanique,  les  lois 
des  Normands  par  Guillaume-le-Bâtard  ou  le  Conqué- 
rant, mort  en  1087,  sont  un  des  plus  anciens  monu- 
mens  dç  la  langue.  Je  rapporte  simplement  ici  le  titre 
et  quelques  articles  de  ces  lois ,  pour  faire  juger  du 
français  qu'on  parlait  alors  :  les  titres  de  chaque  ar- 
ticle sont  en  latin  (i). 

\ 
—  ''   -     .  ..\..  . .  . 

(i)Leges  Angh-Saxomcœ,  etc.  (Dayid  Wilkins^  Londres, 
172 1,  p.  aig.)  J'ajoute  ici  le  texte  latin,  pour  faciliter  Pin- 
telligence  du  français  : 

Hm  sont  leges  ei  consueiudUies  i/uas  WiUUlmus  rex  eoncessit 

I 
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«  Ce  sont  les  leis  et  les  custumes  que  li  reis  Wil« 
((  liam  grantut  à  tut  le  peuple  de  Engleterre  après  le 
«  conquest  de  la  terre..  Ice  les  meismes  que  le  reis 
«  Edward  sun  cosin  tint  devant  lui.  »       . 


/ 


I*  De  Asjlorum  jure  et  immunitate  Ecchsias- 

tic4{i). 

«  Co  est  à  saveir  :  pais  à  sainte  Eglise  ^  de  quel  for-* 
((  fait  que  home  out  fait  en  cel  tens;  et  il  pout  venir 
«  à  sainte  Eglise,  out  pais  de  vie  et  de  membre.  E  se 
«  alquons  meist  main  en  celui  qui  la  mère  Eglise 
c(  requireit,  se  ceo  iust  u  abbeie,  u  ëglise  de  religion, 
«  re^dist  ce  que  il  javereit  pris,  e  cent  sols  de  for- 
te Ëiit,  e  de  mer  église  de  paroisse  xx  sols,  e  de  chap- 
«  pelé  X  sols,  e  que  enfraiant  la  pais  le  reien  Mer- 
H  cenelae,  cent  sols  les  amendes;  altresi  de  heinfare 
<c  e  de  aweit  purpensed.  », 

uaherso  populo  AngUct,  post  subactam  ierram.  Eœdent  sunt  quas 
Etbmrdus  rex  cognatus  ejus  obsavtmt  ante  eum, 
.  (i)  Scilicet  :  pax  sanctœ  Eccie^œ,  cujuscumtpie  foris-factura 
qids  reus  sit  hoc  tempore;  et  perdre  poiest  ad  sanctam  Ecclesiam; 
pacem  fiabeat  çîtœ  et  membrù  Et  si  quis  injecerit  manum  in  eum 
qui  matrem  Ecclesiam  quctsierit,  sûfe  sit  abbatia,  siçe  ecclesia 
religionis,  reddat  eum  quem  abstulerit,  et  centum  solidos  nomine 
fpris-facturœ ;  et  matri  ecclesiœ  parochiali  XX  solidos;  et  ca- 
peliœ  X  solidos.  Et  qui  fregerit  pacem  régis  in  Merchendega  *^ 
centum  soKdis  emendet  :  similiter  de  compensatione  homiddii  et 
de  insidiis  prœcogitatis. 

^  C'est-à-dire  in  lege  Merdonun,  (Foyet  le  Ghss.  de  du  Gtnge.) 
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Art.  3o,  De  viis  publicis  (i). 

<c  De  III  chemins  co  est  a  saveir  Wetlingstreet,  et 
<c  Ermingtstreet,  et  Fos.  Ki  en  alcun  de  ces  chemins 
<(  oceit  home  qui  seit  errant  per  le  pais,  a  asalt,  si 
<(  enfreint  la  pais  le  roi.  )> 

Art.  37.  Dç  adultéra  à  pâtre  deprehensa  (2). 

■ 

<(  Si  le  père  troyet  sa  file  en  adulterie  en  sa  mai- 
ce  sonn,  u  en  la  maisonn  son  gendre,  ben  li  leist  oc« 
a  cire  ladultère.  » 

*  U  paraît,  par  le  titre  de  ces  lois,  que  Guillaume 
ne  fit  que  rédiger  en  un  code  et  mettre  en  ordre 
celles  que  son  prédécesseur,  Edouard  III,  avait  pu- 
bliées ayant  lui.  Mais  cette  question  n^est  pas  de  mon 
sujet  ;  et  il  me  suffit  d^en  exposer  le  langage ,  qu^on 
appelait  dès  \ovs  français  (3). 

On  voit  que,  dans  les  lois  de  Guillaume,  les  mots 
latins  dominent  beaucoup,  et  qu^ils  y  sont  à  peine 
d^u^s.  Quoique  les  déclinaisons  ne  fiissent  pas  dis- 
tinguées par  des  désinences  différentes,  comme  chez 

(i)  De  tribus  viis,  videlicet  JVetUngstreet  et  Ermingstreet  et 
Fosse*  Qtd  in  aUquà  hanmi  çianun  homînem  itinerantem  sioe 
occident,  sioe  insiUetit,  is  pacem  régis  wolaU 

(2)  Si  pater  deprehenderitjfiUam  in  adulterio  in  domo  sud,  seu 
in  domo  generi  sut,  bene  Ucebitei  ocddere  adulterunu 

(3)  Idîomate  gallico,  dit  Robert  Holkoth,  dans  lé  passage 
qm  est  cité  plus  bas. 

I.  5«  uv.  4 
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les  Latins,  on  n^employait  pas  toujours  rëgulièrement 
les  particules  qui  marquent  les  cas  différens  dans  les 
langues  modernes.  Il  est  cependant  aisé  de  remar- 
quer la  différence  de  ce  langage  d'avec  celui  du  ser* 
ment  de  Louis-le-Germanique.  Aussi,  Guillaume-le- 
Conquérant  s*attacha-t-il  beaucoup  à  étendre  et  à  per* 
fectionner  le  français,  pour  Tétablir  en  Angleterre 
sur  les  ruines  du  saxon  (i). 

Il  semble  que  la  langue  avait  fait  des  progrès  assez 
considérables  depuis  Charles-le-Chauve  jusqu^aux  rè- 
gnes de  Henri  et  de  Philippe,  tous  denx  premiers  de 
leur  nom,  et  contemporains  de  Guillaume-le->Con* 
quérant  (n). 

Les  sermons  de  saint  Bernard,  mort  en  ii53,  ne 
font  pas  voir  que  la  langue  eût  rien  gagné.  Pour  être 
en  état  d^en  comparer  le  langage  avec  celui  des  lois 
de  Guillaume  y  je  rapporterai  ici  le  commencement 
de  son  premier  sermon,  transcrit  d'après  le  manus- 
crit des  Feuillans,  donné  au  Père  Goulu  par  Nicolas 
Lefèvre,  précepteur  de  Louis  XIII.  Ce  manuscrit 

(i)  WUBebnus  arUnooit,  ut  Unguam  saaDomcem  destnserei, 
quàd  nuUus  in  cunà  régis  pladtaret  rdsi  in  galSco  idîomate;  et 
iterumqubdpuerquiUbetponendus  adKUemSy  addisceret  galliamu 
(Robert  Holkoth,  aatear  anglais  qui  mounit  ao  milieii  do 
quatomème  siècle») 

(2)  Henri  étant  monté  sur  le  trône  en  io3i^  Philippe 
.ayant  couimeacé  de  régner  en  1060,  et  Guillaume  étant 
mort  en  1087,  ^V^^^  nn  règne  de  vingt-un  ans  en  Angle- 
terre, et  de  cinquante-deux  ans  en  Normandie,  c^est-à-dire 
depws  io35. 
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est  d^eQvîroa  vingt- cinq  ans  après  la  mort  de  saint 
Bernard* 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  quarante-^qoatre* 
Il  serait  difficile  de  décider  si  saint  Bernard,  après 
avoir  d*abûrd  composé  ces  semions  en  latin,  les  tra- 
duisit en  français  pour  ceux  de  ses  moines  qui  n^^n-- 
tendaient  pas- le  latin,  ou  pour  les  laïques,  parce  que 
les  différences  qui  se  rencontrent  eiitre  les  deux  textes 
sont  quelquefois  à  Favantage  du  latin,  et  quelquefois 
à  l'avantage  du  friançais  :  ce  qui  empêcherait  d'assu- 
rer quel  est  le  texte  original. 

({  Ci  commencent  li  sermon  saint  Bernar^  kil  fait 
«  de  lavent  et  des  altres  fostes  parmei  Tan  : 

<(  Nos  faisons  vi  y  chiér  freire ,  rencommencement 
«  de  lavent  cuy  nous  est  asaeiz  renomeiz  et  connis  al 
«  munde  ^  si  corne  sunt  li  nom  des  altres  salempni«- 
a  teis.  Mais  li  raison  del  nom  nen  est  mies  par  aven^ 
((  ture  si  conuë.  Car  li  chaitif  fil  d'Adam  n'en  ont 
«  cure  de  vériieit,  ne  de  celés  choses  ka  lor  salueteit 
((  appartienent,  anz  quierent  icil  les  choses  défaillans 
((  et  trespessaules.  A  quel  gent  ferons  nos  semblans 
tf  les  homes  de  ceste  génération,  ou  à  quel  gent  ewe-* 
«  rons  nos  ceos  cui  nos  veooss  eatrç  si  ahers  et  si  en-^ 
«  racineiz  e^s  terriens  solas  et  ens  corporiens ,  kil 
«  départir  ne  s'en  puyent.  )> 

Quelque  barbare  que  paraisse  encore  ce  langage, 
on  doit  présumer  que  c'était  le  plus  poli  de  ce  siècle- 
là.  Saint  Bernard,  vivant  à  la  cour,  devait  en  parler 
la  langue.  -:-- 

On  trouve  une  charte  de  ii33,  de  l'abbaye  de 
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Honnecourt  :  cette  pièce,  qui  est  au  moins  aussi  an- 
cienne que  les  sermons  de  saint  Bernard,  pourrait 
bien  être  le  plus  ancien  monument  de  cette  espèce. 

«  Jou  Renaut  seigneur  de  Haukourt  kievaliers,  et 
«  Jou  Eve  del  Eries  kuidant  ke  on  jor  ki  sera  no 
«  armes  (i)  kieteront  no  kors,  por  si  trait  à  Dius  na 
((  Seigneurs  et  ke  no  poieons  rackater  no  fourfet  en 
((  enmonant  as  Iglises  de  Dius  et  as  povre,  por  chous 
((  desorendroit  ayons  de  no  kemun  assent  fach  no 
x(  titaumènt  e  derains  youletet,  Qn  kil  foermanch. 
((  Primes  (2),  etc....  » 

Quoique  les  progrès  de  la  langue  ne  fussent  pas 
rapides,  on  les  sent  déjà  dans  Ville-Hardouin ,  qui 
est  le  premier  historien  français  que  nous  ayons ,  et 
qui  finit ,  en  1 207 ,  son  Histoire  de  la  conquête  de 
Constahtinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens. 
Le  commencement  du  premier  livre,  en  donnant 


(i)  Lisez  âmes. 

(a)  Histoire  de  Cambrai f  par  Jean  le  Carpentler,  t.  a,  p.  18 
des  preuves.  À  cette  charte  pend  un  sceau  représentant  un 
lion  et  des  bîUettes.  Le  Père  Mabillon  (Diplom.,  1.  i,  c.  a) 
dit  qu'il  ne  connait  point  de  charte  française  pins  ancienne 
que  celles  de  Louîs-le-Gros  en  faveur  de  FEglIse  de  Beau- 
vais ,  et  d'Eudes ,  ëvéque  de  ce  siège ,  conceroant  la  même 
ville  ;  la  première  de  iiaa,  la  seconde  de  11 47  ;  vaais  celle- 
ci  est  postérieure  à  celle  de  l'abbaye  de  Honnecourt  ;  l'au- 
tre avait  été  donnée  en  latin ,  comme  le  prouve  l'original , 
qui  s^en  est  trouvé  depuis  peu  à  Beauvais  ;  et  il  est  visible 
qu'elle  n'a  été  mise  en  français  que  postérieurement  à  sa 
date. 
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Tidëe  du  $tyle  de  Touvrage,  marque  aussi  Tépoque 
de  rexpédition ,  et  quels  étaient  les  princes  qui  ré- 
gnaient alors* 

«  Sachiés  que  1 198  ans  après  Tincarnation  notre 
((  Sengnor  J.  C.  al  tens  Innocent  III,  apostoille  de 
«  Rome  et  Filippe  (^Auguste  ou  second) ^  roy  de 
((  France,  et  Richart  roy  d'Engleterre,  ot  un  sainct 
((  home  en  France  qui  ot  nom  Folque  de  Nuilli  ;  cil 
((  Nuillis  siest  entre  Lagny  sor  Marne  et  Paris  :  et  il 
«  ère-  prestre  et  tenoit  la  parroiche  de  la  ville  :  et  cil 
fc  Folques  dont  je  vous  di  comença  à  parler  de  Dieu 
«  par  Firance  et  par  les  autres  terres  entor  j  et  notre 
a  sires  fist  maint  miracles  por  luy.  Sachiés  que  la 
f(  renomée  de  cil  sainct  home  alla  tant,  qu'elle  vint 
((  à  Tapostoille  de  Rome  Innocent  ;  et  Tapostoille 
((  envoya  en  France  et  manda  al  prodome  que  il 
a  empreschast  des  Croix ,  par  s'autorité  :  et  après  i 
i(  envoya  un  suen  chardonal  maîstre  Perron  des 
a  chappes  croisié  ;  et  manda  par  luy  le  pardon  tel 
((  come  yos  dirai.  Tuit  cil  qui  se  croisseroient  et 
<c  feroient  le  service  Deu  im  an  en  Tost,  seroient 
a  quittes  de  toz  les  péchiez  que  ilz  avoient  faiz,  dont 
«  ils  seroient  confés.  Por  ce  que  cil  pardons  fu  issi 
i(  gran ,  si  s'en  esmeurent  mult  li  cuers  des  genz,  et 
((  muU  s'en  croisierent ,  porce  que  li  pardons  ère  si 
(c  gran.  » 

Le  style  des  étahlissemens  et  ordonnances  de  saint 
Louis  paraît  encore  meilleur  que  celui  de  Ville-Har- 
douin.  On  peut  voir,  par  exemple,  l'ordonnance  ren- 
due contre  les  blasphémateurs  en  1268  ou  1269,  et 
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tir^  du  registre  noster  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ^  fol.  3i  (i)  :  elle  fîit  faite  en  conséquence 
d'une  bulle  de  Clément  IV,  du  12  juillet  1268,  pat 
laquelle  ce  pontife  exhorte  saint  Louis  à  punir  les 
blasphémateurs  un  peu  moins  sévèrement  qu*il  ne 
faisait.  Avant  cette  ordonnance ,  saint  Louis ,  selon 
IN^angis ,  faisait'  punir  les  blasphémateurs  par  quelque 
mutilation  :  on  leur  perçût  les  lèvres ,  ou  on  les  mar- 
quait d'un  fer  rc^ige  sur  le  front  ou  sur  la  langue. 

a  Si  aucune  personne ,  dit  l'ordonnance ,  de  Taage 
((  de  quatorze  ans  ou  de  plus ,  fait  chose  ^  ou  dit  pa^ 
«  rôle  en  jurant ,  ou  autrement  qui  torne  k  despit 
«  de  Dieu  ^  ou  de  nostre  Dame ,  ou  des  sainz ,  et  qui 
(t  fiist  si  hcMTrible  qu^elle  i^sjt  vilaine  à  recorder,  il 
((  poira  4o  Ut-  ou  moins ,  mes  que  ce  ne  soit  moins 
(c  de  30  liv.  selon  Tesut  et  la  condition  de  la  per-* 
((  sonne ,  et  la  manière  de  la  vilaine  parole ,  ou  du 
((  vilain  &it  ;  et  à  ce  sera  contraii^t ,  se  mestier  est. 
((  Et  si  il  estoit  si  poure  que  il  ne  peust  poyer  la 
c(  poine  desusdite ,  ne  n'eust  autre  qui  ppur  li  la 
«  voussist  poyer,  il  sera  mis  en  Teschielle  Terreure 
«  d'une  luye  {une  heure  de  jour)  en  lieu  de  notre 
«  justice ,  où  les  gens  ont  accoustumé  de  assembler 
oc  plus  communément ,  et  puis  sera  mis  en  la  prison 
<(  pour  six  jours,  ou  pour  huit  jours  ou  pain  et  à 
((  l'eau. 

«  Et  se  celle  personne  qui  aura  ainsi  mesfait ,  ou 

((  mesdit ,  soit  de  l'aige  de  dix  ans ,  ou  de  plus  jt^s* 

I 

iiifc>i*wiiiii         I       illtiat^i  n<iiÉ<i  i         iiM  iiiii        ■  il  t        II        ■■■*! •  • 

f 

(i)  Rec.  fki  ôrâdnn.9 1.  X,  p.  foo.  • 
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i(  qu^à  quatorze  ans ,  il  sera  batu  par  la  juatice  du 
«  lieu  y  tout  à  nud  de  verges  en  apert ,  ou  plus  ou 
((  moins,  selon  la  griévetë  du  mesfait,  ou  de  la  vi« 
((  laine  parole;  c'est  assavoir  li  homme  par  hommes, 
((  et  la  famé  par  famés  sans  présence  d'homme ,  se 
((  ils  ne  rachetoient  la  batture.  » 

La  traduction  de  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr, 
et  le  livre  des  Coutumes  de  BeauwisiSj  rédigées  par 
Philippe  de  Qeaumanoir  en  1 283 ,  me  paraissent  d'un 
langage  moins  poli  que  l'ordonnance  de  saint  Louis. 

((  Si  grans  haine ,  dit  le  traducteur  de  Guillaume 
«  de  Tyr,  estoit  entre  le  roi  et  le  conte  de  Jafie,  que 
((  chacun  jor  cressoit  plus  en  plus,  et  jusque  à.  tant 
«  étoit  la  chose  venue ,  que  le  roi  queroit  achaison 
((  par  quoy  il  peust  désevrer  tôt  apertement  le  ma*^ 
((  riage  qui  iert  entre  lui  et  sa  seror.  Il  requist  le 
<(  patriarche  qu'il  les  ajornast ,  et  dist  qu'il  voloit 
(t  acuser  ce  mariage*  »  Cette  traduction  est  anté- 
rieure à  1295  (i). 

Le  titre  et  le  comniencement  de  la  préface  de  la 
Coutume  de  Beaupoisis  sont  conçus  en  ces  termes  : 

((  Ci  commenche  li  livres  des  coustumes  et  des 
«  usages  de  Biauvoisins  selonc  ce  qu'il  couroit  ou 
a  tans  que  cist  livrea  iu  fez ,  c'est  assavoir  en  1 283.  )> 

Cest  li  prologues. 

«  La  grant.  espérance  que  nous  avons  de  l'aide  à 

'T*-'^      >i> ■  ■  ■         I  iJi  II       •     ^        ■■■■Il       m  III»       tm- 

(0  Vhy^  la  GoUect.  de  DD.  Martene  et  Darand,  1 5,  p.  584* 
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«  cheli  par  qui  touttes  choses  sont  fêtes  ^  etsausqui 
((  nulle  banne  œuvre  ne  porroit  estre  fète^  che  es% 
u  li  Père,  et  li  Fies,  et  li  sains  Esperiz.  >> 

Chap.  I. 

((  Tout  soit  il  ainssint  que  il  nait  pas  en  nous 
((  toutes  les  grâces  qui  doivent  estre  en  homme  qui 
<(  sentremet  de  baillie,  pour  che  lerons  nous  pas  à 
ce  traiter  premièrement  en  che  chapitre  de  Pestât  et 
(c  de  Toffice  as  bailleus.  » 

La  différence ,  quoique  légère ,  que  Ton  peut  re- 
marquer entre  le  style  de  ces  deux  pièces  et  celui 
de  Tordonnance  de  saint  Louis,  vient  de  ce  qu^on  a 
toujours  dû  parler  mieux  dans  la  capitale  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  lé  voyons  encore  par  les  Assises 
de  Jérusalem ,  rédigées  en  1 869 ,  près  d^un  siècle 
après  saint  Louis ,  dans  une  ville  remplie  de  Fran-* 

cais. 

» 

Chapitre  premier. 
Des  Assises  de  Jérusalem. 

«  Quant  la  sainte  cité  de  Jérusalem  fu  conquise 
<(  sur  les  ennemis  de  la  Crois,  en  Fan  mxgix,  par  un 
(c  vendredy,  et  remise  el  pooir  des  feaus  Jesu-C.  par 
((  les  pèlerins  qui  s'ehmurent  à  venir  conquerre  la, 
((  par  le  preschement  de  la  Crois,  qui  Ju  preschée 
«  par  Pierre  l'Ermite ,  et  que  les  princes  et  les  ha- 
ie rons  qui  Torent  conquise ,  orent  /ehlèu  à  xoy  et  à 
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<(  seignbr  dou  royaume  de  Jérusalem  le  duc  Gode^ 
K  froy  de  Buillon.  » 

Si  Ton  veut»  sentir  encore  mieux  la  différence  qui 
a  été  de  tout  temps  entre  la  langue  de  la  capitale  et 
celle  qui  se  parle  non  seulement  dans  un  pays  éloi- 
gné, mais  dans  une  province  du  même  royaume , 
il  suffit  de  lire  les  coutumes  données  à  Riom  par 
Alphonse,  comte  de  Poitou,  frère  de  saint  Louis , 
en  1270. 

TilADUCTION  lATtKE. 

So  es^assaber  qae  per  nos         VideUcet  quàd  per  nos  oel 

et  per  nostres  successors  non  successores  nostros  non  fiât  in 

sja  faita  en  ladita  villa  talha,  dicta  ntta  iaUa,  sive  questa , 

0  <[uesta,  o  alberjada,  ny  em*  i^l  albergaia  ,  nec  redpienu» 

pnmtarem  a  qui  meymes,  si  ibidem  mutuuniy  nisi  gratis  no^ 

non  de  grat  a  nos  prestar  bis  mutuare  w)luenn$  habitante^ 

voliom  l'habitant  em  questa  in  dicta  villa* 
meyma  vllta. 

Il  ne  faudrait  pas,  à  la  vérité,  juger,  par  le  lan- 
gage de  Y jdlphonsine  ^  de  celui  qui  était  en  usage 
dans  les  autres  provinces.  La  langue  ne  diSère  ordi- 
nairement  de  celle  de  la  capitale ,  qu'à  proportion  du 
commerce  plus  ou  moins  fréquent  que  les  provinces 
entretiennent  avec  elle  :  d'ailleurs,  les  termes  peu* 
vent  être  les  mêmes ,  et  ne  différer  que  dans  la  pro- 
nonciation ,  dans  Taccent  ou  dans  Torthographe  ;  et 
ceux  qui  liraient  un  ouvrage  écrit  en  province,  pour- 
raient mettre  sur  le, compte  de  la  langue  ce  qui  ne 
devrait  être  attribué  qu'à  la  façon  d'orthographié-. 

On  peut  faire  une  remarque  ^ur  nos  anciens  écri- 
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vains,  soit  en  vers,  soit  en  prose;  c'est  qu'ils  ëcri- 
vent  presque  toujours  les  pluriels  sans  Sj  et  qu'ils  en 
mettent  au  singulier.  C'est  peut- être  à  cet  ancien 
usage  qu'il  faut  rapporter  celui  d'écrire  avec  une  s 
finale,  la  seconde  personne  du  singulier  de  l'indicatif 
des  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  en  er:  tu  aimes, 
tu  enseignes j  etc....  ;  et  c'est  aussi,  sans  doute,  l'ori- 
gine de  la  bizarrerie  que  nous  avons,  dans  notre  ver- 
sification, de  faire  rimer  ces  singuliers  avec  dçs  plu- 
riels^ sans  qu'il  en  résulte  autre  chose,  dans  la  versi- 
fication, qu'une  difiiculté  de  plus,  qui  n'est  rachetée 
par  aucun  agrément. 

Cependant,  la  langue  continua  toujours  à  se  per- 
jfectionner  :  on  peut  en  voir  les  progrès  dans  les  écrits 
de  Froissart,  de  Saint-Gélais ,  de  Seissel;  dans  les 
Lettres  du  cardinal  d'Amboise,  et  surtout  dans  Co- 
mines.  Ces  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Mais  le  renouvellement  des  lettres,  qui  se  fit 
sous  François  I"',  porta  la  langue  à  un  point  de  per- 
fection auquel  on  n'a  peut-être  pas  autant  ajouté  de- 
puis, que  plusieurs  se  l'imaginent. 

Dans  la  discussion  où  je  suis  entré,  je  n'ai  pris  les 
pièces  de  comparaison  que  dans  les  actes  publics,  ou 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  en  prose  ;  un 
seul  exemple  fera  voir  que  je  n'ai  pas  dû  prendre 
mes  preuves  dans  les  poëtes. 

Le  plus  ancien  ouvrage  en  yers  que  je  connaisse  y 
est  celui  de  Marbode  sur  les  pierres  précieuses ,  dont 
il  décrit  la  forme ,  la  couleur,  et  les  propriétés  que 
la  superstition  leur  attribuait.  Cet  ouvrage  peut  être 
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de  11^3  9  et  suffit  pour  montrer  que  la  versification 
ne  serait  pas  un  4;émoin  sûr  de  Tëtat  de  la  langue  ^ 
puisque  ce  poëme ,  qui  est  postérieur  de  cinquante 
ans  aux  lois  des  Normands,  est  moins  intelligible  que 
le  texte  de  ces  lois  (i). 

Evax  fiit  un  malt  riche  Reis. 
Lu  règne  tint  des  Arabais. 
Molt  fut  de  plusiurs  choses  sages  : 
Malt  aprist  de  plusiurs  langages; 
Les  set  arts  sut,  si  en  fut  maistre  : 
Malt  fut  poîschnt  et  de  bon  estre. 
Grans  trésors  ot  d'or  et  d'argent, 
Et  fat  larges  a  tuite  gent. 
Par  lez  grant  sen,  par  la  proece 
Kil  ot,  et  grant  largece, 
Fut  cannuz  e  malt  amez, 
Par  plusiurs  terres  renumez. 
Neruns  en  ot  oï  parler, 
Pur  ce  ke  tait  loï  loer; 
Lama  forment  en  sun  curagge. 
Si  li  tramist  on  s'en  message. 
Nerms  fat  de  Rnme  emperere, 
En  icel  Ung  que  li  reis  ère,  etc» 

I 

On  croirait  que  la  plupart  des  anciens  poètes  n*ont 
pas  écrit  dans  la  langue  dont  se  servaient  les  ëcri- 
vains  en  prose  :  les  licences  étaient  alors  les  princi- 
pales règles  de  la  poésie.  Les  poètes  de  nos  jours  n*ont 

"■  ■  ■  I  I    ■■.■.[      I  11  1  I  I    ■  ■  •     m 

(i)  Ce  poëme  est  imprimé  à  la  suite  des  CEutres  d'Hilde^ 
bert,  évéque  da  Mans,  édit  da  Père  Beaugendre,  col.  i638*^ 
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pas  les  mêmes  privilèges  :  leur  style  doit  être  ^  à  ht 
yërité ,  très-différent  de  la  prose  f  mais  c^est  moins 
pom*  faciliter  leurs  compositions,  ^ue  pour  les  rendre 
plus  agréables  et  plus  frappantes.  T7os  poètes  n*6nt 
plus  le  droit  de  se  permettre  les  inversions  vicieuses 
qui  violaient  autrefois  toutes  les  règles  de  la  syntaxe  : 
nous  voulons  qu'ils  s'y  assujettissent  aussi  scrupuleu- 
sement que  s'ils  écrivaient  en  prose,  et  que  leur 
style,  ne  se  distinguant  que  par  la  vivacité  des  ima- 
ges, la  force  et  la  richesse  des  idées,  les  expressions 
et  les  tours  hardis,  ne  s'éloigne  du  naturel  de  la  prose 
que  par  une  élégance  particulière,  qui,  loin  de  mar- 
quer la  faiblesse  de  l'art ,  est  le  caractère  du  génie. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  François  I*'  que  notre 
versification  prit  à  peu  près.la  forme  qu'elle  a  aujour- 
d'hui :  c'est  ce  prince  qui  a  tiré  la  langue  de  la  bar- 
barie; et  peut-être,  dans  le  seul  cours  de  son  règne, 
la  langue  française  fit- elle  autant  de  progrès,  eu 
égard  à  l'état  où  elle  était  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  qu'elle  en  a  fait  depuis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  arrivé  de  prodigieux  changemens  dans  la  langue  ; 
mais  on  pourrait  assurer  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  con- 
sidérables ni  aussi  essentiels  que  ceux  qui  se  firent 
sous  le  règne  de  François  P'.  A  l'exception  de  quel- 
ques termes  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  dans  la 
langue  pour  exprimer  des  idées  qui  n'avaient  pas 
leurs  termes  propres,  il  est  constant  que  nous  en 
ayons  proscrit  beaucoup  d'aussi  expressif  que  ceux 
qui  les  ont  remplacés  :  tels  sont  les  changemens  qui 
arrivent  chaque  jour  dans  toutes  les  langues  vivantes.^ 
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quelques-*uns  d^utiles ,  peu  de  nécessaires ,  et  la  plu4 
grande  partie  par  inconstance. 

L'ordonnance  par  laquelle  François  I*'  proscrivit 
le  latin  des  jugemens  et  actes  publics,  pour  y  substi* 
tuer  le  français,  contribua  beaucoup  à  faire  cultiver 
la  langue.  On  est  oblige  de  faire  une  attention  sé- 
rieuse à  la  propriëtë  et  à  la  valeur  des  termes,  dans 
des  actes  qui  doivent  régler  les  îfttéréts  de  tant  de 
personnes  toujours  prêtes  à  interpréter  les  lois  à  leur 
avantage. 

La  langue  fit  dès  lors  assez  de  progrès  pour  que 
nous  en  ayons  voulu  conserver  encore  les  tours  et 
les  expressions  dans  des  ouvrages  d'un  certain  genre, 
que  nous  appelons  style  marotique.  Il  est  vrai  qu'on 
ea  abuse  assez  souvent  :  on  s'est  imaginé  qu'il  don- 
nait un  air  plus  naïf;  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
remarquer  que  la  naïveté  dépend  particulièrement  de 
l'idée  et  de  l'image,  et  qu'on  peut  être  naïf  avec  les 
termes  les  plus  élégans.  Les  fables  de  la  Fontaine  ne 
^nt  pas  moins  naïves  que  ses  contes,  quoique  le  style 
en  soit  différent.  Ce  n'est  pas  la  vétusté  des  mots  qui 
rend  les  images  naïves  :  autrement  Marot,  qui  paraît 
aujourd'hui  si  naïf  à  la  plupart  des  lecteurs,  ne  l'au- 
rait pas  été  de  son  tenlps  j  ce  qui  ne  se  peut  pas  avan- 
cer. D'ailleurs ,  si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de 
faire  la  comparaison  de  notre  style  moderne  maro- 
tique  avec  celui  de  Marot,  et  que  cet  examen  se  fît 
avec  quelque  discussion  grammaticale ,  on  verrait  que 
ce  sont  des  styles  bien  différens.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  affectent  cette  manière  d'écrire. 
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n^ont  en  Tue  que  la  &cilité  qu'elle  leur  offre ,  en  leur 
permettant  d'employer  ou  de  retrancher  les  articles^ 
d'adopter  les  mot3  suivant  le  besoin ,  et  de  se  servir 
du  terme  antique,  lorsque  le  moderne  ne  se  prête 
pas  à  la  mesure.  A  la  suite  d*un  vers  purement  ma- 
rotique,  on  en  trouve  souvent  dont  l'expression  mo- 
derne va  jusqu'au  précieux;  les  exemples  ne  man- 
queraient pas  :  aillai  on  peut  toujours  douter  du  talent 
de  ceux  qui  se  servent  de  ce  style ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  fait  voir  par  d'autres  ouvrages  également  purs, 
faciles  et  él^ans,  qu'ils  sont  capables  d'en  employer 
un  autre. 

En  examinant  les  révolutions  et  les  progrès  de  la 
langue  jusqu'ici ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  de  ses  différens  âges. 
Mon  dessein  n'était  pas  de  donner  une  liste  des  au- 
teurs en  tout  genre  qui  ont  écrit  dans  notre  vieux 
style  ;  j'en  durais  eu  un  trop  grand  nombre ,  et  il  eût 
été  inutile  à  mon  objet.  Plusieurs  contemporains  ne 
m'auraient  pas  fourni  une  différence  sensible  de  lan^ 
gage  9  et  j'ai  cru  devoir  en  choisir  qui  eussent  écrit  à 
plusieurs  années  de  distance ,  pour  faire  mieux  sen- 
tir les  changemens. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire  de 
passer  le  règne  de  François  I^'  :  l'hbtoire  des  lettres, 
depuis  ce  temps ,  est  également  coimue ,  et  de  ceux 
qui  étudient  par  état,  et  des  personnes  qui  n'ont 
d'autre  guide  dans  leurs  lectures  que  le  goût  de  la 
littérature.  Heureuse  époque  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter non  seulement  la  gloire  d*avoir  réveillé  les 
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esprits  assoupis  dans  rignorance,  mais  encore  les 
progrès  que  Tesprit  a  faits  depuis  dans  les  différens 
genres  de  connaissances  !  C^est  ainsi  que  Ton  doit  au 
règne  de  Louis  XIII ,  ou  plutôt  au  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  les  personnages  rares  dans  tous 
les  ordres ,  qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  grands  hommes  appartiennent  .moins  au  siècle 
qui  les  a  yu  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talens,  qu'au 
siècle  qui  les  a  formes,  soit  en  leur  laissant  des  mo- 
dèles, soit  en  leur  préparant  des  secours. 


/ 
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OBSERVATIONS 


SUR  L*ORIGIKE 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  VULGAIRE, 


PAR  D.  LmON  (i). 


J^Ai  dessein  de  chercher  et  de  fixer  ici,  si  je  puis, 
Torigine  de  notre  langue  française  vulgaire ,  que  Ton 
appelait  autrefois  romaine  oïl  romance^  rustique  et 
rustique  romaine^  c'est-à-dire  en  quel  temps  le  peu- 
ple a  cesse  dans  les  Gaules  de  parler  et  d'entendre  la 
langue  latine ,  et  quand  la  langue  romaine  ou  fran- 
çaise est  devenue  absoltunent  vulgaire ,  et  a  pris  la 
place  de  la  latine ,  sa  mère.  Ce  qi^i  me  porte  à  cet 
examen ,  est  que  je  vois  que  M.  Arnauld  s'est  trompé 
sur  ce  point,  quoiqu'il  en  ait  parlé  deux  fois,  et  en 
des  temps  diffërens.  Ce  grand  homme,  dans  son  livre 
de  l'Ecriture  sainte  contre  Mallet  (2) ,  parle  ainsi  : 

((  Les  changemens  de  langue  ne  se  sont  pas  faits 
«  tout  d'un  coup  ;  et  il  est  presque  impossible  qu'a- 
«  vant  que  la  nouvelle  ait  tout  à  fait  pris  le  dessus,  il 

(i)  Extr.  des  Singularités  historiques  et  littéraires,  par  D.  Lî- 
ron,  t  I,  p*  io3. 
(a)  L,  I,  c.  8. 
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(Y  n*y  ait  un  certain  temps,  et  méttie  assez  long,  pen^» 
dànt  lequel  l'une  et  l'autre  s'entend  presque  par- 
tout le  monde  :  il  faut,  que  cela  soit  ainsi  arrive 
dans  le  changement  du  latin  en  français;  car  il  â 
commence  à  se  former  avant  saint  Bernard,  puisque 
je  crois  qu'il  y  a  des  écrits  français  dès  ce  temps-là, 
et  que  certainement  il  y  en  a  d'un  peu  après ,  comme 
il  paraît  par  l'histoire  de  Ville  -  Hardomn.  Cepen- 
dant on  ne  peut  douter  que,  du  temps  de  ce  Père, 
le  latin  ne  f%lt  encore  entendu  communémeilt  de 
presque  tout  le  monde  ;  puisque  c'est  la  langue  en 
laquelle  il  écrivait  aux  fenunes  et  aux  hommes  de 
tout«  sortes  de  conditions,  et  en  laquelle  il  prê- 
chait à  tous  ses  religieux,  parmi  lesquels  on  dit 
qu'il  y  avait  quatre  cents  convers,=  qui  n'étaient 
pour  la  plupart  que  des  artisans  ou  des  paysans  con- 
vertis à  Dieu...  Il  ne  faut  point  douter  que ,  du  temps 
de  saint  Bernard ,  le  comnmn  du  peuple  ne  parlât 
le  vieux  français,  tel  que  nous  le  voyons  dans  Viller 
Hardouin;  et  cependant  on  ne  laissait  pas  d'enten- 
dre encore  le  latin.  »      ' 

Il  y  a  quatre  choses  à  observer  dans  ce  discours  t 

**  il  semble  que  M.  Arnauld  a  cru  que  notre  frttnçais 

n'a  commencé  à  se  former  et  à  sortir  du  latin,  que 

peu  avaiit  sûnt  Bernard  ;         />  '   .     • 

a*  Qu'il  n'y  a  pas  des  écrits  français  beaucoup 

avant  ce  témps-là;  .   >  •.  ^ 

3**  Qu'il  regarde   comme    indubi^abfe  i^^i,  /  du 
temps  de  saint  Bernard ,  qui -a  vécu  dans  le  dG^éième 
siècle ,  le  latin  était  encore  communémami  entendu 
I.  5«  yv.  5 
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de  presque  tout  le  monde,  puisque  c^est  la  langue  en 
laquelle  il  ëcrivait  aux  femmes  et  aux  hommes  de 
toutei^  sortes  de  conditions,  et  en  laquelle  il  prêchait 
^  U>m  ses  religieux,  dont  plusieurs  convers  n'avaient 
aucune  étude; 

4"*  Ainsi  que,  du  temps  de  saint  Bernard,  le  com- 
mun du  peuple  parlai^  le  vieux  français  que  Ton 
yoit  dans  THistoire  de  Ville -Hardouin,  et  qu'on  ne 
laissait  pas  d'entendre  le  latin- 

Ces  quatrqvjBùts  ne  se  peuvent  pas  soutenir;  je  dis 

donc  : 

i"*  Que  la  langue  latine  n'était  point  entendue  du 
peuple ,  ni  même  des  laïques  nobles,  dans  les  dkième, 
onzième  et  douzième  .siècles.  Cette  proposition  est 
absolument  véritable  à  Tëgard  du  peuple  ;  elle  l'est 
aussi  à  l'égard  des  laïques  nobles,  quoiqu'il  y  ait 
quelquf^s  exceptions  :  car  on  faisait  apprendre  la  lan-* 
gue  latine  dans  les  écoles  qui  étaient  établies  dans 
presque  toutes  les  villes ,  aux  enfans  que  l'on  desti* 
nait  à  l'EgUse  ;  mais  il  arrivaiit  quelquefois  que  ceux 
qui  avaient  étudié  dans  cette  vue  se  mariaient,  ou 
prej^ent  l'épée  ; 

t!*  On  fiâsait  étudier  quelques  persen^ea  qualifiées; 

3"*  Enfin  U  se  trouvait  des  particuliers  qui  avaient 
de  l'inclination  pour  les  sciences,  et  qui  s'appliquaient 
k  l'étude;  mais  ces  exceptions,  qu;  n'allaient  pas  loin, 
font  voir  que  la  langue  latine  n'était  plus  vulgaire  ; 
ce  que  )e  vais  prouver  clairement. 

Yves  de  Chartres  écrivant  à  Conon,  évêque  d^  Pa* 
lestine ,  légat  du  pape  Pascal  II,  en  Fraaaoe,  lui  parie 
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en  ces  termes  (i)  :  Nuper  accepi  Uueras  vestras 
continentes  excommunîcationem  eorum  qui  Niuer* 
nensem  comitem  ceperunt....  excepta  ;solà  persond 
TheobalcU  comitis^  cui  induciasj  usque  ad  octavas^ 

omnium  sanctorum  donastis Has  itaque  Utteras 

TheobaMo  comiti  legi  et  exponi  fecij  ut  audito 
rigore  ecchsiasticaj  farte  apud  se  cogitareL  II  pa- 
ra^ par-là  que  Thibauld-le-Grand,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois  ^  de  Champagne ,  de  Brie  et  de  Sancerre , 
ne  savait  pas  la  langue  latine ,  puisque  Pëvêque  Yves 
fot  oblige  de  lui  faire  expliquer  en  français,  les  lettres 
latines  du  lëgat  Conon,  quoiqu* Adelle ,  sa  mère,  fille 
du  roi  Guillaume -le -Conquérant,  l'eût  fait  élever 
avec  grand  soin.  Cette  lettre  est  de  Tan  1 1 16  ou  en- 
viron. 

Les  religieux  mêmes  qui  étaient  laïques  n'enten- 
daient pas  le  latin;  c'est  ce  que  nous  apprend  l'il- 
lustre Geoflfroi ,  abbé  de  Vendôme ,  qui ,  écrivant  à 
Raynald  ou  Reynauld,  évéque  d'Angers,  pour  vax 
reUgieux  de  l'abbaye  de  Saint  -  Nicolas  de  la  même 
ville,  accusé  par  Lambert,  son  abbé ,  dit  ces  pardles 
remarquables  (rs)  :  jàd  aujus  (  Lamberti'  abbaiis 
sancti  ISicolai  andegas^ensis)  objecta^  monachus 
{Dominus  Sanœricus)  quia  laïûus  esty  nùnlaimé) 
quam  non  didicit  lingudj  sed  materna  respondit. 
Cet  endroit  est  décisif;  voilà  un  religieux  qui.  ne  sa-» 
vait  pas  la  langue  latine ,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas 

(i)  Ep*  275. 

(a)  L.  3,  ep.  8  et  9. 
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apprise  ;  et  il  ne  l'avait  pas  apprise ,  parce  qu'il  était 
laï<]ue.  Ainsi,  ordinairement  parlant,  qui  disait  laï- 
que, disait  un  homme  qui  n'avait  point  appris  la  lanr 
gue  latine,  et  qui  ne  savait  que  sa  langue  maternelle 
ou  la  française  :  ainsi  la  langue  maternelle  d'un  Fran- 
çais est  opposëe  à  la  langue  latine.  Cette  lettre  de 
GeoSroi  de  Vendôme  a  été  écrite  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  ou  au  conunencement  du  douzième  :  au  reste, 
ce  que  je  viens  de  dire  détruit  le  troisième  et  le  qua- 
trième Élit  de  M.  Arnauld. 

2""  On  prêchait  en  latin  aux  ecclésiastiques,  et  en 
finançais  aux  peuples  ou  aux  laïques.  Saint  Bernard 
étant  venu  à  Paris,  à  la  prière  de  l'évéque  Etienne, 
entra  dans  les  écoles,  où  le  clergé  s'assembla  en  très- 
grand  nombre  ;  le  saint  abbé  leur  fit  un  sermon  en 
latin,  sur  la  conversion  des  mœurs,  ^ue  nous  avons 
dans  ses  0£uvr<es. 

L'auteur  de  la  Fie  (TBildebeH^  évéque  du  Mans, 
qui  fut  élevé  sur  le  siège  de  cette  église  Tan  1097, 
nous  apprend  trè&distinctement  cette  différence  (i): 
Cum  in  ecclesid  loqueretur^  populus  quidem  verba 
ejus  dewtissimè  audiedat;  sed  studiosiiis  audieba- 
tur  à  clericisj  gùoniam  lalind  lingud  eœpeditius 
quoddm  modoj  atque  viuaciàs  loquebatur.  Hilde- 
bert  prêchait  dans  l'église  en  langue  vulgaire  ou 
française ,  au  peuple ,  qui  l'écoutait  avec  beaucoup  de 
dévotion  ;  mais  lorsqu'il  prêchait  en  particulier  aux 
ecclésiastiques ,  ce  qu'il  faisait  en  latin ,  ils  l'écou- 

(i)  Analect,  t.  3. 
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taient  avec  plus  de  plaisir,  parce  que  cet  éloquent 
éyéque  s'exprimait  mieux ,  avec  plus  de  facilité  et  de 
vivacité  en  latin  qu'en  français  ;  on  verra  que  cela 
est  certain  pour  le  dixième  siècle.  En  attendant,  ces 
autorités  ruinent  non  seulement  le  troisième  et  le 
quatrième  fait  de  M.  Arnauld,  mais  aussi  le  premier. 

3«  La  langue  latine  était  la  langue  vulgaire  des 
Gaulois  dans  le  sixième  siècle  ;  cela  est  clair,  pour 
le  conouuencement ,  par  la  lettre  5i  de  saint  Avite, 
archevêque  de  Tienne;  et  pour  la  fin,  par  Thistoire, 
ou  plutôt  par  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  de  Venance  FortunaC,  évêque  de  Poitiers. 

4^  La  langue  latine  était  encore  vulgaire  dans  le 
septième  siècle  ;  cela  est  encore  évident  par  le  té- 
moignage de  saint  Ouen ,  qui  écrivit  la  Vie  de  saint 
Eloi  vers  Tan  670.  Voici  comme  il  parle  dans  sa 
préface  :  Lectorem  obsecro^  ut  utilitatem  nostri  ser- 
mords  non  usquequcujue  despidat^  quiaj  etsi  ut- 
cumqueeloquenterpossitoratiopromi,  itastilumpla- 
cuit  corrigerez  ut  nec  simplicibus  quibusque  gramma- 
ticorum  sectando  Jumos  dispUceatj  nec  scolasticos 
edam  nindâ  contentas  ntsticitaie  offendat  II  est  vi- 
sible que  saint  Ouen  a  écrit  cet  ouvrage  pour  tout  le 
monde ,  pour  le  peuple  comme  pour  les  savans ,  et 
qu'il  a  prétendu  qu'il  fôt  lu  et  entendu  de  toutes 
sortes  de  personnes,  même  des  plus  simples  :  il  pou- 
vait l'écrire  avec  plus  d'éloquence;  mais  il  aima 
mieux  prendre  un  milieu ,  pour  ne  pas  déplaire  aux 
plus  ignorans,  en  recherchant  avec  soin  les  fleurs  de 
l'éloquence,  en  suivant  trop  exactement  les  règles 
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des  grammairiens,  ni  offenser  les  personnes  polies  et 
savantes  9  en  affectant  une  trop  grande  rusticité.  Il 
me  semble  que  cela  prouve  que  la  langue  latine  était 
encore  vulgaire ,  et  que  le  peuple  Tentendait  encore: 
mais  il  faut  avouer  qu^après  ce  temps  elle  ne  dura 
guère;  et  comme  elle  était  déjà  très-corrompue,  elle 
devint  bientôt  une  autre  langue  :  peut  -  être  même 
que  c^est  là  le  temps  où  le  peuple  l'entendait  encore, 
sans  la  pouvoir  parler;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
marquer  sitôt  cet  état. 

S""  La  langue  latine  n'était  plus  vulgaire ,  c'e&t-à- 
dire  que  le  peuple  ne  la  parlait  plus  y  et  m^e  ne 
l'entendait  plus  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle :  cela  paraît  manifestement  par  le  canon  17  du 
concile  de  Tours,  tenu  l'an  8i3,  par  les  ordres  de 
l'empereur  Charlemagne,  où  les  Pères  parlent  en  ces 
termes  :  a  Que  chaque  évéque  ait  un  corps  d'home* 
((  lies,  ou  un  recueil  de  sermons  qui  contiennent 
a  les  avertissemens  nécessaires  pour  instruire,  selon 
((  leur  capacité,  ceux  qui  leur  sont  soumis;  c'est-à-dire 
(K  où  il  soit  traité  de  la  foi  cathoUque,  etc.,  et  que 
((  chacun  prenne  soin  de  traduire  clairement  les 
((  mêmes  homélies  dans  la  langue  rustique  romaine 
(r  ou  tudesque,  afin  que  tous  puissent  comprendre 
((  plus  facilement  ce  que  l'on  dit.  )» 

Je  pense  que  le  sens  de  ce  canon  est  que  l'on  de- 
vait traduire  dans  les  deux  langues  vulgaires  de  l'emr 
pire,  la  rustique  romaine  et  la  tudesque  ou  alle- 
mande ,  des  homélies  sur  les  principaux  points  de  la 
foi  catholique ,  afin  que  le  peuple  pût ,  en  les  lisant 
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eii  parûontieF,  s^en  iiistmire,  et  comprendre  plus  fii- 
dlement  ce  que  T^Téque  ou  le  prêtre  disait  sur  ces 
choses  dans  Tëglise.  AinOsi  yoilà  des  traductions  en 
langue  française ,  cpi'on  appelait  alors  rustique  ro^ 
moine j  dès  l'an  di3. 

Juste  lipse,  dans  une  sayante  lettre  (i),  a  inféré 
de  ce  canon  que  la  langue  tudesque  était  celle  des 
personnes  nobles  et  considérables,  au  lieu  que  lès 
paysans  et  le  pietit  peuple  parlaient  cette  langue  ro- 
maine corjX)mpue ,  qui  est  la  frsbiçaise  d'aujourd'hui  : 
Itoj^uej  dit  cet  habile  cfritique,  apparet  thotiscam 
tune  honnestiorum  et  nobîUum  fuisse  ^  rusticos  et 
viUotes  romand  illd  corrupédj  id  estj  hodîenui  gai" 
lied  usas.  Mais  Lipse  s'est  beaucoup  trompé  \  mon 
avis ,  parce  qu'il  n'a  pa^  pris  garde  à  deux  ou  trois 
laits  qui  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  :  le 
premier,  que  la  langue  roinahcè  otl. romaine  était 
appelée  rustique^  parce  qu^elle  avait  succédé  à  la 
langue  latine,  qui  était  en  usage  avant  celle*  ci ^  et 
qui  était  rustique,  corrompue  et  barbare,  en  compa- 
raison des  siècles  précédons,  où  on  la  parlait  plus  pu- 
rement. En  effet  y  la  langue  latine,  que  le  peuple 
parlait  dans  les  cinquième  et  sixième  siècle^,  est  ap- 
pelée rustique'^  comme  la  langue  romaine  qui  en  est 
soartié ,  est  iippelée  rustique  pat  le  concile  de  Tours. 

2"  Que  cette  langue  i?omàine  rustique  était  la  lan- 
gue maternelle  de  tous  les  peuples  des  Gaules,  des 
grands  connue  dtes  petits;  des  évêques,  puisqu'ils  de- 

—  <    I  I  II      ■  f  ■  ■  «       I  ■     I   ■    r  I        ^^„_,._^.^t^    ■  I  f ■  ^   I  111         I         II  j     I  ■ 

(i)  Cip/iÀ  2^^  ad  Bel^.y  ep.  44 
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.Valent  savoir  la  langue  de  leurs  peuplea^  et  .même  des 
{Usinées ;jcar  Charles*le-Chauve,Tan  8429  fit, serment 
en  langue  tudes<{ue ,  qui  était  la  langue  vulgaire  des 
sujets  de  son  firère  Louis,  et  Louis  le  fit  en  langue  ro* 
maine  y  qui  était  celle  des  sujets  de  Charles. 

3*"  Le.éoncile  de  Toui^s  n^était  pas  assemblé  pour 
cette  province  y  ni  même  pour  la  Gaule  seulement, 
mais  pour  tous  les  Etats  de  Charlemagne,  qui  en  fit 
assembler  cinq  en  même  temps,  afin  qu^ils  réglassent 
tout. ce  qp.^il  y  avait  à. faire,  et  que  tous. les  évêques 
étant  asseiid>l^,  vissent  mieux  les  remèdes  que  l*on  pou- 
vait apporter  aux  maux  des  églises.  C'est  donc  comme 
si  les  Pères  de  Tours  avaient  dit  quelles  ^vêques  pren- 
nent soin  de  traduire  clairement  des  homélies ,  pour 
instruire  le  peuple  sur, les  principaux  articles  de  la 
foi  y  ceux  qui  sont  dans  les  Gaules ,  en  langue  ro» 
maine^  ceux  qui  sont  au-delà  du  Rhin  ou  en  Ger- 
manie ,  en  langue  tudesque  :  cela  est  si  certain,  <]pie 
Tan  8479 1^  concile  def  Mayence  renouvela  ce  règle- 
ment» 

.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  évidemment  confinné 
par  ce  qi^e  Paschase  Hatbert  .rapporte  de^  saint  Ade- 
lard,  abbé  de  Corbie,  prince,  de  la  maison  de  Charle- 
magne,  et  qui, mourut  T^Uj 8a6  :  Quis  sinfi  mentù^ 
scmpulo  poterit  epistokzrum  ejus  niiorem  içloquen-^ 
tiœ  n^itçire?  Quem  si  vulgo  audissesj  dulc^uus 
emanabat;  si  verb  idem  barbard^  .^i^m.tusticam 
dicuntj  lingud  loquereturj  prœwmébat  claritatis 
eloquio;  quod  si  latine,  jam  uUeriùs  pro  as^iditate 
dulcioris  non  erat  spiritus.  Saint  Adelard  parlait 
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par&itemem  les  trois  langues,  la  vulgaire,  la  barbare^ 
qu'on  appelait  tudesque  eu  ÛieudesquCj  et  la  latine  : 
la  vulgaire  est  donc  celle  que  les  Pères  du  concile  de 
Tours  nomment  rustique  romaine  f  cela  est  tout  à 
fait  certain  et  évident.  En  e&t,  cette  Vie  de  saint 
Adelard^  écrite  par  Paschase  Ratbert,  fut  abrégée 
dans  Je  onzième  siècle  par  saint  Gérard,  moine  de 
Cc»:bie,  et  ensuite  abbé  de  la  Sauve,  proche  Bor- 
deaux. Ypici  comme  il  éclaircit  cet  endroit  :  Qui  si 
vulgari,  id  est  romand  Ungud  loqueretur^  omnium 
aUarum  puteretur  inscius...  Si  verb  theutonicâ,  erdn 
tebat  perfectiàs;  si  latinâ,  innulld  omnino  absolu- 
tiùs.  Ce  que  Paschase  a  exprimé  par  ces  mots  :  Quem 
si  vulgo.  audissesj  saint  Gérard  Ta  expliqué  par 
ceux-ci .  :  Qui  si  (vulgarij  id  est  romand  Ungud  h- 
queretur.  N^est-ce.paslà  ce  que  les  évéquesdu  con- 
cile de  Tours  nous  marquent?  Ut  episcopi  homUias 
apertè  transferre  studeant  in  rusticam  romanam 
linguam^  etc.  Cela  &it  voir  que ,  dès  la  fin  du  hui- 
tième siècle ,. la  langue  rustique  romaine  était  la  langue 
maternelle  de. tous  }§fi  peuples  des  Gaules;  que  plu- 
sieurs, parlaient  la  langue  tudesque  ou  allemande , 
qui  était  en  usage  à  la  cour,  et  que  la  latine  était  la 
langue  de  l'Eglise.:  tous  les  ecclésiastiques  la  savaient 
plus  ou  jnoins  bien ,  et  on  s'en  servait  dans  tous  les 
actes  publics. 

•  Nous,  avons  un  petit  échantillon  de  la  langue  vul- 
gaire :  OU  rustique  romaine ,  qui  est  originairement 
notre  firançais  9  dans  Te  serment  que  fit  Louis,  roi  de 
Germanie  ^  et  le  peuple  français  qui  obéissait   à 
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Charles4e-Chauye  Fan  84^  *  on  y  voit  que  ceux  qui 
parlaient  cette  langue  n^entendaient  plus  le  latin; 
ce  qui  paraît ,  tant  par  notre  expérience  y  puisqu'avec 
le  secours  des  langues  latine  et  française  nous  ayons 
beaucoup  de  peine  à  entendre  ce  serment ,  que  par 
Tautorité  de  Paschase  Ratbert  et  du  concile  de  Tours, 
qui  nous  apprennent  que  les  langues  latine  et  ro- 
maine étaient  différentes,  et  que  le  peuple  n'enten- 
dait plus  la  première. 

Il  est  donc  constant  que  la  langue  latine  n'était 
plus  vulgaire  en  France  au  commencement  dti  neu- 
vième siècle ,  et  dès  la  fin  du  huitième ,  et  qu'elle 
avait  cédé  la  place  à  la  langue  romaine ,  qui  seule 
était  entendue  et  parlée  par  le  peuple.  Il  faut  donc 
présentement  chercher  en  quel  temps  ce  change- 
ment est  arrivé.  L'autorité  de  saint  Ouen  fait  voir 
qu'on  le  doit  trouver  entre  l'an  670;  pour  cela  il  faut 
supposer  la  maxime  de  M.  Amauld,  qui  est  fort  rai- 
s(Hinable  ;  savoir  :  u  Que  les  changemens  de  langues 
«  ne  se  font  pas  tout  d'un  coup,  et  qu'il  est  presque 
u  impossible  qu'avant  que  la  nouvelle  ait  pris  tout  à 
((  fait  le  dessus,  il  n'y  ait  un  certain  temps,  et  même 
«  assez  long,  pendant  lequel  l'une  et  l'autre  s'entend 
«  presque  par  tout  lé  monde.  »  Cela  étant ,  il  faut  faire 
attention,  d'*un  côté,  que  la  langue  latine  était  en- 
core  vulgaire  l'an  670,  et,  de  l'autre,  au  canon  du 
concile  de  Tours  tenu  l'an  81 3;  car  c'est  très-proba- 
blement la  première  \ei  qui  a  été  £dte  sur  ce  sujet. 
Or,  l'Eglise  ne  manque  point  à  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'instruction  de  ses  enÊms  ;  et  elle  y  aurait  moins 
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qianqué  durant  le  long  et  glorieux  règne  de  Charle- 
magne  qu^auparavant.  On  peut  donc  fort  bien  con- 
dure  de  là  qu'il  y  avait  déjà  un  temps  considérable  * 
que  le  peuple  ne  parlait  plus  la  langue  latine  ;  mais 
qu'il  n'y  avait  pas  fort  long-temps  que  la  langue  la- 
tine n'était  plus  entendue  du  peuple ,  et  qu'il  n'en- 
tendait plus  que  la  seule  rustique  romaine.  Ainsi ,  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  langue  latine  a  été 
vulgaire,  c'est-à-dire  qu'on  la  parlait  jusque  vers 
l'an  730,  aui^el  temps  la  langue  romaine  se  forma. 
En  sorte  que  le  peuple ,  qui  ne  pouvait  plus  parler 
que  ce  jargon,  entendait  encore  le  bas  latin,  la  lan^ 
gue  latine  rustique  telle  qu'on  la  voit  dans  Grégoire 
de  Tours ,  et  quelques  autres  écrits.  Que  cet  état  a  pu 
durer  pendant  cinquante  ou  soiicante  ans,  et  que  vers 
l'an  780,  la  langue  latine  cessa  entièrement  d'être 
entendue  :  qu'ainsi  il  fut  nécessaire ,  trente  ou  qua- 
rante ans  après,  de  pourvoir  à  l'instruction  du  peuple 
par  des  traductions  des  livres  latins  en  langue  vul-^ 
gaire.  Voilà  mes  conjectures,^  qui  font  voir  que  la  wu- 
velle  langue  vulgaire  romaine  commença  entièrement 
sous  le  gouvernement  de  Charles-Martel ,  et  le  règne 
de  Thierri ,  le  pénultième  roi  de  la  famille  mérovin- 
gienne ,  et  que  la  latine  devint  inconnue  au  peuple  sous 
Pépin ,  et  au  commencement  de  Charlemagne  :  d'où 
il  faudra  conclure  que  la  langue  latine  s'éteignit  avec 
la  première  famille  royale.  Par  conséquent  Mé  Ar- 
nauld  s'est  trompé,  non  seulement  en  écrivant  contre 
Mallet,  mais  encore  dans  la  défense  des  versions 
faites  l'an  1688,  où  il  dit  que  la  lan^e  Utine  a  ét4 
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la  ylangue  vulgaire  de  rOccident  pendant  plus  de 
neuf  ou  dix  siècles,  et,  dans  la  suite ,  que  la  langue  la- 
'  tine  a  cesse  d^étre  vulgaire  depuis  cinq  ou  six  siècles; 
car  tous  ces  passages  font  voir  qu'il  a  fait  commencer 
trop  tard  la  langue  française,  qui  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  saint  Bernard. 

.  Cette  antiquité  de  notre  langue  ine  porte  à  faire 
une  remarque  sur  ce  que  le  savant  et  judicieux  his- 
torien,  M.  Tabbé  de  Fleury,  dit  sur  (i)  Tan  1178; 
savoir  :  que  nos  langues  vulgaires  venues  du  latin 
étaient  encore  si  imparfaites ,  qu'à  peine  osaitK>n  les 
écrire  ou  les  employer  en  des  matières  sérieuses. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  langues  étaient  encore 
fort  impar&ites  dans  le  douzième  siècle  :  il  faut  avouer 
néanmoins  qu'on  les  écrivait  dès  ce  temps -là,  et 
qu'on  commençait  depuis  plus  d'un  siècle  à  employer 
la  langue  romaine  ou  française  en  des  matières  sé- 
rieuses. Je  ne  parle  point  de  Lambert  le  Court,  qui, 
avec  Alexandre  de  Paris,  mit  en  grands  vers,  que 
l'on  a  appelés  alexandrins  j  du  nom  de  ce  dernier, 
VHistoire  d' Alexandre-le-Grand j  sous  le  règne  de 
Louiç  yil.  On  voit  néanmoins  que  le  français  était 
déjà  intelligible;  car  voici  ce  que  Lambert  dit  de  lui- 
même,  et  de  son  ouvrage  : 

La  verlé  der  rhistoir  si  com  li  reix  la  fit, 

Un  clers  de  Chasteaudun,  Lambert  Licors  l'écrit, 

Qui  de  latin  la  trest,  et  en  roman  la  mit. 


(i)  Vers  ce  temps-ià  on  yoit  des  Anglais  qui  Tenaient 
France  pour  TapiNren^re.  {Voyez  Dadi.,  t.  4)  p»  843*) 
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Yves  de  Chartres,  dans  sa  lettre  67*  au  pape  Ur-. 
bain  II ,  parle  de  certaines  chansons  rimées  en  lan- 
gue vulgaire  contre  Jean,  archidiacre  d'Orlëans,  qui 
fat  depuis  ëvéque  de  cette  ville ,  qu*on  chantait  dans 
les  places  puhli<jues.  Mais  voici  <]uelque  chose  de  sé- 
rieux :  V Histoire  de  V  intention  et  des  miracles  de 
mnt  Fuyramnej  axhes^êque  de  SenSj  qui  a  été 
écrite  par  un  rehgieux  de  Tabbaye  de  Saint-Tandrille 
en  Normandie,  sous  Guillaume-le-Conquérant,  parle 
d'un  certain  Thibauld  de  Yemon ,  chanoine  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Rouen ,  qui  avait  recouvré  la  vue 
par  les  mérites  de  saint  Yulfranme.  Yoici  ce  qu'il 
nous  apprend  :  Hic  mukorum  gesta  sanctorumj  sed 
et  sancti  fFandpçgisiU  à  sud  latinitate  ùxmstuUtj 
atque  in  commums  Unguœ  usum  satis  facundè  re- 
Judit,  ac  sic  ad  quamdam  ijaymli  riûmù  simUi" 
tudinem  arbanas  ex  iUis  Cantilenas  edid&.  Voilà 
les  vies  de  plusieurs  saints  traduites  en  français  dans 
le  onzième  siècle,  par  Thibauld  deVernon,  chanoine 
de  Rouen  :  mais  on  ne  peut  pas  assurer  qu'il  soit  le 
premier  qui  ait  entrepris  quelque  chose  de  semblable, 
puisque  l'historien  ne  lui  donne  point  cette  gloire. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  les  Psaumes 
traduits  en  français  dans  le  onzième  siècle  (x). 


(i)  Voyez,  ci-après,  la  Dissertation  de  Lebeùf  sur  les  an- 
ciennes Iradactions. 
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REMARQUES  SUPPLÉMENTAIRES  (i> 

J*Ai  regarde  comme  une  chose  certaine  qne  y  dans 
le.  sixième  siècle ,  la  langue  latine  était  la  langue  de 
tous  les  Gaulois,  anciens  habitans  de  nos  provinces, 
et  je  ne  crois  pas  même  qu'on  pût  rien  opposer  de 
considérable  à  cette  opinion.  Je  vien^  néanmoins  de 
trouver  un  endroit  où  le  Père  Mabillon  semble  être 
dans  une  autre  pensée  ;  c'est  dans  sa  Dissertation  sur 
le  cours  gallican,  c'est-à-dire  dans  ses  recherches 
sur  l'office  divin  qui  était  en  usage  dans  l'ancienne 
Eglise  gallicane  :  Neque  verdj  dit-il,  per  id  tempiis 
latind  Ungud  in  Gallîs  ita  familiaris  eratj  ut  quwis 
eamj  absque  prœceptorej  intelUgerent  Cela  signi- 
fie ,  sans  doute,  que.  la  langue  latine  n'était  plus  vul- 
gaire ,  et  qu'on  ne  la  pouvait  plus  entendre  sans  le 
secours  d'un  msitre  ;  mais  l'exemple  qu'il  en  donne 
détruit  son  opinion ,  car  voici  ce  qu'ajoute  le  Père 
Mabillon  pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé  :  Testem  hic 
appello  Gregoriumj  GalUa^  nostrœ  scriptprem  in- 
,signemj  qui  in  cap.  12  de  vitis  patrum  agem  de 
Brachione  abbatej  qui  cum  esset  adhuc  laïcus  (  sic 
legendum  est  ex  MS*)  in  nocte  bis  aut  ter  de  stratu 
suo  consurgens,  terra  prostratus,  orationem  fîmdebat 
adDominum,  nesciebat  tamen,  aitj  quid  caneret; 
quia  litteras  ignorabgtj  id  est,  linguam  latinam. 

•Tavoue  que  le  Père  Mabillon  explique* bien  les 

(i)  Exir.  du  recueil  de  D.  Liron,  t.  3,  p.  ii3. 
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dernières  paroles  de  saint  Grégoire  de  Toiirs^  et  que 
Hueras  ignorabat  signifie  (jue  Brachion  ne  savait  pas 
la  langue  latine  ;  mais  pour  répondre  en  deux  mots , 
je  dis  que  le  Père  Mabillon  n'a  pas  pris  garde  que 
Brachion  était  Thuringien ,  et  non  Gaulois  ou  Romain. 
Grégoire  de  Tours  ne  le  dit  pas  dans  Tendroit  qu'on 
vient  de  citer,  mais  il  nous  l'apprend  ailleurs.  Or,  il 
est  constant  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares ,  en  ce  temps-là  dans  les  Gaules ,  qui  n'enten- 
daient pas  1^  langue  latine,  puisque  les  Français 
mêmes  ne  l'entend^ent  pas,  et  ne  la  parlaient  pa3 
communément  ;  mais  certainement  les  Gaulois  n,'ei|i 
avaient;  pas  d'autre. 


/ 
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sua  LES  PLUS  AKGIEmtES  TRADUCnOlïS  EV  LANGUE  FRANÇAISE. 


PAR  LEBEUF  (i). 


I^ous  avons  y  dans  la  partie  historique  du  quatrième 
tome  des  Mémoires  de  V Académie,  l'extrait  d'une 
savante  dissertation'  dé  M.  Falconet ,  sur  les  premiers 
traducteurs  français.  Personne  n'était  plus  capable 
que  lui  d'épuiser  la  matière  ;  s'il  avait  voulu  la  traiter 
à  fond.  Mais,  dans  la  dissertation  dont  je  parle ,  bien 
loin  de  se  proposer  de  suivre  de  siècle  en  siècle  l'his- 
toire des  progrès  de  cette  portion  de  notre  littérature , 
il  se  borne  à  faire  connaître  principalement  le  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  et  incidemment  quelques  anciens 
traducteurs  choisis,  en  petit  nombre.  J'ai  osé  em- 
brasser un  champ  beaucoup  plus  étendu ,  dans  l'es- 
pérance que  les  manuscrits  français ,  dont  la  lecture 
&it  depuis  quelques  années  l'objet  de  mes  éttides ,  me 
fourniront  des  secours  qu'on  ne  tire  point  des  livres 
imprimés.  Le  Mémoire  que  je  présente  à  la  compa- 

(i)  Ce  Mémoire  peut/  être  considéré  comme  le  dévelop- 
pement et  la  preuve  de  la  proposition  de  D.  Liron.  Celui-ci 
n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  poser  un  théorème,  dont  l'abbé 
Lebeuf  va  démontrer  la  vérité.  {EâiL  CL.) 
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gnie  est  le  fruit  de  ce  travail.  On  y  trouvera,. si  je  ne 
me  trompe,  de  nouvelles  preuves  que  le'célièbre  At-î 
nauld  et  Génebrard  se  sont  trompes  ;  Tun; ,  en  souie-i 
nant  que  du  temps  de  saint  Bernard  le  latin  ëtait 
encore  communément  entendu  en  France  par  tout  le 
monde  (i);  Tautre,  en  avançant  qu'il  n'y  avait  eu 
dans  ce  royaume  aucun  ouvrage  écrit  en  français 
avant  le  règne  de  Philippe -Auguste.        ,  i 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  traductions  qui  ont  été  faites  depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu'à  la  fin  du  douzième. 

Quoiqu'il  ne  reste  pas  beaucoup  de  traductions 
^^çaises  plus  anciennes  que  le  doutième  siècle ,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  ne  s'en  soit  pas  fait 
avant  ce  temps-là.  S'il  en  resle^peu,  c'est  p%r  la  même 
raison  que  les  livres  des  siècles  éloignés  sont  plus  rares 
que  ceux  des  siècles  qui  approchent  du  nôtre  :  mais 
il  doit  y  en  avoir  eu  dès  le  neuvième  ou  le  dixième 
siècle.  Il  est  sûr  qu'il  y  avait ,  au  moins  dès  le  neu- 
vième, ime  langue  romaine ,  ou  latine  rustique ,  difr 
férente  du  latin  des  auteurs  classiques  ;  et  c'était  en 
cette  langue  que  les  évéques  devaient  prêcher  devant 
leurs  peuples  9  pour  être  mieux  entendus.  La  preuve 
tirée  du  concile  de  Tours,  de  l'an  8i3,  a  été  rebàtttie 

_- — pj — :- ^ ; , _;. 

(i)  D.  Liron  a  déjà  combatta  Popinion  de  M.  Amauld , 
àx[^^t%  Singularités  historiques,  t.  i. 

I.  5«  uv.  6 


(80 

une  infinité  de  fois.  Notre  français  n'est  autre  qae 
eette  langue  romaine  ou  romance  y  qui  se  trouve  en- 
core plus  altérée;  c'est-a-dire  pltis  éloignée  du  latin, 
qu'elle  ne  Tétait  alors.  Dès  le  neuvième  siècle  y  c'était 
un  latin  rustique  j  mais  si  rustique  qu'il  né  conservait 
plus  les  terminaisons  latines,  ni  aucun  des  tours  dé- 
licats de  cette  langue.  En  un  mot ,  il  différait  telle- 
ment du  bon  latin ,  que  les  écrivains  de  cinq  ou  six 
cents  ans  qui  ont  voulu  parler  de  ce  langage  vul- 
gaire, ne  l'appellent  point  autrement  que  le  langags 
romaUj  et  simplement  le  romarij  ou  le  rouman. 

On  peut  donc  dire  que  le  concile  de  Tours  de  l'an 
8i3,  marque  implicitement  l'emploi  et  l'usage  des 
traductions,  lorsqu'il  ordonne  aux  évéques  de  débiter 
leurs  homélies  en  langue  rustique  romaine  ;  car  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans,  c'étaient  les  boméKes 
de  saint  Césaire  qui  servaient  de  modèle  aux  évéques 
deFrance#ll  serait  à  souhaiter  que  quelque  échan- 
tillon de  ces  traductions  fbt  venu  jusqu'à  nous,  pour 
mieux'  prouver  la  réalité  des  traductions  en  langue 
vulgaire  au  neuvième  siècle.  Au  dé&ut  de  ces  monu- 
mens,  je  m'étendrai  sur  une  observation  que  je  tirerai 
de  la  liturgie. 

On  sait  que  lorsque  Pépin  et  Charlemagne  intro- 
duisirent en  France  la  liturgie  romaine,  le  rit  gal- 
lican né  fiit  pas  entièrement  aboli  :  on  en  conserva 
«  plusieurs  articles  que  l'on  mêla  avec  le  romain.  L'un 
de  ces  anciens  usages  avait  été  qu'à  la  messe ,  avant 
la  lecture  des  saintes  £criti:tfes,  si  c'était  le  joiir  de  la 
fête  d'un  saint ,  on  lût  l'histoire  de  Son  martyre  ou  sa 
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vie.  Cela  n^éiait  pas  particulier  à  la  liturgie  gallicane  ; 
la  mcnuirabe  suivait  le  même  usage  ;  on  le  pratiquait 
aussi  à  Milan  ^  comme  cm  voit  dans  les  livres  de  ces 
égUses.  Ces  actes  se  lisaient  primitivement  en  latin  ; 
dans  la  suite,  on  joignit  au  latin  une  explication  en 
langue  vulgaire.  Or,  en  quel  siècle  commença-t-on  en 
France  à  faire  cette  explication?  j'espère  prouver  que 
ee  fiit  sous  le  règne  de  Charlemagne  :  d*oà  Ton  pourra 
conclure  que  ce  fut  vers  Tan  800  que  commencèrent 
à  avoir  lieu  les  traductions  mises  par  écrite 

La  première  «raison  qui  prouve  qu'on  ne^ut  guère 
commencer  i|ue  vers  l'an  800  à  donner  des  traduc- 
tions, c'est  que  ce  ne  fiit  qu'au  huitième  siècle  que 
le  ktin  souffrit  de  plus  grandes  altérations;  parce  que 
ee  fut  alors  que  se  fbrma^lô  mélange  de  la  nation, 
germanique  avec  la  nation  française.  Il  est  vrai  que 
dès  le  sixième,  vers  l'an  58o,  on  ne  s'astreignait  plus 
aux  règles  de  grammaire  qui  regardent  les  cas  et 
les  genres  :  c^est  une  des  remarques  de  Grégoire  de 
Tours  (i).  Il  est  encore  vrai  que  dès  le  même  siècle, 
il  était  d'usage  de  ne  p^.  donner  une  terminaison  la- 
tine à  tous  le^  noms,  et  que  (Quelquefois  pn  s'en  aibs^ 
tenait  pour  distinguer  un  méS^e  nom  perte  par  dif- 
£^entes  personnes  :  il  est  probable  qu'en  ce*  cas  on 
conservait  aux  noms  leur  teutonicUé'.  C'est  ainsi  que 
saint  Thierri  j  abbé  proche  la  ville  de  Reims ,  qui  ve« 
nait  de  rendre  un  service  important  à  TTiieryi ,  fils 
^nédeClovis,  au  lieu  d'en -demander  une  récom- 

-         -  ■  ■    - ■  ■   *      '..■■■  ^ 

(Ô  IMog.  Ubri  de  Gloif.  Conf. 
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pense )  souhaita,  par  esprit  d^humilité ,  de  n^étre  pas 
s^pelé  TkeodericuSj  comme  ce  prince ,  qui  était  son 
maître ,  mais  simplement  Theoderic  :  Ego  tuus  ser- 
vuSj  disait  -  il  au  roi ,  ne  nomen  sinUle  Jeram  ^  de 
cœterOj  non  TheodericuSj  sed  appeïlabor  Theo- 
deric. 

Ces  nëgligenees  dans  les  genres  et  les  cas,  attes- 
tées par  Grégoire  de  Tours,  et  ces  retranchemtens 
des  terminaisons  latines ,  ne  défiguraient  pas  encore 
assez  considérablement  le  latin.  Il  est  constant,  par  la 
préface  de  la  Vie  de  saint  Aubin  d*.  Angers ^  écrite 
dans  le  même  temps ,  qu'alors  le  peuple  Tentendait 
encore.  Fortunat  de  Poitiers,  auteur  de  cette  Vie, 
s'exprime  ainsi  :  Prœcas^endum  est  ne  ad  aures 
populi  minÎLS  aliguid  inteïUgihile  prqferatur.  Il  an- 
noncé qu'il  yeut  se  rendre  intelligible  au  peuple;  et 
cependant  ses  phrases  latines  ne  sont  pas  absolument 
contre  les  règles  grammaticales.  Baudemont ,  moine 
d'Ëktone ,  qui  vivait  environ  cent  ans  après,  dit  dans 
son  prologue  de  la  Vie  de  saint  Amandj  qu'il  l'écrit 
lustico  ac  plebeù)  sermonej  propter  exemplum  et 
imiùatiohem;  ce  qui  est  une  preuve  que  le  peuple 
entendait  assez  un  ce0.ain  latin ,  quoique  peut  -  être 
il  ne  pût  parler  si  exactement.  Dans  les  premières 
années  du  septième  siècle ,  les  habitons  du  royaume 
de  France ,  hommes  et  fenmies ,  entendaient  encore 
la  langue  latine.  Ce  fut  alors  qu'il  courut  parmi  eux 
une  chanson ,  au  sujet  de  la  victoire  que  Clotaire  II 
remporta  sur  les  Saxons  :  cette  chanson  était  comme 
de  la  prose  latine,  simple  à  la  vérité,  mais  sans  bar- 
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barisme  y  ni  rien  cpxï  fût  contre  les  premiers  principes 
de  la  grammaire. 

Sur  la  fin  du  même  siècle  y  la  décadence  >  du  latin 
commençait  à  se  manifester.  Elle  fut  sensible  dans  la 
collection  des  Formules  au  moine  Marculfe.Ce  reli- 
gieux jugea  bien  que  le  style  des  actes  qu'il' réunis- 
sait en  un  corps ,  ne  serait  pas  goûté  des  rhéteurs  et 
des  sayans  :  il  prévoyait  qu'ils  traiteraient 'de  Jolie 
celte  collection,  veliU  deliramenta  reputabunt  Ce- 
pendaift  le  mauvais  latin  n'en  passa  pas  moins ,  du 
langage  vulgaire ,  dans  les  act^s.  Les  chartes ,  les  di- 
plômes, les  testamens,  les  requêtes  et  autres  pièces 
^i  furent  écrites  sur  la  fin  de  la  première  race  de 
nos  rois ,  furent  rédigés  dans  un  style  encore  plus 
mauvais ,  quoique  toujours  dans  l'idiome  latin.  On 
entrevoit  qu'alors  lés  langues  des  peuples   voisins 
avaient  commencé  '  à  défigurer  lès-  noms  latins ,  par 
certaines  contractions  de-  syllabes,  et  à  charger  le 
style  des  actes  de  fi:équentes  répétitions  de  pronoms. 
En  effet ,  le  pronom  ijpse  fut  multiplié  à   l'infini 
dans  là  composition  des  diplômes  ;  et  la  raison  en  fut 
^ue  l'article  lé  ou  là-  était  depuis  long  -  temps  in- 
troduit dans  le  langage  vulgaire.  On  trouve  un  té- 
moignage évident  de  cette  introduction  de  l'article 
Ulè  ou  illà  tronqué"  et  défiguré ,   dans  les  litanies 
écrites  vers  l'an  780,  au  diocèse  de  Soissons.  On  y 
voit  lès  vœux  pour  le  pape  Hadrien  !•',  pour  Çhar- 
lemagne ,  pour  son  épouse  et  ses  enfans ,  terminés 
chacun  par  cette  barbare  formule  :  Tu  h  jus^a.  Ces 
litanies  ont  été  publiées  par  dom  Mabillon ,  qui ,  à 
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reiidrôii  de  ses  Aadectes  où  ell^s  se  ttouyent,  se 
contente  de  dire  ces  mots  :  In  kis  LiùmUs  barbctram 
romanam  Unguamj  quaUs  îUoœvo  in  fimUiari  usu 
recepta  eratj  pbsefvafe  liceû  in  his  vocihus^  Tu  lo 
juva,  ubi  4icere  solèmus^  Tu  illum  juva  (i).  , 

La  langue  ru^icpiie  était  donc  alors  fort  ccmunune 
daw  Tusi^e  vulgaire.  Ypici  une  preuve  cpi^elle  Tétait 
a  Paris  dès  le  ten^ps  du  roi  Pépin  :  ce  témoignage 
n^est  point  de  1^  nature  de  ceux  qui  se  tirent  par  in- 
duction seulement  j  il  est  formel.  Après  la  trsftislatian 
c^Ui  £lt  faite  ^  Tan  'jS^i  du  corps  de  saiût  Germain  <le 
Paris  y  de  la  chapelle  de  Saint-Sym^phorien  à  T^lise 
de  Saint  ^  Vincent  ^  parmi  les  malades  ^m  y  fiirent 
amené»)  il  y  avs^t  un  jeune  homme  sourd  et  muet  de 
naissance,  qui  fut  ^éri.  Ce  qu^on  observa  comme 
tenant  du  merveilleux  y  fat  que  ce  jeune  homme  ré- 
pétait aisément  tout  ce  qu*il  entendait  dire  :  d*où  il  se 
fit,. ajoute  rhistorien.  contemporain,,  que  non  seulç- 
ment  il  apprit  en  peu  de  temps  à  parler  parfaitement 
la  langue  rusftique,  mais  même  qu'il  iut  en  état,  lors- 
qu'il eut  embrassé  la  cléricature  dans  le  monastèife 
de  Saint-Germain,  d'y  apprendre  les  lettres  :  Undè 
factum  est  utj  tcan  audituquam  hcutione^  in  brwi 
non  solàm  ipsam  rusticam  linguam  perfectè  loque- 
retuTj  sed  etiam  littems  in  ipsà  ecclesiéL  clericus 
effwtusj  discevà  cœpit. 

Ce  passage  fait  voit  qu'il  y  avait  à  Paris,  sous  le 
roi  Pépin,  une  langue  rustique  diiSérente  du  latin; 


(i)  Analect,  in-f®,  p.  117, 
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fit  c^est  vraisemblablement  en  cette  langue  que  fut 
écrite  la  requête  que  certains  religieux  présentèrent 
à  Cfaarlêmagne  y  et  qui  le  choqua  $i  fi)rt  par  la  bar- 
barie du  style  ^  quHl  prit  la  résolution^  d*établir  dés 
écoles  daits  les  p&thédrales  et  dans  les  principaux 
monastères^  pour  empêcher  que  cette  barbarie  intro- 
duite dans  le  langage  vulgaire,  ue  prévalilUt,  et  me 
remportait  sur  le  latin. 

On  s^aperçojlt'  qu'elle   Qomnaeaçait  ï^  gagner  les 
écrivains  de  chroniques ,  sur  la  fifi  du  règne  du  même 
prince*  Les  Annales  latines  que  Loisel  communiqua 
à  du  Chesne  pour  ison  secoid  tome ,  et  qui  finisMsnt  à 
Tan  8i  I9  contiennent  plusieursuorns  de  lieu  et  quel- 
ques noms.d*hommes  (i)  que  l!auteur  laissa  en:  lan- 
gage, vialgaire ,..  comme  MelaCj  JEsselfetj  Cuffin^ 
stang^  SUU^^Hug^*  et  d'auures  qu'il  latinisa  wi 
ridiome  vulgaire^  seloq  l^queVon  diminuait  ordi- 
nairement le  nopabre  dçs  syllabes  :  Epifcopus  ^Ofi" 
lensis,  pour  Basfleensis;  ClqrmoG^^  pour  Clarin^^n-. 
fis.  L'écrivain  (3)  des  Capitulaires  de  Gharlemagne  ei| 
avait  donné  rexemple  à,  ç^et  ai|Lteur,  lorsque  voplant^ 
désigner  le  disiriç^t.  de  .quelques  envoyés  du  prince , 
pour  marquer  qi^e  }jangres  et  Besançon  y  étai^at  com- 
pris, il  disait  icn  770  :  De  Lingonis  ad  JBissancion 
yiUam  par^s  Burgutidiœ.  L'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Herbhm^j  qui  écrivit  v^rs  Tan  75a,  parlant 
de  deux  petits  monastères  donnés  à  cet  abbé,  et  situés 


j       ^'M      •      ■    '      »;. 


;   (i)P;  33^^,46,47. 
;    (a)  P.  afi,  47' 
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dans  rAqàitaine,  s^ëxprime  in!&si  :  In  céUdstidquœ 
ei  per  chartarum  largùatetn  tradÈtaJuerat^  quœ  "VCh 
catur  Cteojiy  et  aliam  cellam  tfûœ  ^ôcàtur  CtAoni 
♦Avant  tous  ceux-  Ih,  Anson,  abbé  dé  Lobes ^  qui 
écrÎTalt  vcîTsySo,  dît  dans  satP^ie  (tHèrmùton^  abbé^ 
l'un  de  ses  prëd'ëcesseujQs  ïContigSt  ùt  ipsâ  dià  S.  Er- 
mino  equiiaret  dé  su&  mohasierio  adviUam  quœ 
vocatur  Fleon;  et  plus  bas  :  Alto  temporCj  cum  esset 
id^mvirDèi  S:  Ermùio  a/md'  atieedmotuzsterium 
quod^oeàtum  est  Elnoir. 

'  jLa  sëcokide  raisc^  qui  me  porté  ^  fixer  la  plus 
hanté  antiquité  des  traductions  du  latin  en  langue 
vulgaire  vers  Tan  800,  esimi!alors,  ainsi  que  je  Fai 
in^nué  ci -dessus,  tous  lès  arran^mën^  Paient  pris 
dan$  le  royaume  pour  introduire  la  litur^e  romaine 
à  la  place  de  la  galficane;  Chàrlèàsaghe  termina  cette 
^ande  affaire ,  en  laissant  là  liberté'  aux  églises  de 

r 

conserver  du  rit  gallican  ce  qui  potrfrait  s'allier  avec 
Tordre  observé  dans  fe  romain.  Oh  commeiiça  donc 
à  lire  dans  les  Gàxdès,  à  Foffice  de  Ik^nuit  y  les  actes 
des  saints^. qui,  dans  !è  temps  deTobservation  dli  rit 
gallican,  se  lisaient  à  la  messe,  îtnméâfiatement  avant 
les'  écrit»  c{e  saint  Paul  :  la  nuit  n^ant  pas  un  temps 
propre  à  la  prédication,  on  ne  songea  plus  à  explî» 
quer  au  |)euple,  comme  on  faisait  auparavant,  les 
actions  dû  saint  dbnt  on  solennisaiit  là  fête;  Ceux  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  élam  les  seuls  qui 
fussent  lus  h,  la  messe,  sel^i  la  liturgie  romaine,  parce 
qu'ils  sont  tirés  des  livres  saiats,  fiirènt  aussi  les 
seuls  qui  perpétuèrent  Tancien  usage  gallican  ^  de 
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line  les  actes  des  m^rtyi'S  avant  la  célëbratidn  des 
saints  mystèiies  r  et  comme  y  selon  un  autre  article  de 
la  liturgie  romaine ,  Tévéque  ou  le  prêtre  ne  pouvait 
monter  en  chaire  qu^après  la  lecture  de  TEvangile  y 
pour  en  donner  rexplicati<m ,  il  est  vraisefxd>lable 
que  ce  fiit  dans  ces  conjonctures  qa*on  statua  que  la 
Fie  de  saint  Etienne  j  puisqu'elle  se  trouvait  pro- 
Honeée  en  laitin  à  la  messe,  serait  aussi  expliquée  en 
langage imlgaire  et  diantée.en  cet  état  au  peuple, 
avant  la  célébration  des  saints  mystères.  Voilà  poar- 
quoi  on  trouve  les  Actes  de  saint  Etienne  ;  premier 
martyr,  en  laïque  vulgaire ,  dans  des  livres^  de  pres- 
que tous  les  siècles,  dépuis  le  neuvième.  J*ai  raconté 
ailleurs  (i)  de  quelle  façon  cela  se  pratiquait,  et 
comment,  après  chaque  période  latine  prononcée  dans 
la  tribune  par  le  lecteur,  un  on  denx  ecclésiastiques 
placés  dans  un  0ga  élevé,  chantaient  d'un  ton  de 
complainte  les  mêmes  paroles  en  français. 

La  manière  dont  on.  était  en  possession  d'inter- 
préter rEcriture  sainte  au  peuple,  du  côté  de  la  Ger- 
manie, avait  pu  êtxe  le  prélude  de. cet  usage.  Pïous 
lisons  dans  les  Actes  de  saint  Gai  (2),  qui  sont  au- 
thentiques, que  cet  abbé  fut  prié  un  jour,  dans  la 
Rhétie ,  de  monter  en  chaire  avec  Té vêque.  Jean* 
Gai  fît  un  discours  sur  TEcriture  sainte  ;  et  à  mesure 
quHl  avançait  dans  son  explication,  Févêque  du  lieu 
en  donnait  Tinterprétation  aux  Barbares.  Ceci  s'étaii 

(1)  Tfmté  hîston  sur  le  chant  ecelénastùpie  j  174*5 1^  lar^ 
(a)  Sœcuh  2*  Bened,,  p^  246» 
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passe  ceiit  cinquante  ans  ou  environ  avant  le  régné 
de  Gharlemagne.  Comme  on  peut  être  curieux  de 
voir  quelque  firagnieut  de  ces  traductions  ou  para- 
phrases faites  de  latin  en  français,  j'observerai  ici 
qUe  Tun  des  plus  anciens  manuscrits,  où  il  s'en  trouve 
des  morceaux,  est  cité  dans  le  Glossaire  de  du  Gange, 
nouvelle  édition  (i)  :  mâds  comme  il  y  est  avec  les 
mêmes  Êiutes  qui  ont  échappé  à  Fimprimeùr  de 
Dom  Ms^rtène,  qui  l'a  publié  le  premiisr  sur  un  ma* 
nuscrit  de  saint  Gatien  dé  Tours ,  j'ai  cru  le  devoir 
faire  reparaître  ici  d'une  nianLère  plus  exacte,  tn  ' 
séparant  mieux  les  mot$,  distinguant  les  lignes,  afin 
que  l'on  voie  que  ce  sont  des  vers,  et  mettant  à  côté 
l'interprétation  des  termes  les  plus  difBciles  à  en- 
tendre. 

Lecth  actuum  Apostolomm.  ' 

'  Paraphrase  du  titre.^^ 

Por  amor  de  vos  pri  Saignos  Baron  : 
Se  ce  vos  tait  (2)  escoster  la  lecun 
De  saint  Esteaye  le  glorieux  baron  ; 
Escotet  la  par  bonne  intendon, 
Qiû  a  ce  jor  reco  la  passiun. 

In  diebus  itlisj  Stephanus  plenus  gratid  etjbrti- 
tudine  fdciebat  prodigia  et  signa  magna  in  populo. 

Paraphrase  du  latin* 

Saint  Esten^e  iut  plems  de  grant  bonté, 

■  !-■ ■■       '         ■  ■  .  ■      ■  ■  'I        I    ■■    Il      II      ^    ■■  - 

(i)  Au  mot  fama,  col^  iijK  . 

(2)  Si  ce  vom  disit,  s'il  vous  convient  d'écouter* 
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EmmenHot  celo  (i)  qai  creignent  en  Diex, 
Feseit  miracle  o  nom  de  Dieu  mendé  (2)  ; 
As  cuntrat  (3)  et  au  ces  (4)f  a  tôt  dona  santé? 
Por  ce  baïerent  autens  li  Juvé  (5). 

SiarexeruM  atoem  quidam  de  Sjnagogi.....  et 
non  poteraM  resisterCj  etc* 

Encontre  lui  se  dreidserent  trestuit  (6), 
Dîserent  ensemble  :  Mauvais  mes  cetui  ; 
11  a  deabble  qui  parole  en  lui,  etc.  (7). 

C'est  ce  qjiie  j'estime  être  un  fond  de  traduction 
des  Actes  de  saint  Etienne,  faite  au  neuvième  siècle 
ou  environ  9  et  écrite  de  nouveau  dans  le  onzième , 
avec  quelcpies  changeméns  dans  le  langage ,  et  même 
({uelques  fautes  de  copiste.  Plusieurs  des  termes  qui 
composent  une  partie  de  ce  fragment ,  sont  prescpie 
aussi  éloignés  du  latin  et  de  ce  c[ue  nous  appelons 
aujourd'hui  le  français j  que  le  sont  ceux  du  serment 
de  Louis -le -Germanique  9  rapportés  par  Nitard.  Si 
cependant  il  paraissait  à  quelqu^un  que  ce  langage 
vulgaire  n'est  pas  assez  ancien  pour  é^re  tout  à  fait 
du  neuvième  siècle ,  il  n'en  serait  pas  moins  vraisem- 

(i)  Mémement,  comme  tous  ceux. 

(2)  Des  miracles  demandés  au  nom  de  Dieu. 

(3)  Aux  estropiés  (corOracti). 

(4)  Et  aux  aveugles  {^cœciy         *    ' 

(5)  Pour  cela,  les  Jui£i  Peurent  en  aversion. 

(6)  TreiOÊiSf  tous. 

(7)  Remarquez  que  tous  ce3  vers  sont  en  rimes  mascoH» 
lines,  ce  qpi  les  rendait  plus  faciles  à  être  mb  en  chant 


(90 

blable  que  Tusage  de  traduire  les  Actes  de  saint 
Etienne  en  langue  vulgaire,  pendant  les  saints  mys- 
tères,  n^a  pu  commencer  que  dans  le  temps  où  le  rit 
de  la  liturgie  changea  de  face  en  France,*  parce  qae, 
dans  un  autre  temps,  Tintroduction  de  cette  nouyeauté 
aurait  pu  être  Tiv^ment  ctnnbafttue-,  et  n^aurait  peut- 
être  pas  réussi.  Il  est  vrai  que  dom  Martène  ne  don- 
nait que  six  cents  ans,  ou  environ,  au  manuscrit  de 
Tours  dans  lequel  il  a  découvert  la  traduction  française 
dont  il  parle  :  mais  il  est  souvent  arrivé  qu'on  ait  inséré 
dans  un  livre  une  pièce  tirée  d'un  vcdume  plus  ancien 
de  deux  ou  trois  siècles  ;  c'est  une  chose  si  commune , 
qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée.  Je  parlerai ,  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire ,  de  quelques  autres  traduc- 
tions qu'on  ne  trouve  à  la  vérité  que  dans  les  livres 
écrits  au  douzième  siècle,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  copiées  sur  d'autres  manuscrits  plus  anciens. 

Je  ne  dis  rien  dçs  morceaux  de  langage  vulgaire  du 
onzième  siècle  au  plus  tard,  que  l'on  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit de  S»intrBenoît-sur-Loire,  et  dans  d'autiies  de 
Saint-Martial  de  Limoges ,  conservés  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Ces  morceaux  ont  leur  utilité  ;  ils  servent  à  faire 
connaître  quel  était  alors  le  langage  vulgaire  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume,  et  dans  celles  d'au- 
delà  de  la  Loire;  ils  confirment  aussi  la  vérité  de  cette 
proposition  ;  savoir  :  que  dans  les  temps  où  la  langue 
romaine  rustique  a  commencé  d'être  mise  par  écrit,  ça 
été  d'abord  en  vers  rimes.  On  vient  d'en  voir  un  échan- 
tillon dans  le  fragment  de  l'explication  du  martyre  de 
saint  Etienne  ^  ce  qui  suppose  déjà  les  prc^ès  de  cette 
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langue.  Mais  ce  c[ui  les  annonce  encore  davantage  y 
c*est  ^e  la  science  de  cette  langue  était  nécessaire 
pour  être  en  commerce  avec  plusieurs  princes  éloi« 
gnés  de  la  cour  de  France.  Ainsi  on  lit,  touchant  un 
moine  de  Saint-Michel  en  Lori^pe,  qu'il  fut  en- 
voyé 9  sous  le  roi  Rd>ert ,  vers  ffei  grand  nomhre  de 
princes,  parce  qu'il  était  fort  versé  dans  la  langue 
française ,  Ùnguœ  galUcce  facuruUâ  peritissmuan. 

Je  ne  ferai  point  reparaître  ici  les  fragmens«que 
j'ai  donnés  ailleurs  (i)  de  cette  sorte  de  langage  ;  je 
me  contente  d'avancer  conune  une  chose  très -vrai- 
semblable, que,  dans  la  plupart  des  provinces  des 
Gaules,  on  parlait  vulgairement  une  langue  peu  dif- 
férente de  celle  des  Provençaux,  des  Périgourdins, 
des  Limousins.  Je  pense  que  cela  dura  jusqu'à  ce  que 
le  commerce  de  ces  provinces  avec  les  peuples  du 
Nord  et  de  l'Allemagne,  et  surtout  celui  des  habitans 
de  rArmorique  avec  les  Anglais,  vers  le  onzième 
siècle ,  eussent  apporté  dans  la  langue  romaine  rus- 
tique une  dureté  qui  n'y  était  pas  auparavant  :  cat 
tout  le  monde  sait  que  le  langage  vulgaire  de  France 
passa  en  Angleterre,  lorsque  Guillaume,  duc>  de 
Normandie,  en  fit  la  conquête,  l'an  1066 ,  et  qu'il  y 
devint  le  langage  de  la  cour;  en  sorte  que  Wlstan, 
évéque  de  Wigorne,  fiit  regardé  en  logS  comme  un 

(i)  Dissert,  sur  f'hist  de  Pans  et  de  France.  Paris,  ij^i, 
3  ToL  in-ia,  t.  a,  p.  3^7  et  suiv.  Ces  fragmens  sont  trop  cu- 
rienx  pour  être  négligés.  On  les  retrouvera  à  la  suite  du 
présent  Mémoire.  {EdU.  G  L.) 
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homme  non  lettré ,  et  incapable  d*assister  aux  con- 
seils du  roi,  parce  qu^il  ne  savait  pas  le  français  (i)  : 
Quasi  homo  idîotaj  qUi  Uhguam  gaUicanam  non 
nweràt.  La  manière  dont  les  Anglais  prononcèrent 
le  français  d'alors ,  jointe  k  leur  relation  avec^^les  ha- 
bitans  de  la  NormAfdie  et  des  autres  c6tes  de  la 
France,  contribua  beaucoup  à  éloigner  de  plus  en  plus 
cette  langue  de  la  langue  latine.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  les  peuples  situés  au.  nord  de  la  France  (3). 
A  l'égard  de  TAUemagne,  qui  est  située  à  Porient 
d'été  de  la  France,  Lambecius  a  publié  un  fragment 
historique  y  qui  nous  apprend  que  durant  le  onzième 
siècle ,  dans  les  célèbres  monastères  de  France ,  tels 
que  Cluni ,  un  grand  nombre  de  religieux  ne  savaient 
pas  le  français;  et  que  dans  T Allemagne  on  parlait 
tellement  le  langage  vulgaire  de  France ,  qu'il  fallut 
que  tous  les  religieux  que  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluni ,  envoya  dans  cette  province ,  sussent  le  fran- 
çais, pour  y  être  de  quelque  utilité  :  Thistorien  se  sert 
du  terme  galUcum. 

L'usage  de  la  langue  française  étant  donc  commun 
dans  trois  royaumes  contigus ,  la  manière  dont  on  la 
parlait  dans  l'Allemagne  et  dans  l'Angleterre ,  servit 
à  l'éloigner  aussi  du  latin ,  dans  les  parties  septen- 
trionales et  orientales  de  la  France ,  qui  étaient  limi- 
trophes. Néanmoins,  sur  la  fin  du  siècle  dont  je  parle , 
qui  est  le  onzième .  de  l'ère  chrétienne ,  lors  de  la 


i^-p- 
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(i)  MattL  Paris.,  ad  an.  logS. 

(a)  Vita  S.  Morandi,  mon.  Cbm.,  t.  3.  Lambec*,  p.  89a. 
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croisade  publiée  par  le  pape  Urbain  II,  en  Tan  logS, 
le  cri  (fe^ Français  en  langue  vulgaire,  Deulow^UJ 
n'ëlait  point  encore  extrêmement  différent  du  latin , 
Deiis  illud  vidt.  Bientôt  la  propagation  du  langage 
vulgaire  de  France  dans  le  voisinage  du  royaume ,  le 
bannissement  total  des  mots  entièrement  latins,  le 
retranchement  de  plusieurs  lettres  dans  les  mots,  sur* 
tout  des  voyelles,  ayant  rendu  cette  langue  nloins 
coulante  que  le  latin ,  et  en  ayant  défiguré  les  noms, 
principalement  les  verbes  ^  réduisirent  ceux  qui  ne 
savaient  que  cette  langue,  et  qui  n'avaient  point  étu- 
dié, à  ne  plus  entendre  les  écrits  latins,  quelque  simple 
qu'en  Hit  la  latinité.  Tels  étaient,  par  exemple,  les 
frères  lais  dans  les  monastères,  et  communément  les 
religieuses»  Un  grand  nombre  de  seigneurs  se  trou-« 
vèrent  dans  le  même  cas  :  on  n'entendait  plus  rien  y 
à  moins  qu'il  ne  fôt  traduit.  Je  fixe  l'époque  de  ce 
changement  vers  l'an  ioloo  (i). 


1 
(i)  Dans  les  trois  siècles  précédens,  où  la  langue  vulgaire 

du  royaume  était  rarement  mise  par  écrit ,  les  monumens 

qpl  en  font  mention  l'appellent  sermo  œmmums,  sermo  rusti* 

camis,  Ungua  romana,  parce  qu'elle  venait  du  langage  des 

Romains,  qui  était  le  latin  ;  et  quelquefois  Ungua  galUcana. 

Dans  le  douzième  siècle ,  Orderîc  Vital ,  en  parlant  d*un 

moine  de  Saint-£vroul  qui  la  savait  parfaitement ,  outre  lé 

latin,  l'appelle  de  ce  dernier  nom.  Le  concile  de  Reims  de 

Tan  iii5,  l'appelle  Ungua  kaca;  l'auteur  de  la  Vie  de  Suger, 

Ungua  materna;  les  auteurs  des  Vies  de  saint  Norbert  et  de 

saint  Bernard  préfèrent  le  terme  romana.  Dans  une  lettre 

écrite  à  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  l'auteur,  pour  dire  en 


(96) 

Il  parait  que  Ton  commença  les  irs^ductiôns  en 
français  par  celles  dès  livres  historiques  :  en  cela  on 
ne  fit  que  continuer  ce  qui  avait  déjà  été  pratiqué 
dans  les  temps  précëdens ,  par  rapport  à  l'histoire  du 
martyre  de  saint  Etienne. 

'  Ces  traductions  fiurent  d'abord  plus  communes 
dans  les  Pays-Bas,  parce  que  le  français  ou  roman  de 
ces  pays-là ,  était  beaucoup  plus  éloigné  du  |atin  que 
la  langue  vulgaire  des  pays  méridionaux  de  la  France. 
Albéric  assure  dans  sa  Chronique  (i),  que  Lambert 
de  Liège ,  autrement  dit  de  Saini  -  Christophe^  txa-* 
duisit  au  douzième  siècle  les  Fies  des  Saints  et  les 
Actes  des  Apôtres.  Lambert  d'Ardres  (2) ,  qui  parle 
de  plusieurs  traductions ,  dit  qu'un  nonuné  Alfrius 
.traduisit  aussi  la  J^ie  de  saint  Antoine.  Le  Père 
le  Long  voulant  produire  le  plus  ancien  manuscrit 
qu'on  ait  d'une  traduction  de  quelques  livres  de  la 
Bible ,  renvoie  à  celui  des  cordeliers  de  Paris  y  qu'il 
croit  être  écrit  en  style  français  de  la  fin  du  onzième 
siècle ,  ou  du  commencement  du  douzième  (3).  Or, 
ce  manuscrit  ne  contient  précisément  que  des  livres 

français^  emploie  Tadverbe  galUcè  :  pour  signifier  la  même 
chose,  vers  Tan  1200,  Eudes  de  Sulli,  évéque  de  Paris,  met 
in  romano.  On  verra,  dans  le  reste  de  ce  Mémoire,  les  noms 
que  les  tradacteurs  loi  ont  donnés  dans  le  prologue  dé  leurs 
traductions. 

(^i)  Ad annum  11 jj. 

(a)  Fragmens  de  sa  Chronique ,  dans  Vllist  de  la  maison 
de  Oïdaesm 

(3)  BiiL  sacra* 
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historiijues;  savoir  :  les  livres  des  ftois  et  ceux  des 
Machabëes.  Je  puis  y  ajouter  la  traduction  d*un  autre 
livre  historique  de  la  Bible,  accompagnée  de  para- 
phrases, c[ue  j^ai  découverte  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Paris  :.elle  est  d'un  langage  semblable  à 
celui  du  livre  des  cordeliers,  comme  on  pourra  le 
juger,  en  conférant  ce  que  je  vais  en  citer  avec  Tex- 
U'ait  donné  par  le  Père  le  Long,  (c  Un  hom  estoit  en 
((  la  terre  Us  ki  out  nom  Job.  Parce  est  dit  u  li  sainz 
((  hom  demoroit  ke  li  mérites  de  sa  vertut  soit  expresr 
«  seiz.  Quar  ki  ne  sachet  que  Us  est  terre  de  paiens,  et 
((  la  paienie  (i)  fat  en  tant  plus  enloié  (2)  de  visces, 
((  ke  de  n'out  la  conissance  de  son  faiteor  (3).  Dunkes 
(c  dict  lom  u  il  demorat^  par  ke  ses  loi  creisset;,  cant 
((  il  fat  bons!  entre  les  malvais.  » 

Après  ce  commentaire  ou  pairaphrase  sur  Thiâtoire 
dé  Job,  on  lit  dans  le  même  volume,  et  de  la  même 
écriture ,  qui  est  du  douzième  siècle  :  «  Ici  sont  U 
«  quatre  livres  des  dialoges  Grégoire  le  pape  del  hors 
((  de  Rome,  des  miracles  des  Pères  de  Lumbardie.  » 
Tout  cela  prouve  que  Ton  aimait  alors  à  traduire  les^ 
livres  historiques ,  surtout  ceux  qui  contenaient  les 
faits  les  plus  surprenans,  et  qui  pouvaient  conduire 
^  la  correction  des  mœurs.  Yoici  Mn  échantillon  du 
style  de  ce  traité  :  j'ai  cru,  pour  en  faciliter  Tintelli-- 
gence ,  devoir  mettre  le  latin  à  côté  du  français. 
'~'^— —  -  •  I    ' -  -    ■  -  -■       ■  ■  ^ 

(i)  Paganisme. 

(2)  InUgatus,  lié. 

(3)  Créateur. 

I.  5«  Liv.  7 
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En  un  jor  je  depreisseiz  Quadam  die  nimiis  quorum" 

de  mult  grandes  noises  dez  dam  sœcularium  tumultibus  de- 

alquanz  seculeirs,  asqueîz  en  pressas,  qidbus  in  suis  negoiiis 

lur  negosces  a  la  foiz  sûmes  plerunujpiecogimursolçere,etiam 

Âestraint  solre ,  meismes  ce  guod  nos  certum  est  non  debere. 
ke  certe  chose  est  nos  nient 
devoir. 

.    Si  requis  un  secrète  liu  qui  Secretum  locum  petii  amicum 

est  amis  a  dolor,  ut  tôt  ce  ke  mœroris  vhi  omne  guod  de  meà 

la  moie  occupation  desplai-  miJd  occupaUone  displicebat,  se 

soit  a  moi  a  ouertement  soi  patenter  ostenderet 
demosterroit. 

Un  peu  plus  bas,  Petrus  Diaconus  est  rendu  en 
langage  vulgaire  par  Pierre  Diakene. 

Je  pourrais  rapprocher  ces  fragmens  de  txaduc* 
lions,  de  morceaux  des  sermons  de  saint  Bernard  en 
langue  vulgaire ,  que  le  Père  Mabillon  a  rendus  pu- 
blics dans  son  édition  des  ouvrages  de  ce  saint  :  mais 
comme  Timpression  a  mis  ceux-ci  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  je  me  bornerai  à  donner  le  commen- 
cement d'une  lettre  aux  chartreux  du  Mont  -  Dieu , 
diocèse  de  Reims  y  qui  lui  est  attribuée ,  et  que  j'ai 
tirée  d'une  copie  faite  au  siècle  dernier,  sur  un  an* 
cien  manuscrit  de  cette  chartreuse  (i).  Le  traduc- 
teur débute  ainsi  :  «  Ci  encomencet  li  epistle  saint 
a  Bernart  a  Mont  Deu.  Al  prior  del  Munt  Deu  et  a 
«  ses  compaignuns  mandes  li  abbez  Bem^arz  ke  Deus 
((  lor  donst  lo  Sabbat  delicious.  Très  chier  fireire  en 

1 1 

(i)  Cette  copie  est  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  du 
noviciat  des  jésuites  de  Paris. 
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f(  JhesuCrbt,  aouerte  est  à  vou  ma  boohe  àbien  près 
((  outre  mesure.  Ne  me  puis  retenir  :  Deus  lo  seit  ; 
((  pardonneiz  lo  moi.  » 

Cette  traduction  peut  avoir  été  faite  environ  Tan 
118O)  en  faveur,  des  frères  convers.  Dans  ce  temps-là 
même  vivait  Maurice ,  évéque  de  Paris,  dont  on  trouve 
des  sermons  tant  en  français  qu^en  latin ,  dans  des 
manuscrits  d'environ  Tan  1200  :  j'en  rapporterai  un 
presque  en  entier,  avec  le  commencement  d'un  autre , 
ainsi  qu'ils  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens.  Ces  deux  morceaux  pourront  servir 
à  faire  la  comparaison  du  langage  de  Maurice ,  lors-* 
^'il  parlait  au  peuple,  avec  la  traduction  des  dialo- 
gues de  saint  Grégoire,  ci-dessus  rapportée. 

Sermo  MauriciiepiscopiPansiensis  adPresbjteros. 

Didi  ei  Jhesusy  Pasce  ooes  meas. 

((  Segnor  prevoire  (i).  Geste  parole  ne  frit  mie  so- 
((  lement  dite  à  monsegnor  saint  Pierre.  Quar  et  à  nos 
a  fîi  ele  dite  autsi  qtii  somés  ellui  de  lui  el  ^ecle  et 
((  qui  avons  les  oeilles  (2)  Damediu  (3)  à  garder;  co 
((  est  son  puple  à  governer  et  à  conseillier  en  cest 
«  siècle  ;  et  qui  avons  à  faire  le  suen  mestier  e  terre 
((  de  lyer  les  anmes  et  de  deslyer  et  de  conduire  de- 
<(  vaut  Deu.  Or  devomes  savoir  de  nos  meismes  con- 


(i)  Prêtres, 
(a)  OuaiUes. 
(3)  Domini  Dei* 


y 
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<(  duire  devant  Deu  et  cely  que  nos  avons  à  conseil- 
(c  lier.  Si  nos  besoigne  avoir  trois  coses  :  la  premeraine 
((  chose  si  est  sainte  vie;  la  secunde  est  la  sciense  qui 
((  est  besoignable  al  prevoire  à  soi  et  à  autrui  con- 
((  seillier;  la  tierce  est  la  sainte  prédications  par  coi 
((  ly  prestres  doit  rapeler  le  puple  de  mal  à  bien.  La 
<(  premeraine  chose  que  li  prestres  doit  avoir,  c'est 
i(  sainte  vie  ;  par  quoy  il  doit  soi  meisme  rendre  à 
((  Deu  y  et  par  coi  il  doit  bone  essamble  doner  à  tes 
«  cens  qui  le  verront,  et  par  bonne  vie  démener,  se 
((  esmondér  et  eslaver  et  faire  net  ab  omrU  inquina- 
((  mentocamis  et  spintus  :  c'est  de  tote  Tordure  de 
<(  son  corps  et  de  same  (i)  ;  de  luxurie ,  de  glotonie, 
((  d'orgueil,  de  haine,  d'avarisiSe,  de  convoitise,  et 
((  de  totes  iceles  coses  dont  same  puet  estre  mal  mise 
((  et  enlaidie  devant  Deu ,  et  sa  personne  devant  le 
t(  siècle.  Après,  si  doit  estre  sofirant,  se  on  li  dit,  se 
((  on  li  fait  mal  ;  et  doit  doner  par  ce  essample  de 
(c  patience  ^  autres.  Si  doit  estre  humeles ,  bénignes, 
{i  larges ,  secundum  paupertatem  et  dis^itias  suas 
is  esse  eleemosynarius.  Issi  doit  estre  par  la  sainte 
«  vie  et  par  la  bone  qu'il  doit  démener  lumière  deF 
((  monde,  si  comme  dit  notre  sires,  vos  estis  sal 
<(  terroBj  lux  mundi.  Quar  il  doit  saler,  c'est  ensai- 
a  giier  avec  Damediu  les  cuers  de  ceux  qui  plus  ai- 
((  ment  les  terrienes  choses  qu'ils  ne  font  celés  del 
((  ciel,  et  qui  endementieres  (2)  qu'il  sont  en  pecié 

m 

(i)  Pour  sa  âme,  son  âme. 
(2)  Pendant 
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((  dampnable,  ont  maie  sayor  à  Deu,  si  corne  la  viande 
((  qui  est  dessalée  à  Thome  qiii  la  mainve  (i)*  U  doit 
((  estre  hue  mundij  quar  il  doit  par  sainte  vie  enlu- 
((  miner  tos  cels  qui  les  gardent  :  et  se  il  issi ,  decli- 
((  nando  h  malo  etfadendo  honum,  demaine  bone 
((  vie  et  bêle  devant  son  puple;  donques  puet-il,  cum 
((  humilitate  et  reverentidj  intrare  ad  akare  Deij  ad 
a  eian  qui  lœtificçLt  juventutem  ejus  :  et  se  il  de- 
ce  maine  malvaise  vie,  et  il  soit  en  pièce  de  dampna- 
((  tien  ;  sacier  (a)  vraiment  que  il  mangera  le  cors 
((  Nostre  Segnor  à  dampnation  de  soi  :  quar  issi  le  dit 
n  la  sainte  Escripture  :  Qui  manducat  camem  et  bi- 
a  bit  calîcem  indigné^  judicium  sibi  manducat  et 
«  bibit.  Issi  9  poons  nos  dire  que  la  premeraine  cose 
((  qui  est  besoignable  al  prevoire  qui  tient  parroce ,  si 
((  est  sainte  vie  et  bêle  que  il  doit  démener  devant 
((  Deu  et  devant  son  puple.  )) 

//.  Prœceptum*  ce  La  seconde  chose  que  il  doit 
«  avoir,  si  est  là  discrétions,  el  science  par  coi  il  doit 
<<  conseiller  les  anmes  que  il  a  govemer  :  et  si,  com 
«  désirent  sancti  Patres _,  il  doit  savoir  librum  sa- 
<(  cramentorunij  baptisteriumj  compotunij  canonem 
i<  pœnîtentialemj  psaUeriunij  omeliaSj  et  maintes 
ce  autres  chose  de  vitd  sacroncm  ordinum.  » 

Sermo  in  Circumcisione  DominL 

Postquam  consummad  suntf  etc* 

«  Segnor  et  Dames,  hui  si  est  li  premiers  jors  de 

. ^ 

(i)  Mange. 
(a)  Sachez. 
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((  lan,  quil  est  apelës  an  renues  (i).  A  icest  jor  sue- 
((  lent  (2)  li  malvais  crestien,  solonc  le  costume  des 
((  paiens,  faire  sorceries  et  charaies;  y  por  lor  sorce- 
((  ries,  y  por  lor  charaies  suelent  expermenter  les 
«aventures  qui  sont  avenir.  Hui  suelent  entendre  à 
((malvais  gens  &ire,  y  mt  (3)  lor  créance  en  estre- 
((  nés,  y  disoient  que  nouis  n'esteroi  (4)  riches  en  lan, 
((  s^il  n^estoit  hui  estrenés.  Mais  «nos  devons  laisier 
((  iceles  coses  qui  n'appartiennent  à  la  vie  pardurable 
((  conquerre.  Nos  trovpns  lisant  en  la  sainte  Evangile 
((  d'ui,  que  notre  sire  Deus  par  co  que  il  par  soi 
((  meisme  volt  garder  le  loi  (jue  il  avoit  donnée,  que 
((  il  alMritisme  (5)  jor  de  sa  naisence,  qui  hui  est,  volt 
((  estre  circnincis.  >^ 

Yoilà  la  moitié  du  sermon. 

On  ignore  Tauteur  de  U  traduction  paraphrasée  de 
Job,  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus  :  le  Père  le  Long 
n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  BitJiothèque  sa- 
crée j  ni  de  celle  qui  fat  faite  du  Caniiquç  des  can- 
tiques. Lambert  d'Ardres,  qui  vivait  sous  Philippe- 
Auguste  (6),  attribue  cette  dernière  traduction  ou 
paraphrase  à  un  nommé  Landri  de  FFallanio;  mais 
on  ne  la  retrouve  plus  :  peut-être  fat-elle  supprimée 


(i)  Armus  renascens. 
(a)  Soient,  ODt  coutume. 
(3i.Mettre. 

(4)  Ne  serait. 

(5)  Huitième  jour. 

(6)  Preuçes  de  l'histoire  de  la  maison  de  Gidnes,  p.  ii4* 
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à  canse  du  mauvais  usage  que  Von  pouvait  en  faire. 
Le  Père  le  Long  n^a  pas  connu  non  plus  une  traduc- 
tion des  Psaumes  conservée  parmi  les  manuscrits  de 
Golbert,  sous  len*"  3i33,  dont  le  langage  re^ssent  aussi 
le  douzième  siècle.  Les  deux  versets  du  Te  Deumj 
Mtema  fac  et  Sahum  faCj,  y  sont  ainsi  rendus  : 
r<  Parduràble  fai  o  tes  sainz  reguerdonës  (i)  la  gloire. 
((  Salf  fai  tun  pople ,  sire ,  et  beneisse  à  la  tue  he- 
((  ritet.  »  Ceux  qui  possédaient  ce  manuscrit  avant 
quMl  fôt  à  la  bibliothèque  Colbert,  avaient  commencé 
à  effacer  la  traduction  qui  «st  à  côté  du  texte  latin  ; 
de  sorte  qu'on  ne  la  retrouve  que  depuis  le  psaume  72. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  volume  avait  été 
écrit  d'abord  à  l'usage  d'une  église  où  saint  Ouen  et 
sainte  Foy  étaient  honorés  avec  distinction  ;  ces  noms 
sont  les  seuls  qui  soient  écrits  en  rouge  dana  le  ca- 
lendrier. Ce  manuscrit  a  été  ensuite  porté  au  diocèse 
d'Amiens,  et  Ton  y  a  ajouté ,  vers  l'an  iSoo,  un  grand 
nombre  de  saints  de  ce  diocèse,  surtout  du  monas- 
tère de  Corbie.  La  première  écriture  est  d'environ 
Tan  laoo. 

Le  livre  de  Job  n'est  pas  le  seul  des  livres  sacrés 
(jui  iut  traduit  en  français  avec  un  commentaire.  Les 
Psaumes,  qui  sont  la  partie  de  l'Ecriture  sainte  dont 
on  fait  le  plus  d'usage  dans  l'office  divin,  furent  mis 
des  premiers  en  cette  langue,  ainsi  que  les  endroits 
des  épîtres  et  des  évangiles  qu'on  y  lisait  :  ceux-ci 
étaient  accompagnés  d'un  comâientaire  qui  portait  le 
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(i)  Récompensés. 


^ 
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nom  de  jffajrmon  (i).  L*auteiir  de  cette  traduction 
ne  s^est  pas  fait  connaître^  mais  on  sent  assez,  par  son 
langage  7  qu'U  est  bien  antérieur  aux  traductions  des 
Knémes  ëpîtres  et  évangiles,  faites  h  la  fin  du  trei- 
zième siècle  par  un  dominicain  dont  je  parlerai  ci- 
après  ;  on  jugera  de  Tancienneté  du  langage  par  les 
morceaux  que  j*ai  tirés  d^un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  Dans  Fhistoire 
de  la  Passion ,  saint  Pierre  est  nommé  Pierron;  de 
même  que  dans  les  anciennes  hbtoires  firançaises, 
Charles-le-Chauve  est  appelé  Charion.  Ces  sortes  de 
traductions  pourraient  bien  être  celles  qui  forent 
Élites  de  TEcriture  sainte^  vers  Tan  1198,  pour  les 
diocésains  de  Metz^  au  sujet  desquelles  on  a  une  let- 
tre du  pape  Innocent  IIL  £n  effet,  il  s^agissait  préci- 
sément des  évangiles  et  des  épîtres  de  saint  Paul, 
dont  on  avait  joint  la  traduction  à  celles  du  livre  de 
Job  et  de  celui  des  Psaumes.  Les  peuples  de  ce  dio- 
cèse ne  voulant  plus  assister  aux  prônes  de  leurs  eu* 
rés,  s'assemblaient  ailleurs  qu'à  T^lisé^  sous  prétexte 
qu'ils  tiraient  plus  de  profit  de  la  lecture  de  ces  tra- 
ductions. Le  pape  leur  défendit  ces  assemblées,  et 
leur  ordonna  d'écouler  l'explication  de  l'Ecriture  de 
la  bouche  de  leurs  curés* 

(i)  Il  était  plus  vraisemblablement  d'un  moine,  appelé^ 
Raimon,  par  altération  du  nom  de  Rémi' 
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Fragment  de  la  traduction  de  la  Passion  de  N.  S.j 

selon  saint  Matthieu. 

((  Dons  encommencerent  li  alcjuant  scupir  eu  lui , 
((  et  cuverre  sa  face,  e^batre  à  coleies,  et  dire  à  lui  : 
((  Devyne  ;  et  li  ministre  lo  battoient  à  facicies.  El 
«  quant  Pieres  étoit  en  la  cort  de  lez,  se  vint  une  des 
c(  ancelles  lo  soverain  prestre  j  et  quant  ille  ot  veut 
((  Pieron  ki  se  chafieuet  al  feu,  se  lesvui  ardeit,  et  se 
((  dist  à  lui  :  Et  tu  estoies  avoc  Jehu  de  Galileie.  Cil 
((  desnoiet  davant  toz,  et  se  dit  :  TTe  ni  sai  ne  ni  nen<- 
((  tent.ce  Le  tu  dis.  Si  ussit  fiiers  davant  la  cort  :  se 
«  chanteit  li  jas  (i).  Lo  parax  (3)  quant  une  altre 
c(  ancele  lot  veut,  se  dist  à  ceos  ki  lai  encor  estei*- 
((  vent.  Car  cist  è  de  ceos.  Lo  parax  un  petit  après 
((  dissent  à  Pieron  cil  li  lai  esteivent  :  Yraiement  tu 
«  es  de  ceos ,  car  tu  es  aussi  Galileus.  Et  cil  encom- 
((  mençoit  excommunier  et  jurier  ke  ju  ne  sai  ke 
((  cist  hom  soit  ke  vos  dites.  Maintenant  lo  parax 
((  chanteit  li  jas  (car  es  ta  parole  te  fait  aparissant  )  : 
«  se  recordeit  Pieres  la  parole  Jhesu.  w 

Ci  at  une  leiecon  de  VApisÛe  (3)  saint  Paul,  kïl 
Jist  as  HebreuSj  et  Pesposition  Haimon  cum  leist 
lo  diemenge  d'aidant  les  Palmes. 

((  Freire,  Criz  estant  eveskes  des  biens  kavenir  es- 
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(i)  Gaiùts,  le  coq. 

(2)  Pareillement. 

(3)  Apparemment  Vepisile ,  epistola. 
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((  loient  plus  granz  et  plus  parfetz  tabernacles  ne 
C(  miez  faiz  par  main,  c^çst  ne  mies  de  cette  création. 
(c  (i)  Li  eveskes  des  gens  qui  entreivet  une  sole  fiere 
<(  en  lan  a  tôt  sans  dedanz  lo  yoile  el  saintuaire ,  por 
<(  orer  por  lo  peule,  signifie  ciet.  Crisi,  si  cum  il  est 
<(  ja  manifesteit  en  pluisors  leus,  ki  par  lo  sanc  de  sa 
((  passion  desarmeit  lo  Ciel,  sentreit  ens  secreiz  del 
«  celestial  pais ,  où  il  estât  or  davant  la  face  de  Deu 
((  le  père ,  priant  por  nos.  Eveskes  des  biens  kayenir 
<(  estoient,  lapelet  om  en  dou  manières.  En  icel  temps, 
((  disoit  Jhesus  as  torbes  des  gens  et  as  princes  des 
(c  prestes  :  Liquels  de  vos  m*arguerat  de  pechie.,.?  Puis 
«  ke  notre  sire  ot  les  gens  convaincus,  et  il  ot  mos- 
<(  treit  kil  estoient  fil  del  diaùle  (2),  et  il  dist  :  Li 
((  diaules  est  vostre  peires,  et  vos  voloiz  faire  les  de- 
ce  siers  de  votre  peire  ;  et  puisqu'il  lor  mostreit  en 
<(  celle  mismes  histoire  de  soi,  que  li  noblesce  de  la 
((  char  ne  valt  ou  li  noblesce  del  cuer  fait,  pourceu 
((kil  seglorificuent  de  la  noblesce  de  lor  paraige  ;  et 
<(  il  disoient  :  Fil  Abraham  sons,  ne  servimes  onkes 
((  nului.  Se  dit  après  :  Voir  voir  (3)  vos  dit,  car  tuit 
((  cil  ki  sons  lo  pechiet,  sunt  serf  del  pechiet.  )> 

J'ai  réservé  pour  le  dernier  des  exemples  des  tra- 
ductions faites  au  douzième  siècle ,.  celle  d'un  mor- 
ceau de  la  Fie  de  sainte  JSathildej  reine  de  France, 

(i)  Ce  qui  sait  est  le  commentaire  de  Haimon,  ou  plutôt 
Ralmon. 

(2)  Diable. 

(3)  Amen,  amen,  en  vérité,  en  vérité. 
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parce  que  Tëcriture  et  le  langage  du  manuscrit  d'où 
je  le  tire,  ne  m'ont  paru  être  c[ue  de  la  fin  de  ce  siè- 
cle ;  il  est  du  nombre  de  ceux  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu a  donnes  à  la  maison  de  Sorbonne.  La  traduc- 
tion a  été  faite  sur  la  Yie  latine  écrite  par  un  auteur 
du  septième  siècle ,  et  contemporain  de  la  sainte.  Son 
prologue  est  ainsi  rendu  :  a  Beneois  soit  nostres  sires  qui 
«  voulroit  que  cascuns  hom  fiist  sans ,  et  que  cascuns  ve» 
((  nist  à  la  connissanche  de  se  vérité.  Sons  nous  doit  es- 
((  tre  glorefiés  en  toutes  coses  :  car  il  fait  des  petits  grans, 
((  et  des  fous  saiges,  et  des  poures  riches  ;  si  comme  nous 
((  veons  qu'il  est  aemp^  en  ceste  glorieuse  Roine  me 
((  Dame  sainte  Balthalt,  de  la  cui  vie  nous  volons  un 
«  peu  parler  à  Tonnor  et  à  la  gloire  Pïostre  Seigneur.  i> 

((  Cheste  Dame  fut  née  de  Sessoingne  et  estraite  de 
«  royal  lignie  :  et  fu  en  sa  jonece  ravie  des  mes- 
((  creans  :  et  fu  par  le  porveanche  Nostre  Seigneur 
«  amenée  en  est  pays,  et  vendue  à  un  haut  hom  qui 
((  avoit  nom  Erchenoalx,  et  estoit  à  chest  tans  ma-< 
((  reschaux  de  France.  » 

On  peut  juger,  par  plusieurs  expressions  de  ce  frag-^ 
ment,  que  cette  traduction  a  été  faite  dans  les  Pays-Bas  j 
elle  pourrait  bien  être  de  Lambert  de  Liège ,  que  j'ai 
dit  ci-dessus,  après  Alberic,  être  l'auteur  de  celle  des 
F'ies  des  saintsqai  parut  au  douzième  siècle. 

Si  les  traductions  françaises  conmi^icèrent  par  des 
vies  de  saints ,  par  quelques  livres  historiques  de  la 
Bible,  et  quelques  écrits  de  piété,  elles  furent  bientôt 
suivies  de  traductions  d'ouvrages  d'un  autre  genre  : 
telle  fut  celle  du  poëme  de  Marbode,  évêque  de  Ren^ 
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jxeSy  SUT  les  pierres  précieuses.  Cette  traduction,  qui 
est  du.  douzième  siècle,  a  été  rendue  publique  par 
D.  Antoine  Beaugendre,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Victor 
de/Paris,  qui  paraît  être  du  même  temps.  Comme  on 
peut  la  voir  imprimée  parmi  les  œuvres  de  Marbode, 
à  la  fin  de  celles  de  Hildebert  du  Mans,  je  n^en  rap- 
porterai rien.  Lambert  d'Ardres,  dans  sa  Chronique 
des  comtes  de  Guines,  écrite  sous.  Philippe-Auguste, 
nous  apprend  que,  du  temps  de  Louis-le-Jeune,  le 
comte  Baudoin,  qui  n'était  point  lettré,  aima  cepen- 
dant les  livres,  et  se  fit  traduire  en  français,  non  seu- 
lement les  ouvrages  de  piété  dont  j*ai  fait  mention, 
mais  encore  une  grande  partie  des  livres  qui  trai- 
taient de  la  physique  ;  il  y  employa  un  savant  nommé 
Godefroi ,  en  même  temps  que  Simon  de  Boulogne , 
autre  savant,  traduisait  à  son  usage  le  traité  de  So- 
lin  de  Naturis  rerum.  On  vit  encore ,  dès  la  fin  du 
douzième  siècle  ou  vers  le  commencement  du  trei- 
zième,  des  traductions  des  Fables  d'Esope  en  vers 
français  ;  et  Ton  donna  à  ce  recueil  le  nom  de  Bes- 
tiaire (i),  comme  aux  différentes  traductions  ou  abrë- 
gis  du  traité  de  Marbode ,  celui  de  Lapidaire. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  jus- 
qu'à présent  des  traductions  faites  dans  le  cours  du 
treizième  siècle.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que 
■  .1.1.  ,     0. .  .11  — 

(i)  Voyez  le  recueil  des  Fqbles  inéâUes  des  XII%  XUI'  et 
XIF*  âèeks,  etc.,  récemment  pablié  par  M.  Robert,  a  vok 
in-8».  (JEittO 
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dans  les  Gaules^  ou  mémci  dans  ce  qui  composait  en 
particulier  le  royaume  de  France,  le  langage  vulgaire 
fut  uniforme  :  la  différence  des  dialectes  de  la  langue 
romance,  ou  vulgaire  française,  était  si  grande  au 
douzième  siècle,  que  le  français  qu'on  parlait  dans  le 
Poitou,  par  exemple,  était  tout  différent  de  celui 
^'on  parlait  au  fond  de  la  province  de  Reims ,  dans 
le  pays  Boulenois.  Le  chroniqueur  du  monastère 
d'Andem  (i),  situé  au  diocèse  de  Boulogne,  dans 
toute  l'étendue  duquel  on  parlait  français  dès  le  dou- 
zième siècle ,  raconte  que  ceux  qui  habitaient  ce  mo" 
nastcre  souffraient  avec  peine  qu'il  dépendît  de  Char- 
roux,  dans  le  Poitou,  parce  que  ceux  de  cette  abbaye 
leur  paraissaient  étrangers,  propter  Unguarum  disse- 
nantiam.  On  voit  un  peu  plus  bas  qu'il  ne  s'agissait 
cependant  que  d'une  différence  de  dialecte.  Il  ajoute 
que  Grégoire,  neveu  du  comte  de  Guines,  moine 
d'Andem ,  ayant  passé  quelque  temps  à  Charroux , 
revint  visiter  son  oncle  j  et  qu'ayant  oublié  le  dialecte 
boulenois,  il  le  salua  idiomate  pîcta^ico;  ce  qui  fiit 
cause  que  l'oncle,  qui  prit  ce  salut  pour  uiie  ironie, 
lui  répondit  dans  le  même  Idngage  poitevin,  seimoné 
pictasfico  derisoriè  resaluta^it.  Ceci  est  rapporté  à 
l'an  II 87.  On  croit  pouvoir^  conclure  de  Ëi  que  les 
traductions  étaient  alors  bien  nécessaires  en  France, 
et  qu'il  en  fallait  autant  qu'il  y  avait  de  provinces 
diflférentes,  où  la  langue  latine  était  devenue ,  quoi- 
que différemment,  langue  romance. 

(1)  Sfddl,,  t.  i4y  P*  i^o.  . 
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plus  9  d^une  longue  description  des  actions  du  saint 
solitaire.  On  lit,  à  k  fin,  que  ces  Vers  ont  été  traduits 
de  latin  en  roman,  Tan  1267,  par  Guillaume  de 
Oye,  dit  BellionSj  vicaire  de  Notre-Dame  de  Trem- 
blins,  en  mémoire  de  ce  que,  par  Tintercession  de 
saint  Thibaud,  il  fut  guéri  d'une  maladie  appelée 
carcava  (i).  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Col- 
bert  (2)  nous  fournit  le  martyre  de  saint  Georges 
en  vers  finançais,  par  Robert  Guaco,  une  Vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéri^  en  vers  français  alexandrins, 
par  firère  Benêt,  et  une  histoire  du  martyre  de  Hu- 
gues de  Lincoln,  enfant  tué  par  un  Juif,  Tan  1206, 
qui  commence  ainsi  : 

Or  oez  un  bel  chançon 

Des  lues  de  Lincoln,  qui  par  traison 

Firent  la  cruelle  occision 

De  un  enfant  qui  Huchon  eut  nom. 

Les  livres  moraux  ou  de  piété  qui  furent  traduits 
en  prose  au  treizième  siècle,  ne  sont  pas  moins  di- 
gnes d^attention.  Sans  parler  de  ceux  qui  sont  conte- 
nus dans  la  Bible,  qu*on  dit  que  saint  Louis  fît  tra- 
duire entièrement,  et  qu^on  ne  produit  point;  sans 
m^étendre  sur  une  autre  traduction  de  la  Bible ,  faite 
par  Guiart  des  Moulins ,  chanoine  d*  Aire ,  d'après  Vex^ 

(i)  Ce  mot  n'est  point  dans  du  Gange.  Peut-être  faùt-il 
lire  cartana,  la  fièvre  quarte^ 
(2)  Cod.  3745. 
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trait  latin  que  Pierre  le  Mangeur,  doyen  de  Troyes  (  i  ), 
en  avait  &it  an  siècle  précèdent,  sous  le  titre  d*HiS' 
iorià  scholastica;  sans  parler  non  plus  du  Psautier 
mis  en  français  par  Pierre ,  évéque  de  Paris ,  vers 
Tan  12 lo;  encore  nioins  des  traductions  de  FEcriture 
sainte  que  les  Yaudois  firent  faire  (2);  je  me  borne- 
rai à  domier  la  notice  d*un  volume  qui  ressemble 
assez  aux  livres  de  prières  et  d'ofEce  divin  que  Ton 
met  de  nos  jours  entre  les  mains  des  laïques,  c*e$t- 
à-dire  d^une  collection  d^ëphres  et  d^ëvangiles  tra- 
duits avec  des  instructions.  J*ai  vu  cet  ouvrage  en 
cinq  bibliothèques  de  Paris;  celles  du  roi,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Germain-des-Prës  (3),  de  Sainte-Ge- 
neviève et  des  Jacobins,  rue  Saint-Honorë.  Le  ma- 
nuscrit de  Sainte-Geneviève  finit  par  ces  mots  :  «  Cest 
«  livre  compila  et  perfit  fineres  Lorens  de  Tordre  des 
((  Prêcheurs  confesseres  dou  roi  de  France ,  à  la  re- 
«  queste  dou  roi  Philippe  ;  liques  livre  est  de  vices  et 
((  vertus^  des  sept  dons  dou  Saint-Esperitet  de  viii  be- 

■  I  I  I  I  ■  I  I       I      -       ■i.i'  I  ■  ■!       '«       ■■■  ■  I  I 

(i)  Dans  quelques  manuscrits,  cet  auteur  est  atf  pelé  Pierre 
de  Sers;. en  d'autres,  il  est  qualifié  doyen  de  Trhes.  L'erreur 
peut  venir  de  ce  qu'on  aura  mal  compris  ce  qui  est  à  là  tété 
de  son:  épttre  dédicatoire  à  GmUàuine,  archevêque- de  Sens, 
en  ces  termes  :  A  honaurable  Père.».,  Pierre  Serfs  Jhesus  Christ, 
prestre,  doyen  de  Trie,  trêves  bonne  vie  et  bonne  fin^.,  {trêves,  est 
là  pour  trouvez), 

(2)  Etienne,  dit  de  Ansa,  qui  fut  depuis  bénéficier  de  l'é- 
glise de  Lyon,  fit  une  de  ces  traductions,  à  la  cousidéràtion 
de  Bernard  Ydros,  Vaudois.  (5«^  ori.?/«rtwtfa.>  t.>i,  p.  tga.) 

(3)  Cod.  Germ.  997.  ' 
I.  5«  Liv.  8 
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(r  neurtie5y  en  lan  de  Tlncar nation  Notre  Seigneur 
«  J.  G.  mil  ce  sexante  et  dix  neuf.  Deu  grâces.  »  Et 
dans  le  manuscrit  de  Notre-Dame ,  qui  est  une  copie 
un  peu  plus  récente,  on  lit  à  la  tête  :  ((  Cj  commence 
ff  le  livre  qui  est  appelle  le  mirouer  du  monde  et 
H  parle  des  vices  et  vertus^  et  aucuns  rappellent  la 
«  Somme  le  Rojr  :  et  pour  la  bonté  de  ce  livre,  la 
ce  reine  Isabel  de  France  en  a  Eût  mettre  un  à  Té^ise 
i<  des  Innocens  à  Paris ,  afin  que  cette  matière  iust 
((  sceue  comme  souveraine  de  tous  ceulx  qui  la  voul* 
«  droient  lire;  et  le  fist  examiner  par  un  maistre  en 
u  théologie*  »  A  la  fin  du  premier  ouvrage  se  voit 
cette  conclusion  ;  u  Cest  livre  compila  et  fist  un  firere 
u  de  Tordre  des  Prêcheurs,  selon  TEvangile  et  selon 
fc  la  sainte  Escripture  et  les  auctorités  des  Sains,  à  la 
((  requeste  du  roy  de  France  Philippe ,  en  Tan  de 
u  rincarnation  mil  deux  cent  quatre*vingt  et  nuef.  » 
Ensuite ,  le  même  voluiiie  contient  ce  titre  :  Cjr  com-' 
mencent  lesEpistres  et  lesEs^angiles  translatées  de 
latin  en  français j  selon  V ordonnance  du  Messel  à 
V usage  de  Paris.  Au  premier  dimanche  de  Tavent  est 
rentrée  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Jérusalem.  A 
la  vigile  de  Noël  et  aux  trois  mes^B  de  la  fête^  est  la 
traduction  de  la  prophétie  dlsaïe ,  qui  s*y  lisait  alors 
avant  les  épîtres  de  saint  Paul,  selon  ^ancien  rit  gal- 
lican. Dans  ce  livre ,  la  semaine  sainte  est  appelée  pe^ 
neusej  et  les  Rogations  ont  le  nom  de  rouwisons  (  i  ). 


(i)  Oa  dit  encore  à  Langres  rmmaiatmi  pour  rougmmn»,  al* 
tëration  de  rogoisons. 
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Celte  collection,  faite  h  Tusage  des  laïques,  me  rap- 
pelle les  hymnes  qtie  j'ai  Tues  ttaduites  en  vers  fran- 
çais, d*une  ëcrilure  dit  treizième  siècle ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Sorbonne,  entre  autres  lés  hymnes  de 
lâ  Pentecôte. 

On  peut  joindre  aux  traductions  d'ouvrages  de 
piété  faites  au  treizième  siècle,  celle  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  :  on  la  trouve,  du  caractère  de  ce  même 
temps  à  Notre-Dame  de  Paris,  jointe  au  roman  de 
Monseignor  Thiebaut  de  Mailly.  Cette  traduction 
était  sans  doute  à  Tusage  des  frères  lais  et  des  reli- 
gieuses de  Tordre  de  Saint-Benoit. 

Le  traité  de  Gilles  de  Rome,  angustin,  de  Régi- 
mine  Principwnj  avait  étë  composé  dans  la  même 
fin  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  c'est-à- 
dire  pour  rinstruction  de  ceux  à  qui  il  était  adressé. 
LWvrage  avait  été  présenté  à  Philippe-le^Hardî ,  fils 
de  saint  Louis  ;  la  traduction  qui  en  fut  faite  en  fran- 
çais presqn'aussitAt,  frit  dédiée  à  Philippe-le-Bel  avant 
qu'il  montât  sur  le  tr6ne<  Il  s'est  glissé  mie  faute 
dans  quelques  manuscrits  Siu*  le  nom  du  traducteur. 
LVxemplaire  qui  est  2i  là  bibliothèqtie  du  roi,  mar- 
que que  l'auteur  «^appelait  Henri  de  Gauchi  :  c'est 
le  nom  que  lui  doniie  M.  du  Cange  dans  la  tablé  dé$ 
écrivains  français  qui  eât  à  la  tête  de  son  Glosëàitre. 
J^ai  lu  la  même  chose  dans  celui  des  minimes  Vlé 
Tonnerre.  Mais  ces  deux  manuscrits  m'ont  paru  dé- 
fectueux :  celui  de  la  bibliothèque  du  roi  n'est  écrit 
que  vers  le  temps  de  Louis  XI ,  sur  du  papier^  et  par 
one  trës^nanvaise  main  ;  celui  de  Tonnerre  est  s^  pétt 
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exact  9  qu*au  lieu  décrire  GUles  de  Rome  pour  le 
nom  4^  Tauteur  du  livre,  il  met  Hirei  de  Rome.  J'ai 
eu  recours  à  un  troisième  exemplaire,  conservé  parmi 
les  manuscrits  de  M.  le. chancelier,  et  très-bien  écrit 
au  quinitième  siècle,  où,  au  lieu  du  nom  de  Henri 
de  Gauchij  on  lit  deux  fois  Henri  de  Gond.  Ycici 
le  commencement  du  volume  :  ce  Ici  commence  la 
((  doctrine  et  composition  de  frère  Gille.de  Rome,  de 
«  Tordre  des  augustins,  au  commandement  -et  ins* 
((  tance  de  noble  roy Philippe  de  France,  lafipielle  est 
a  divisée  en  trois  livres  particuliers,  jadis  composez 
((  de  latin  en  françois  par  maistre  Henry  de  Gand, 
(c  À  Fordonnance  dudit  roy. 

(c  À  son  especial  seigneur  né  de  la  lingme  roiale  .et 

((  mainte Les  livres  des  citez  gouverner,  qu'on  ap- 

ce  pelle  PoUitiques,  nous  enseignent  que  toutes  sei- 
<(  gnories  ne  sont  pas  égales,  ne  ne  durent  mie  tant 
((  Pune  comme  Tautre^  ne  aussi  tous  les  gouverne- 
a  mens  des  princes  ne  sont  pas  égauls.  Car  aucu- 
((  nés  seignories  sont  qui  durent  seulement  pour  ung 
((an,  etc.  »  A  la  fin  du  volume  on  Ht  ce  qui  suit  : 
((  Cy  prent  fin  ce  présent  traitié,  lecpiel  composa  frère 
«  Gille  de  Rome,  de  Tordre  des, augustins,  à  Tëdifi- 
<i  cation  des  rois  et  des  princes  :  laquelle  chose  il  fist 
((  par  le  commendement  du  ^noble  i:oy  Philippe  de 
((  France,  fils  de  PhiUppe;  et  depuis,  par  le  exprès 
((  commendement  dudit  noble  roy,  maistre  Henry  de 
a  Gand  le  translata  de  latin  en. françois.  ».Je  ne  dis 
rien  de  la  traduction  des  Morales  d'Aristote ,  fidte 
enFrapce  sous  saint  Louis,  par.Brunetto  Latini,  Ita- 


\ 
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lien  :  on  peut  consulter  le  Mémoire  de  M.  Falco-* 
net  (i),  où  Tarticle  de  Brimetto  est  ëpuisë.   x 

Il  y  avuit  près  de  deux  siècles  que  le  langage  vul- 
gaire de  France 9  tel  qu^on  le  parlait  en  Normandie, 
était  passé  dans  P Angleterre  avec  le  duc  Guillaume, 
qui  fit  la  conquête  de  ce  royaume.  C'est  ce  qu'on 
peut  lire  assez  au  long  dans  la  savante  préface  que 
M.  du  Cange  a  mise  à  la  tête  de  son  Glossaire  de  la 
moyenne  et  basse  latinité.  Aussi  se  fit-il  dans  ce  pays- 
là  -plusieurs  traductions  d'ouvrages  latins  en  langue 
française.  C'est  faute  d'avoir  lu  ce  que  rapporte  M.  du 
Gange ,  que  le  Père  Echard  a  paru  surpris  qu'tm  Hi- 
bernois  du  treizième  siècle,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
ait  entrepris  des  traductions  de  quelques  historiens 
grecs  en  français.  Je  transcrirai  ici  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  un  manuscrit  de  Sainte-Geneviève,  qui  est  du 
treizième  siècle.  Au  bas  de  la  première  page  d'un 
ouvrage  de  piété,  se  lit  ce  qui  suit  :  «  Cette  lerarchie 
((  translate  firere  Jean  de  Penthm,  de  latin  en  £ran- 
«  cois,  k  la  requête  la.reine  de  Engleterre  Alienore, 
«  femme  le  roy  Edward.  »  Le  langage  est  dans  le 
goût  de  la  phrase  suivante  :  (c  II  est  benûré  qui  en 
«  terre  mené  vie  céleste,  ki  peut  dire  ouche  (2)  saint 
«  Paul  :  lïostre  convei^atiun  et  nostre  vie  kenus  me- 
((  numus  en  ciel  ;  kar  ele  ne  s'accorde  pas  à  la  vie 
«  terrienne,  mes  à  la  vie  des  angles.  »  Cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  traité  des  tribulations j  à  la  fin  duquel 

(i)  Mém.  de  i'Acad.,  t.  4i  Hist,  p.  2a4« 
(a)  Ut,  comme. 
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e$t  ^çrit  d'uiibe  ^lore  différente  :  a  Ce  livre  ibt  écrit 
((  Tan  de  PIncarnatiotii  la.  ce.  x«xxxvii.  »  Le  premier 
ouvrage  qu^il  contient  traite  des  commandement  de 
Dieq,  des  vices  et  des  vertus,  le  tout  en  français , 
avec  cette  remarque  :  «  Cest  livre  resingna  frère  Jor- 
(i  dan  de  Kyngestone  à  la  comnmne  des  frères  me- 
a  Durs  de  Sutbampton ,  par  la  volume  de  graunt  frère 

(I  Wilbime  de  Notin^n,  ministre  d^  Engleterre 

((  Vm  de  grâce  m.  coq.  xvu.  )>  J^ai  vu  en  Sorbonne 
UBe  traduction  des  Dialogues  de  saint  Grë^re  pape, 
écrite  au  trei;9ième  siècle  par  un  religieux  prêtre 
dptit  le  nom  n^est  désigné  <{ue  par  la  lettre  Jl/  et  je 
conjecture  que  cet  écrivain  vivait  en  Angleterre, 
parce,  que  la  seule  oraison  que  je  trouve  dans  le 
même  livre ,  est  en;  Thonneur  de  sainte  Frideswide, 
vierge,  morte  à  Thorneburi,  près  d'Oxfort,  vers 
Tan  735, 

Les  livres  de  droit  trouvèrent  aussi  des  traducteurs 
à  la  fin  du  treizième  siècle.  Les  noms  de  ces  traduc- 
teurs né  sont  pas  venus  jusqu'àr  nous  ;  lam»  Isl  forme 
du  caractère  des  volumes*  qui  sont  à  la  bibliothèque 
du  roi,  et  le  langage  français  de  ces  manuscrits,  dé- 
notent clairement  le  temps  que  j'ai  marqué  :  c'est  ce 
que  les  curieux  peuvent  vérifier  sur  le  manuscrit  qui 
contient  les  Décrétâtes,  sur  celui  qui  renferme  le 
Digeste,  et  sur  cdiui  qui  comient  les  ouvrages  de  Jus- 
tinien.  Je  présupie  que  ce  fiit  la  rédaction  des  eou-- 
tûmes  de  Beauvoisis,  d'Artois  et  d'autres,  £dte  en 
langue  vulgaire  du  temps  de  saint  Louis,  qui  fit  son- 
ger à  mettre  dans  le  même  langage  les  décisions  du 
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droit  romain»  Du  Boulaj  (i)  dit  cpCil  a  vu  on  Traite 
du  droit  dédie  à  Philippe^Atigtiste ,  et  il  cite  la  biblio- 
thèque où  il  Ta  trouvé. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  les  différens  genres  de 
versification  qu'on  mit  en  usag^  au  treizième  siècle 
pour  traiter  certains  sujets  profanes ,  parce  qu'il  est 
rare  que  ces  poésies  soient  de  simples  traductions. 
J'ai  déjà  dit  que  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  y 
porta  à  traduire ,  parmi  nos  historiens  de  France ,  non 
pas  Grégoire  de  Tours,  Frédegaire,  Eginhard,  Thé- 
gan  ou  Nithard,  mus  VEpitome  des  roiSj  attribuée  à 
Turpin  de  Reims,  et  Y  Histoire  de  Ckarlemagnej 
par  le  même  Turpin. -Ces  sortes  de  traductions  ne 
sont  point  rares  dans  les  bibliothèques  de  Paris  3  je  les 
ai  aussi  trouvées  dans  un  manuscrit  de  Saint^Cor* 
neille  de  Comp&ègne^  mais  suivies  d'une  autre  qui  est 
plus  précieuse  :  je  veux  dire  celle  de  Y  Histoire  de 
Bichard^  duc  des  Normansj  qui  m'a  paru  ressem- 
bler à  ce  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  collège 
de  Navarre.  Le  manuscrit  de  Compiègne  renferme 
encwe  le  nttnan  des  Sept  sages  de  RomCj  en  prose 
française ,  tiré  du  roman  d'Erastus.  Ce  roman,  comme 
le  dit  Fauchet,  fax  d'abord  écrit  en  latin  par  Jean, 
moine  de  Hauteselve;  il  fut  depuis  mis  en  vers  fran- 
çais par  un  clerc  nommé  Hébers,  et  dédié  à  un  évé* 
que  de  Meaux*  Selon  un  des  manuscrits  du  roi,  Darès 
le  Phrygien,  qui  a  écrit  sur  la  guerre  de  Tr<»e,  fut 
mis  en  vers  français  par  Gode&oy  de  Waterford,  ja« 
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(i)  Hist.  wuQ^  Paris. 
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cc^in  kibernois,  et  par  un  nonuné  Servais  Copaleyà 
la  fin  du  treizième  siècle.  On  croit  avoir  en  vers  fran^ 
çais  du  douzième  y  cette  traduction  de  Darè&y  à  la  bir 
bliothèque  de  Milan  (i).  Voici  un  échantillon  du 
langage  <{ae  D.  Bernard  de  Montfaucon  en  a  tiré  r 

Salemons  nous  enseigne  et  dît, 
ETt  s'il  li  bon  (2)  en  son  écrit, 
Que  nus  ne  deit  son  sens  celer, 
Ains  se  deit  bon  si  demonsircr. 

La  même  tr$iductîon.  est  aussi  conservée  à  Paris, 
diez  les  célestins. 

Le  volume  de  la  bibliothèque  du  roi  où  se  trouve 
la.  traduction  de  Darès  en  prose ,  contient  pareille- 
ment celle  de  Thistoire  d'Eutrope  du  même  temps, 
et  celle  du  livre  d'Aristote,  adressé  à  ^lexandre-le- 
Grand,  intitulé  le  Secret  des  secrets. 

Je  ne  parlerai  point  du  fioneux  livre  du  Trésor, 
composé  par  Brunet,  auteur  italien  retiré  en  France 
sous  le  règne  de  saint  Louis  y  dans  lequel  on  trouve 
des  traductions  de  différens  auteurs  anciens,  faites  en 
notre  langue  :  j^ai  déjà  remarqué  que  M.  Faiconet 
n'avait  rien  laissé  à  dire  sur  cet  écriyain.  Mais  j*in^ 
diquerai  un  manuscrit  de  Sorbonne  qui  me  paraît 
concerner  Tastrologie  judiciaire  :  c'est  une  traduction 
française  d'autant  plus  digne  d'attention,  qu'elle  a  été 
faite  sur  l'hébreu.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  ainsi  ccmçu  : 
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(i)  BibUotheca  hiblhikecanan. 
(2)  Lit-on. 


(  lai  ) 

LaSphere  iTjibrcJuanjàbenezra.  Ce  Iwre  est  appelle 
communément  de  SafÂence,  interprété  pctr  maistre 
Deaide^  de  hebrieu  en  roman j  et  Ober  de  Mondi- 
dier  écrivoit  le  roman  :  et  fia  fait  à  MaUnes  Van  de 
grâce  iql'jZ. 

Comme  mondessein  n*esi  pas  de  rapporter  tout  ce 
qui  peut  regarder  Tétat  de  la  langue  française  au 
treizième  siècle,  je  n'ai  point  fait  mention  d*un 
abrégé  en  yers  de  Thistoire  de  la  création  du  monde, 
qu^on  trouve  dans  la  bibliothèque  Colbert,  avec  ce 
titre  d'une  écriture  d^enyiron  cinq  cents  ans  :  Trac-- 
tatus  in  Ungud  romand  secundàm  dominum  Rober^ 
tunij  Lincolniensem  episcopum^  de  prmcipio  crea-^ 
tmds.  Ce  n'est  point  une  traduction;  en  voici  le 
commencement  :  . 

• 

Qui  ben  pense  poët  (i)  ben  dire  ; 
San  et  penser  ne  pot  suffire ^ 
De  nul  ben  fet  commencer, 
Deu  nous  doint  de  lo  penser. 

Robert,  évéque  de  Lincoln,  mourut  en  I253;  il 
avait  étudié  dans  Tuniversité  de  Paris.  On  peut  join- 
dre cet  exemple  k  ceux  que  j'ai  cités  ci-dessus,  et  qui 
prouvent  qu'en  Angleterre  on  parlait  encore  le  lan- 
gage vulgaire  au  treizième  siècle. . 

En  finissant  ce  qui  regarde  les  traductions  faîtes 
en  langue  vulgaire  au  treizième  siècle,  je  ne  puis 
m^empécher  de  produire  une  preuve  qu'au  commen- 

CO  Peut. 
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cernent  de  ce  siècle  les  traductions  se  fidsaient  oidi-* 
nairement  en  rimes  françaises.  Elle  est  appuyée  sar 
le  témoignage  d^un  écrivain  da  temps  de  saint  Louis, 
qui  nous  apprend  qu^un  certain  Michel  de  Harnes, 
en  parlant  de  la  traduction  de  Thistoire  de  Charle- 
magne,  faite  en  prose  vers  Tan  iao6  ou  1207,  ^'^  ^^ 
prose  latine  qu^on  attribuait  alors  à  Turpin,  arche- 
véque  de  Reims,  avait  dit  qu*il  étAÏt  plus  convenable 
de  traduire  en  prose  qu'en  vers  ce  qui  avait  été 
écrit  en  prose  latine.  L'attenti<»i  de  l'écrivain  à  re- 
lever la  pensée  de  Michel  de  Hames,  donne  lieu  de 
juger  que  Michel  dérogeait  à  Tusage  général,  et  que 
la  pratique  quUl  voulut  introduire  fut  une  exception 
à  la  règle.  Yoici  le  passage  entier,  tel  que  je  Tai  tiré 
dW  manuscrit  du  collège  de  Navarre  :  ((  Il  est  voirs 
((  que  pluisor  ont  oi  dire  et  oent  encore  de  Charle- 
((  maine  comment  il  conquist  Espaigne  et  Galice  : 
((  mais  quoique  li  autre  dient  quHl  en  ot  été  mie ,  ici 
((  poez  oir  la  vérité  d'Espaigne,  selon  le  latin  de  Tes- 
((  toire  que  Michiels  de  Harnes  fist  par  grand  estude 
((  cherkier  et  querre  les  livres  Reinaut  le  comte  de 
((  Bologne  ;  et  por  rafrescir  es  cuers  des  gens  les  œu- 
((  vres  et  le  nom  del  bon  roi,  le  fist  translater  de  la- 
ie tin  a  romans  a  xii  cent  et  sept  de  rincarnation 
((  Nostre  Seignor  Jhesus  Crist,  el'tens  Phelippe  le 
((  Noble  roy  de  France  et  Locy  son  aisné  filz.  Et  pour 
(f  ce  que  rimes  servent  à  faitier  as  mos  conqnestes 
«  £xrs  d'estoire,  velt  Michiels  que  cis  livres  soit  fait 
«  sans  rime  selon  le  latin  que  Turpin  Varceveque  tira, 
a  et  escript  Testoire  si  comme  il  le  vist.  » 


(  .23  > 

Il  paraît 9  par  ce  préambule,  que  c'est  Michel  de 
Harnes,  homme  connu  d'ailleurs  (i),  qui  fait  re- 
chercher soigneusement  l'histoire  latine  de  Turpin , 
parmi  les  livres  de  Renaud,  comte  de  Bologne;  au 
lieu  que,  par  un  autre  manuscrit  ^ui  est  à  k  biblio- 
thèque du  roi,  c'est  le  comte  Renaud  qui  fait  la  re- 
cherche de  la  même  histoire  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Denis;  en  voici  la  teneur  : 

Extrait  du  manuscrit  \6flL  de  Saint' Martial  de  Li^ 
mages ^  à  présent  à  la  bibliothèque  du  roij  8190^ 
^Jbl  61. 

({ Voirs  est  li  plusor  ont  oi  volemiers  et  oient  en- 
((  core  de  Charlemaine  comment  il  conquistEspaigne 
(c  et  Galice*  Mes  quoique  li  autre  aient  ûsië  et  misj 
((  ci  poez  oir  la  vérité  d'Espaigoe  selonc  le  latin  de 
«  lestoire,  que  li  cuens.Renaus  de  Boloigne  fist  par 
«  tant  estude  cerchier  et  querre  es  livres  a  monsei- 
((  gnor  saint  Denise  ;  et  por  refreschir  es  cuers  des 
<(  gens  les  œuvres  et  le  nom  del  bon  roi  Phelippe ,  la 
((  fist  il  en  ron^anz  translater  del  latin,  as  xii.  c  ans 
((  de  rincarnation ,  et  vi  el  deus  Phelippe  le  noble 
((  roy  de  France  et  Looys  son  fill.  Et  por  ce  que  rime 
«  se  velt  afeitier  de  mos  conquestes  hors  de  Festoire^ 
ft  voost  ]i  Guens  quie  cist  livres  fust  sans,  rime  selon 

4 

(i)  Rigord  fait  mention  de  lui  à  l^an  X2ii(,  dans  duCfaesne,, 
t  5,  p.  60.  Le  GalHa  Christ  nouveau,  t  3,  Instrunu,  coL  97,. 
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«  le  latin  de  Pestoire  que  Torpins  Tarcevesque  de 
((  Reiiis  recita  et  escrist  si  com  il  le  vit  et  oi.  » 

De  ces  deux  avertissemens  il  parsdtt  s'ensuivre  que, 
dès  le  treizième  siècle,  quelques  savans  doutaient  ou 
niaient  même  que  cette  histoire  de  Turpin  fiCkt  véri- 
table. La  suite  des  temps  a  &it  voir  qu'ils  étaient  bien 
fondés  :  perscmne  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  une 
histoire  faite  à  plaisir.  Il  n'y  a  plus  que  le  motif  pour 
lequel  on  fabriqua  cette  histoire ,  et  le  temps  et  le 
lieu  où  elle  fiit  inventée,  sur  quoi  Ton  puisse  atten- 
dre des  éclaircissemens  :  j'espère  en  donner  dans  un 
autre  Mémoire  (i). 

Traductions  du  quatorzième  siècle. 

Nous  voilà  arrivés  au  siècle  le  plus  fécond  qu*il  y  eût 
eu  jusqu'alors  en  traductions  Ëiites  dans  notre  ktngue. 
La  louable  curiosité  et  le  goût  de  la  piété,  ressuscites 
en  France  sous  saint  Louis  et  sous  Philippe-le-Hardi, 
puis  continués  sous  Philippe-le-Bel,  prirent  de  nou- 
veaux accroissemens  sous  le  règne  des  princes  suivons, 
sous  le  roi  Jean,  et  plus  encore  sous  Charles  Y,  son  ffls. 

Je  commencerai  par  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  ce  siècle  vit  paraître  en  France  deux  traductions; 
l'une  en  vers,  l'autre  en  prose.  Celle  qui  fut  faite  en 
vers  français  est  de  l'an  i343  :  elle  sortit  de  la  plume 
de  Macé,  de  la  Charité-sur-Loire,  curé  de  Xancoins, 
au  diocèse  de  Bourges.  Il  dit  au  commencement  : 


w— • 


(i)  Ce  Mémoire  fera  partie  de  nos  Mélanges.  (£e£^> 
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Veaust  (i)  ^aces  de  la  Charité 
Sur  Loire,  de  Cenquoins  curé, 
Les  beaux  faits  de  benhurez 
En  françois  et  en  rime  mettre* 

^u  commencement  de  X Apocalypse j  il  dit  qu'il 
a  rime  cet  ouvrage  à  la  prière  d'Etienne  de  Corbi-* 
gni^  abbé  de  Fontmorigni,  et  de  Pierre  de  Gigni, 
moine  du  même  lieu. 

Jean  de  Sy  poiurait  aussi  passer  pour  traducteur 
de  la  Bible  sous  le  roi  Jean,  s'il  fallait  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  se  lit  dans  l'inventaire  de  la  librairie  de 
Charles  V,  en  ces  termes  :  Smxante  cahiers  de  la 
Bible,  que  commença  maistre  Jehan  de  Sy,  et  la- 
quelle faisoit  translater  le  roi  Jehan j  dont  Diex  ait 
Vame.  Mais  peut-être  que  ce  Jean  de  Sy  nîétait  que 
l'écrivain  qui  mettait  en  gros  caractères  la  minute 
du  traducteur,  dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusque 
nous.  Etant  chez  les  Minimes  de  Tonnerre,  je  suis 
JMpbé  sur  un  manuscrit  de  l'an  ï  38o ,  qui  contient 
les  Proverbes  de  Salomon  en  français.  Si  ce  n'était 
pas  une  partie  de  cette  traduction  faite  par  ordre  du 
roi  Jean,  peut-être  était-ce. un  fragment  de  celle  que 
quelques-uns  attribuent  à  Nicolas  Oresme.  Mais  je 
présume  que  c'est  plutôt  l'ouvrage  de  Raoul  de  Pres- 
les;  car  j'ai  lu  dans  un  manuscrit  de  l'an  i4oo,  ou 
environ,  que  Raoul  de  Presles,  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  de  Charles  Y,  traduisit  la  Bijble 
de  latin  en  français  :  Transtulit  de  latino  in  idioma 
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(i)  Veult 
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vulgare^  seu  galUcumj  Bibliam  et  Ubrum  Augustini 
de  civitate  Deij  et  decessit  anno  1882,  in  vigilid 
sancti  Martini  hyemalisy  prout  in  ejus  epitaphio 
super  ejus  tumbam  in  ecclesid  S.  Mederici  Pari- 
siensisj  in  capelld  Parochiœ^  scribitur*  MorabapÀr 
autem  in  vico  novo  S.  Medéricij  satis  propè  co- 
num  (i)  versiis  quadruvùim  templL 

Saint  Augustin,  Cassien,  Boëce  et  saint  Grégoire* 
le-Grand  sont  les  premiers,  entre  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques,  dont  les  traductions  furent  répandues 
dans  le  public.  Le  livre  de  saint  Augustin  dont  on  sou- 
haita davantage  de  procurer  la  connaissance  à  ceux 
qui  n^entendaient  pas  le  latin,  fut  le  traité  de  la  Cité 
de  Dieu  :  je  viens  de  citer  un  témoignage  qui  prouve 
que  Raoul  de  Presles  en  fut  le  traducteur.  L'auteur  de 
cette  observation,  nommé  BeUes^iegne^  parsdt  Tavoir 
connu;  du  moins  il  atteste  avoir  lu  dans  un  compte 
du  bailliage  de  Yermandois,  de  Tan  18749  que  Raoul 
avait  eu  du  roi  Charles  Y  une  pension  annuelle  ^L 
six  cents  livres,  assignée  sur  la  terre  de  Yailli,  am 
qu'il  travaillât  plus  à  son  aise  à  cette  traduction  du 
livre  de  la  Cité  de  DieUj  qu'il  avait  entreprise  par 
«on  ordre.  On  peut  voir  ce  qui  est  dit  du  même  tra* 
ducteur,  dans  le  vingtième  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie.  Le  bel  exemplaire  de  la  traduction  de 


(i)  II  y  a  ainsi  dans  le  manuscrit,  et  non  pas  cofHfenpim, 
tomme  il  est  Imprimé  dans  un  des  Mémoires  de  M.  Lan- 
celot,  sur  Raoul  de  Presles.  (^Mém,  de  VAcaéL,  t.  ao,  p.  4i3.) 
Conus  doit  être  pour  angulas,  coin. 
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la  Cité  de  DieUj  qui  est  conserve  à  Samte-GrenevièTe 
de  Paris,  marque  qu*il  Favait  commencée  en  1871 ,  et 
qu'il  Tacheva  le  i*'  septembre  1875.  Dans  la  vignette 
du  manuscrit,  Raoul  a  une  tonsure  faite  comme  celle 
\  des  cordeliers^  et  une  robe  violette  avec  une  fourrure. 
L'inventaire  de  la  librairie  de  Charles  Y  porte  un  ar- 
ticle qui  marque  le  nom  du  traducteur  des  conférences 
de  Cassien,  en  ces  termes  :  Cassierij  id  est  CoUationes 
Patrum  ;  et  les  translata  j  du  commandement  du  rofj 
frère  Jehan  Goulain*Nous  apprenons ,  par  d'autres  mo- 
numens,  que  ce  Goulain  était  de  Tordre  des  carmes^  et 
qu'ail  était  en  grande  considération  auprès  de  Charles  Y. 
On  croit  que  cette  traduction  fiit  faite  Tan  1373. 

Celle  de  la  Consolation  de  la  philosophie  j  de  Boëce, 
avait  précédé  de  beaucoup  celles  de  saint  Augustin  et  de 
Gassien^  puisqu'elle  fut  faite  en  vers  par  Jean  de  Meim, 
pour  Philippe*-le-Bel  (i).  Un  religieux  nommé  Jean 
Trawt  ou  Nicolas  Travetj  et  que  je  pense  n'être  pas 
différent  de  Nicolas  de  Tréveth ,  dominicain ,  avait  fait , 
sur  le  traité  de  Boëce ,  un  commentaire  qui  trouva  aussi 
un  traducteur.  M.  Falconet  s'est  fort  étendu  sur  les 
traductions  de  l'ouvrage  de  Boëce  :  il  en  attribue  une 
en  prose  à  Jean  de  Langres,  dominicain,  et  une  se-* 
oonde  en  vers  à  Renaud  de  Loîîens,  autre  dominicain. 
Les  quarante  homélies  de  saint  Grégoire  pape  se 


(i)  Dans  le  prologue  de  ce  Boectf  dont  nous  possédons 
no  très-beau  manuscrit ,  Jean  de  Meun  s'annonce  '  comme 
Paateur  de  plusieurs  autres  traductions,  notamment  de  celles 
de  Végècé  et  du  Ikrt  des  rnaveUles  d'Irlande.  (Edit  CL.) 
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rencontrent  en  français  dans  quel<jues  bibliothèqilës; 
et  Ton  juge,  par  le  style  et  par  le  caractère ,  que  cette 
traduction  est  du  quatorzième  siècle.  C^Àait  bien  le 
moins  qu^on  pensât  à  traduire  les  homélies  choisies 
d*un  célèbre  Père  de  l'Eglise,  puisqu'on  se  donna 
même  la  peine  de  mettre  en  français  des  sermons  de 
Jacques  de  Yoragine.  J'ai  vu  ces  derniers  dans  la  bi- 
bliothèque Colbert,  aujourd'hui  réunie  à  celle  du  roi. 
Un  autre  ouvrage  du  même  saint  Gnégoire ,  dont  on 
avait  déjà  fait  autrefois  des  traductions,  continua  d'^ 
tr  e  mis  dans  la  langue  qui  avait  cours  en  ce  siècle-ci  ; 
je  veux  parler  de  ses  dialogues.  Il  y  a  à  la  bibliothèque 
du  roi,  parmi  les  manuscrits  de  M.  Lancelot,  une  tra- 
duction de  cet  ouvrage  en  vers  français ,  Êiite  l'an  1 320. 
Ce  manuscrit  n^est  cependant  que  de  l'an  i47^* 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que,  durant  tout  le 
quatorzième  siècle,  on  ait  donné  dans  le  goût  des  tra- 
ductions des  livres  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  : 
la  reine  de  France  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de 
Philippe  de  Valois,  avait  témoigné,  dès  l'an  i332,  le 
désir  qu'elle  avait  qu'on  y  travaillât.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  par  |ine  lettre  du  pape  Jean  XXII , 
qui,  étant  informé  que  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Rouen,  n'avait  pu  donner  cette  satisfaction  à  la  prin- 
cesse, qui  ne  savait  pas  le  latin,  en  chargea  Gautier 
de  Dijon,  de  l'ordre  des  frères  mineurs. 

J'ai  fait  observer  ci-dessus  que  j'avais  trouvé  une 
traduction  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  écrite  dès  le 
treizième  siècle  ;  il  en  parut  une  seconde  sous  le  rè- 
gne du  roi  Jean.  .Elle  se  trouve  à  Saint-Germain-des- 
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Prës,  avec  là  ttaduction  d^un  commentaire  sm*  ia 
même  rè^e,  attribua  à  Jean  de  Percy  ou  de  Précy^ 
abbé  de  cette  maison^  mort  en  i333.  Le  commentaire 
est  celui  de  Bernard  y  moine  du  Mont-Cassin. 

Pour  suivre  la  méthode  que  je  me  suis  proposée, 
de  donner  le  premier  rang  aux  auteurs  ecclésiasti- 
ques qui  furent  traduits  dans  le  cours  du  quatorzièiiie 
fciècle,  je  nommerai  ici  quelques  légendaires,  qiiei* 
^aes  ritualistes,  et  quelques  ouvrages,  moraux  Ou  dé 
piété.  Parmi  les  légendaires,  il  n'y  eut  guère  que  la 
Légende  dorée  de  Jacques. de  Yoragiue  qui  fat  ho- 
norée d'une  traduction,  quoiqu'elle  le  méritât  peu.* 
La  reine  Jeanne  de  Bourgognet  chargea  de  cet  ou* 
vrage  un  religieux  hospitalier  de  Tordre  de  Saint*^ 
Jacques^u-Haut-Pas ,  nommé  Jean  de  Yigiiay.  Sa 
traduction  est  à  la  bibliothèque^ du  roi,  cpd.  6888, 
et  parmi  les  manuscrits  Colber^,  cod.  5j:.       ^ 

H Histoire  de  la  vie  de  saint  Louis ^  que  Guil-i 
laume  de  Nangis,  moine  de  Saint-Dei]\is,  avait  pré<- 
sentée  en  latin  au  roL  Phili{^4e-^el^  fut  traduite,  en 
irauçais  -vers  le  même  teii^ps.  On  la  trouve  dans^  le 
manuscrit  Colbert3Q36,'qui  ^vfjit  a|]|)aFtenu  à  Bu« 
reau  de  la  Rivière,  mort  Tan  i4oû*,  L^  vie  et  les  mi^ 
racles  de  saint  Bernard  furent  demaqd^s  en  firajiçais 
par  la  duchesse  de  Bourgogne..  Cette  tra^Wtioi).  fut 
finie  en  iSgô,  ainsi  qu'il  paraît  par  le  yolume  3aa7 
de  la  bibliothèque  Colbert* 

A  l'égard  des  livres  liturgiques  ou  auteurs  ritua* 
listes,  le  Rationel  de  Durand,  quoiqu'il  tînt  alors  le 
premier  rang,  ne  fut  cependant  pas  le  premier  tra- 

I.  5«  LIV.  Q 
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duit  :  le  Miroir  de  rEglisCj  Spéculum  EcclesicBj 
eut  la  prëfërence.  Frère  Jean  de  Vignay  (j),  qui  vi- 
vait, comme  on  vient  de  voir,  en  i33o,  le  mit  en 
français.  Ce  ne  fat  que  le  roi  Charles  V  qui  fit  tra- 
duire dans  la  même  langue  le  Rationel  de  Durand, 
ëvéque  de  Mende,  par  Jean  Goulain,  carme.  Ce 
prince  le  prêta  quelquefois  aux  savans  de  son  temps  ; 
on  lit  dans  Tinventaire  de  sa  librairie ,  qu^il  Tavait 
donné  à  M.  Davion.  Il  se  trouve  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  n"*  684o. 

*  Le  Père  Lebrun  de  Toratoire,  dans  soiï  traité  sur 
la  messe  (2),  parle  assez  au  long  des  anciennes  tra- 
ductions de  quelques  opuscules  liturgiques;  mais  il 
n*a  pas  connu  deux  manuscrits  de  ce  genre  que  j*ai 
vus  à  Sainte-Greneviève.  Le  premier  est  ainsi  inti- 
tulé :  Cjr  ensuit  V  ordonnance  du  service  de  VégUse 
de  Sainte-Oenevieve  ou  monU  dePariSj  en  la  forme 
et  manière  que  on  en  use  pour  le  présent j  trans- 
latée de  latin  en  françois  par  religieuse  personne 
frère  Thomas  Benoistj  jadis  prieur  chistner  de  la- 
dite église.  Et  fut  faite  en  Vhonneur  de  Dieu  et  de 
sainte  Eglise^  -au  profit  et  honnesteté  des  frères j  en 
Van  n.  ccc.  iiiixx  et  xii;  et  pa  ceste  translation 
selon  le  calendrier. 

Le  même  auteur  donna  aussi  un  commentaire  sur 
la  règle  de  Saint- Augustin,  et  le  traduisit  en  vers 
français,  parce  que  plusieurs  d'entre  les  religieux 

(1)  Invent*  de  la  librairie  de  Charles  V,  fol.  10. 
(a)  ExpUc.  des  cérém.  de  la  messe. 
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n'entendaient  pas  bien  le  latin.  L'exorde  commence 


ainsi  : 


Pour  Vamovit  de  voim,  très-chers  frères, 
En  françois  ai  traduit  ce  latin  ; 
Jas  mis  ou  langage  ros  mères 
Les  mandemens  saint  Augustin  : 
Lequel  fut  très-noble  docteur. 
Lettré  et  exèellent  sur  tous.   .  • 
A  la  gloire  Nostre  Seigneur 
Soît  ce,  et  au  proufit  de  tous. 

J'ai  sa  rîeule  (i)  un  tantet  rimée, 
Pour  meins  desplaire  à  vostre  estude  ; 
Et  en  marge  un  pou  déclarée, 
Pour  cstre  k  l'entendre  meins  rude. 
La  rime  en  mains  lien  n'est  pas  gente  ; 
Mes  micx  vault  rudement  rimer 
Ou  sens  de  l'acteur  et  entente. 
Qu'en  autre  son  léonimer. 

Mains  mos  y  a  en  mainte  clause 
Translatez.....  près  de  la  lettre; 
En  lèvre  yous  dirai  là  causé. 
Du  miens  n'y  ai  rien  volu  mettre. 
Lisez4a  et  l'estudiez: 
C'est  la  sente  qui  à  Dieu  meine. 
Tenez-la  et  pour  moy  priez  ; 
Si  n'aurai  pas  perdu  ma  peine. 

Dieu,  par  sa  grant  miséricorde, 
La  vous  otroit  si  bien  tenir. 
En  bonne  paix  et  en  concorde. 
Qu'à  sa  gloire  puissiez  venir. 


(0  Règle. 
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Là  GLOSE  INSS  DOCTEURS. 

Qui  ne  volt  ou  ne  sçait  son  chemin  oa  la  yoie. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  trébuche  ou  fooiToye  ;  * 

Qui  yole  aussi  ne  scet  qm  mène  à  saurement^ 

Ce  n'est  point  de  meireill^  s'il  a  dampnement 

Qui  sayoer  ne  la  yeult  ou  ne  la  yeult  tenir^ 

C'est  raison  et  justice  qu'U  doit  mal  fenir. 

((  Et  pour  ce  que  la  rieule  monsieur  saint  Augustin 
enseigne  la  droite  voie  du  salut,  lacpelle,  mes  frères, 
vos  avez  enpriuse  ou  pourmis  à  garder,  laquelle  chose 
serait  à  votre  perdition  si  bien  ne  la  gardiez;  » 

Gardez  ne  la  povez,  si  vous  ne  la  savez; 
Savoer  ne  la  poez^  se  vous  ne  l'entendez. 

(c  Or,  sçai  -  je  que  plusieurs  de  vo|as  n'entendent 
pas  bien  latin,  auquel  il  fut  chose  nëcesssdre  de  la 
rieule  entendre.  Si  ai  ladite  rieule  translatée  en  firan* 
çôis  au  mieux  que  j'ai  pu  et  scen.  >y  Un  peu  plus 
bas,  l'auteur  du  Commentaire  dit  qu'il  s'est  servi  de 
deux  expositeursj  savoir  :  «  de  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor (aucuns  dient  Hugues  de  Foillet ).:..,  et  de  Hu- 
bert (i),  jadis  mestre  général  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs.  » 

Entre  les  ouvrages  moraux  traduits  en  ce  siècle , 
l'un  des  premiers,  mais  non  le  plus  considérable,  fut 
le  livre  d'Aëlrède,  moine  anglais,  de  Spirituelle 


-*-» 


(i)  Il  a  voulu  dire  Humheri^ 
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andtié^  tpB  Jean  de  Meun  dit  liû-mémè  avoir  tra* 
duiti  dan^  le  catalogue  <[a*il  donne  de  ses  traducûôns, 
au  coi^niencenleQt  4e  sa  Consolation  philosophique 
de  Boëce.  Un  autre  opuscule  du  même  genre,  est  le 
livre  de  Consolation  que  Yincênt  de  Beauvais  avait 
compose  en  k^in,  et  envoyé  à  saint  Louis  (i),  et 
qui  fiit  traduit  en  1874  par  un  inconnu.  Henri  de 
Suson  ou  de  Souaube  y  dominicain ,  avait  à  peine 
achevé  son  Tris^ité  moral ,  intitulé  Horolc^ium  Sa^ 
pîentiaSj  qu'il  fiit^mis  en  notre  langue.  L'exemplaire 
manuscrit  qui  est  à  Sainte  -  Geneviève ,  finit  par  des 
vers  français  qui  marquent  que  ce  dominicain  était 
Allemand.  Les  mêmes  vers  nous  apprennent  què^  la 
traduction  de  latin  en  français  frit  faite  Tan  iSSq,  en 
la  ville  de  Keqfchâtel^  à  Tin^tance  de  M*  Demoinge, 
dit  de  Portj  par  un  religieux  de  Saint-François. 

Il  me  reste  à  parler  de  quatre  ouvrages  de  morale, 
inventoriés  parmi  les  livres  de  Charles  Y,  et  traduits 
de  son  temps  qu  un  peu  Auparavant.  Les  ecclésia^i- 
ques  et  l^s  religieux  ne  forent  pas  ^les  seuls  qui  en- 
treprirent des  traductions  de  ces  /sortes  d'ouvrages  : 
des  officiers  qui  étaient,  actuellement.au  service ^du 
p^nce  I  s'occupèrent  aussi  au  même  travail.  Tel  frit 
Jacques  Bauch^nt  de  Saint-Quentin,  sergent  d*armes 
du  xçû  y  qui  traduisit  en  français  un  livre  intitulé  ; 
Lçis  Voies  de  Dieu.  Jean  Dandin  ^  officier  de  M-  le 
Dauphin  (2),  traduisit  le.  livre  De  Eruditione  pue- 

(0  God.  Colbtrt,  3o6i. 
(9)  Inventaire,  fol.  10. 
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Pùrum  nobUium,  cfui  avait  été  composé  en  latin  dans 
le  siècle  précédent.  Je  ne  sais  si  on  doit  confondre 
l'ouvrage  dont  je  vais  parler  avec  celui  de  GiDés  de 
Rome  )  déjà  traduit  ^r  Henri  de  Gànd ,  comme  je 
Tâi  dit  plus  haut.  Mais  je  ne  dois  pas  n^liger  de  faire 
remarquer  cette  ligne  du  même  inventaire  :  De  In-- 
formatione  principumj  ttanstdté  en  français  par 
M.  Jehan  Goidein  (i):  Il  est  sûr  que  ce  Jean  Gou- 
léin  (il)  était  carme  r  cependant  l'ouvrage  est  attribué 
à  un  'cordelier ,  nonimé  Jean  ou  Jacques^  dans  un 
manuscrit  de  Sàînt-Vîncent  de  Besançon.  Je  pluis  rap- 
porter aux  ouvrages  moraux  de  ce  sièple ,  le  jeu  des 
éckéts  moralisé^.  Aut^einént  y  lé  Traité  des  nùbtes  et 
des ''gens  du  peuple  j  $ehn  le  feu  dès  éekets.  Ce 
Traité,  composé  à  la  fin  du  treizième  aiède  par  Gilles 
de  Rome,  augustin ,  fat  mis  en  français  ]^ar  Jean  de 
Vignay,'sous  le  règne  dé  Philippe  de  Valois. 

Je  finirsÂ  cette  Hste  des  auteurs  moraux,  par  Fou- 
vrage  le  plus  considérable  et  le  plus  étendu  de  tous^ 
^i  esjL  le  Polici:aÊicon^  autremem  (3) ,  De  Nugfs 
Cufialium^  de  Jean  de  Sflrîsberi,  évéque  deCh^rtre»^ 
au  dbuzième  siècle.  Le  traducteur  fut  fi^re  Denis  Sou- 
lecliat,  cordelîer  célèlirê.  C^tte  tradiictic»i ,  plus  rare 
que  les  précédentes ,  se  trouve  parmi  les  manuserîts 
de  M.  le  carénai  de  ïlokan,  sans  nom  d'auteur^  Seu-- 
lechat  fut  on  de  eeUx  de  son  ordre  €pL\  eurent  des 

(i)  Inventaire,  fol.  12. 

(2)  C'est  le  méroe  qui  est  nommé  pl«s  liant  Gouimn^ 

(3)  Invent)  fol.  12. 
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sentimens  erronés  sur  la  pauvreté  évangélique  ',  mais 
il  les  abjura  à  la  coiu-  d'Avignon  en  i365,  et  à  Paris 
en  i369  (i). 

Les  écrivains  de  Thistoire  civile  ou  de  voyages  ^ 
commencèrent  ^  être  im  peu  plus  goûtés  dans  ce  siè- 
cle, qu'ils  ne  Tavaient  été  auparavant ,  et  Ton  en  vit 
paraître  des  traductions  en  notre  l^pgue.  Jean  de  Yi- 
gnay,  religieux  hospitalier  de  SaintJac({ues<lu-Haut- 
Pas,  déjà  connu  par  d'autres  traductions  dont  j'ai  parlé 
ci -dessus,  travailla  à  donner  en  français  l'inmiense 
ouvrage  de  Yincent  de  Beauvàis,  intitulé  :  le  Miroir 
historial.  Les  volumes  6731  et  673^  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  sont  accompagnés  d'une  dédicace  à  un 
duc  de  Bourbon.  Le  traducteur  vivait  sous  Philippe 
de  Valois.  Il  fait  assez  voir,  par  la  publication  de  cet 
ouvrage ,  joint  à  celui  de  la  légende  de  Jacques  de 
Gènes ,  qu'il  ne  se  piquait  pas  d'ime  critique  fort 
sévère .  J'en  pourrais  dire  autant  de  Jean  Goulain , 
carme ,  qui  mit  en  français,  sous  le  règne  du  roi  Jean, 
des  compilations  qu'on  croit  avoir  été  faites  par  Ber- 
nard Guidonis,  qui  ne  fiit  guère  plus  difficile^  dans  le 
choix  de  ses  originaux,  que  l'avaient  été  les  deux  re- 
ligieux dont  je  viens  de  parler.  Cette  traduction  est 
cotée  757  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de  Suède, 
qui  sont  au  Vatican. 

Quoiqu'il  y  eût  eu  des  traductions  sous  les  règnes 
de  PUilippet-  le  -  Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  elles 


(i)  Dans  Wading,  AnnaL,  t.  8,  ce  cordelier  est  appelé 

Foulechat» 
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âeyinrent  encore  plus  comiâtmes  sous  le  roi  Jean.  Ce 
prince  fut  le  premier  qui  souhaita  d^avoir  toutes  sortes 
d'ouvrages  en  français  :  Charles  V  suivit  le  goût  de 
son  père.  Le  rbi  Jean  ayant  satisfait  sa  piëtë  par  la 
traduction  des  Hvres  saints,  demanda  au  prieur  de 
Saint-Eloi  de  Paris,-  tme  traduction  de  Tite-Live.  Ce 
religieux  se  nommait  Pierre  Bercheure ,  nom  tpxi  a 
ëtë  défigure  de  diverses  manières  par  les  copistes,  et 
que  Tauteur  latinisa  en  celui  de  BerckoriuSj  à  la  tête 
de  son  ample  ouvrage  intitulé  :  Reduetorium.  C'est 
dans  son  dictionnaire,  au  mot  Roma^  qu'il  se  déclare 
loi-méme  auteur  de  cette  traduction  :  Ego^  dit*il ,  Ti- 
tum  Livium  ad  requisitionem  Domtni  Johannis  in- 
dyii  Francorum  re^j  non  sine  hbore  et  sudoribusj 
&t  linguam  gallicam  transtuU  de  iatind.On  peut  voir 
cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  n**  67 18,  et 
dans  l£|  bibliothèque  Colben>)  n""  4^90  et  91.  Je  l'ai 
vu  aussi  en*  trois  volumes  infoUo  parmi  les  manuscrits 
des  minimes  de  Tonnerre.  Dans  la  vignette  qui  sou- 
vent sert  d'ornement  aux  manuscrits  de  cet  ouvrage, 
le  traducteur  présentant  son  ouvrage  au  roi  Jean,  est 
vêtu  de  noir,  avec  là  ^ure  d'un  T  sur  son  habit  (i). 
Je  ne  crois  pas  devoir  séparer  de  cette  traduction 
celle  de  Salluste ,  de  Lucain  et  de  César,  au  moins  en 
partie ,  qui  m'a  paru  écrite  dans  le  siècle  dont  le 
parle,  et  qui  est  conservée  à  l^aim-Cornéille  de  Corn- 
'^piègne.  Lés  connaisseurs  jugeront  de  son  ancienneté 
par  ce  fragment  que  j'en  ai  tiré  :  «  Comment  César 

(i)  Bibl.  de  M.  le  prince  de  Condé. 
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((  échappa  de  Sans  oèi  il  iut  enclos.  Or  £a  la.dolors  et 
«  li  pleurs  grands  par  l'ost  as  Romains,  de  lor  chif 
H  quHls  ayoient  perdu.  Ils  oretit  chercie....  a  mont  et 
((  a  Tal  jusques  vers  mie  nuit. .»  Ce  goût  renaissam 
pour  les  auteurs  de  V Histoire  romaine j  produisit  une 
compilation  latine  historique  intitulée   Romuleon. 
On  croit  qu'elle  fut  composée  par  un  gentilhomme 
français  9  aux  instances  de  domGomez  Albano,  neveu 
du  cardinal  de  ce  nom,  qui  mourut  hYiterbe  en  i367; 
et  que  la  traduction  fi*ançaise  est  aussi  de  lui.  Cette 
remarque  est  de  Tauteur  du  Catalogue  des  manuscrits 
de  saint,  Vincent  de  Besançon ,  où  Ton  conserve  cet 
ouvrage- 
La  république  des  lettres  connaissait  Yperius  comme 
auteur  d'une  Chronique  de  Vabbaye  de  Saint-Bertin  : 
cette  Chronique  a  été  publiée  par  dom  Martene,  qui 
nous  apprend  qu' Yperius  était  religieux  de  ce  monas- 
tère, et  qu'il  mourut  Tan  i383;  mais  nous  ignorions 
le  vrai  nom  de  cet  écrivain;  et  nous  ne  savions  pas 
qu'il  eût  brillé  au  quatorzième  siècle  parmi  les  tra- 
ducteurs, encore  plus  parmi  les  chronologistes  ou  les 
historiens  (i).  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi  fournit  une  ample  matière  sur  cet  écrivain.  Ses 
traductions  sont  historiques,  et  conformes  au  goût 
qu'il  avait  pour  l'histoire ,  tant  de  son  pays  que  des 
pays  éloignés.  Le  volume  dont  je  parle  cokitient  la 
relation  de  quatre  voyages  de  missionnaires  en  Asie 
et  en  Afrique,  qui  avaient  d'abord  été  écrits  en  latin ^ 

"  Il  I     I        I       I  ■  I  .   ■■  I  nih   •  I     I  ■ 

(i)  Coi  ^5oo^ 
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et  dont  ^plusieurs  sont  connus.  L'écriture  du  màiiiu* 
crit  ne  m*a  paru  être  que  du  quinzième  ^siècle  ;  mais  ce 
qui  est  rapporté  ne  prouve  pa^  moins  Tancienneté  de 
la  traduction.  Le  premier  titre  porte  ces  mots  :  Trait- 
tié  de  l' estât  et  des  conditions  de  xiiii  royaumes  de 
Ayse  (ï)-.  et  du  passage  d'oukré  mer  h  la  Terre 
sainte...  Et  fit  ce  traiitié  fait  premièrement  en  latin 
par  très  -  kault  et  très  -  noble  homme  monseigneur 
Aycone^  seigneur  de  Courcy^  chesniUer  et  nepveu 
du  roy  d'Arménie  le  Grant  :  lequeh  Aycone  après 
ça  que  il  ot  long  -  temps  suivi  les  armes  awc  son 
oncle  susdit  j  et  veu  présentement  tout  plein  de 
choses  que  il  raconta  en  cest  livre  j  se  rendi  en  V  or- 
dre de  Prempitstré  mojrne  blanc  ^  ou  royaume  de 
Chipre  en  ï abbaye  de  V Epiphanie,  en  laquelle 
apbaye  iljist  ce  livre  comme  dit  est;  et  puis  Van  de 
grâce  mil  ccc  et  dix  :  et  fut  ce  Uvre  translaté  du. 
latin  enfrançois  par  frère  Jehan  de  Lonc  dit  et  né 
de  YpprCj  moyne  de  T abbaye  de  Saint-Bertin  en 
Saint-Omer,  de  V ordre  de  Saint-Benoit,  de  Veves- 
chié  de  Teroiienne,  en  Van  de  V Incarnation  N.  & 
rpU  CGC  Li. 

Du  royaume  de  Cachay  (2). 

((  Le  royaume  de  Cachay  est  le  plus  grant  que  on 
peust  trouver  en  tout  le  monde,  eitc.  »  L'auteur  parle 
ensuite  du  royaume  de  Tarse ,  de  Turquesten ,  Cou- 

"  '  "      I     .  Il  ■'»       P  II  ■■    ■       I    ■■       lin  )  I     I    I       « «1    ■   ■  I  I  * 

(i)  Asie. 

(a)  C'est  ainsi  que  porte  la  manuscrit,  au  lieu  de  Catkay^ 
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mine  y  Comanie,  Indie,  etc.^.«.  Lés  conquêtes  des 
Turcs^  etc.  Au  feuillet  54  du  manuscrit  est  la  Itine^ 
ronce  de  la  peregrinastion  et  du  voiage  quejic  un  bon 
preudomme  des  frères  prescheursy  qui  ot  nom  frère 
Bicukj  qui  par  le  commant  du  Saint  Père  ala  oukre 
mer  pour  preschîer  aux  mèscreans.  Le  traducteur  est 
le  même  Jehan  le  Lonc,  moine  de  Saint-Bertin.'  Au 
chapitre  tiii,  il  parle  des  Français,  sous  Tan  i35o» 

Au  feuillet  gS,  est  le  f^ojrage  iTunfr^re  mineurj 
emojré  par  le  pape  oukre  mer.  Ce  religieux  ëtait 
natif  du  port  de  Venise,  et  avait  nom  Odric  de  Foro 
Juin.  Il  avait  composé  sa  relation  en  latin,  l'an  i33a. 
Jean  le  Lonc ,  ou  le  Long,  le  traduisit  en  français,  Tan 
1 35 1. Cependant  on  fit  dans  lé  catalogue  des  manuS'- 
crits  du  roi  d'Angleterre ,  que  Jean  de  Vignay  avait 
traduit,  dès  Vva  i333,  un  ouvrage  de  frère  Odoric  du 
Mardié;  et  quoique  le  titre  sbit  les  Mejv elles  de  la 
terre  ifoultre  mer^  il  paraît  que  c'est  un  seul  et  même 
ouvrage.  Le  même  catalogue  attribue  à  ce  Jean  de 
Vignay,  la  traduction  du  Directoire  à  passer  la  Terre 
sainte. 

Pour  revenir  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  d« 
roi,  dont  j'ai  commence  ci-<lés5us  la  notice;  au  féuiK 
Jet  1 19  est  un  Traictié  de  V estât  de  la  Terre  sainte^ 
et  aussi  en  partie  de  la  terre  de  Egipte,  et  frit /dit 
à  la  requeste  autres  révérend  seigneur  mons.  Ta- 
hirant  de  Pierregorcj  cardinal ^  par  noble  homme 
Guillaume  de  Bouldeselle,  en  Van  de  grâce  i336: 
etjut  translaté  par  frère  Jehan  le  Long  i35i.  Au 
feuillet  139,  sont  des  lettres  du  grand  Caànoxx  pape 
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Benoît  Xtl,  de  Taii  i338,  traduites  en  français  par 
le  miBime  Jean  le  Long.  Enfin  au  feuillet  iJ^a  y  est  un 
traité  de  r Estât  et  de  la  gousfismance  du  grand 
Caan  de  Catkay...  mÉerpreté  en  Içtin  par  un  arce- 
pesque  que  on  dit  V atces^e&que  Saltensis,  au  com- 
mandement du  pape  Jehan  XX//...../  translaté  de 
kttin  en  français  par  frère  Jehan  le  L^ong. 
.  Les  chroniques  de  Guillaume  y  ëvéque  de  Burgs^  on 
de  Burgos  en  jËspagne,  furent  mises  en  français  par 
Jéak  Goùlaîn^  carme  (i),  sous  le  roi  Charles  Y,  selon 
VinTentaire  de  sa  librairie  (3).  Valère-Maxime  troirva 
un  traducteur  dans  Simon  de  Hesdin ,  religieux  de 
Saint-Jean-de- Jérusalem ,  sous  le  même  Charles  Y. 
J'ai  appris  par  une  copie  que  ((  Loys  du  Perrier,  rece- 
veur pour  le  rcû  au  pays  d'Albigeois,  »  fit  &ire  de  cet 
ouvrage 'au  quinzième  siècle ,  que  Simon,  maître  en 
théologie  (3),  ne  traduisit  que  jusqu'au  septième  livre. 
Le  surplus  fiit  traduit  par  [Nicolas  deGonesse,  maître 
es  arts  et  ep. théologie,  qui  finit  Toitvrage  en  i4oi. 

L'inventaire  de  la  librairie  de  Jean  (4) ,  duc  de 
Berri ,  contient  un  article  qui  prouve  qu'au  moins  dès 
la  fin  du  quator^ièmie  siècle ,  V Histoire  de  la  ixm- 
quête  de  la  Terre  ^amfe:  avait  été  .traduite  en  notre 
langibie,  puisqu'on  y  lit  qu!en  i4o5,  Je  27  août,  ce 
dire  acheta  ce  livi^  dis  Bureau  de  Dammartin,  et  qu'il 


(i)  FoL  12. 

{^)  Co(L  Reg.  6724-  ^  %ri- 

(3)  BiR  de  Condé. 

(4)  ViedeChmies  FI,  parle  Laboureur,  Prélimittaires,  p.  81. 


/ 
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était  écrit  ea  vieiUea  lettres  de  forme*  Je  ne  dis  rien 
de  la  traduction  du  livre  des  ]\fersf^iUes  d'Irlande^ 
dont  Jean  de  Meun  se  déclara  Tauteur,  parce  que  cet 
ouvrage  fut  éclipsé  par  les  traductions,  de  Tite-Live, 
et  autres  auteurs  plus  importans  qui  suivirent  celleJà 
d^assez  près.  ■  ^^ 

Conune  le  déiâr  de  savoir  faisait  tous  les  jour&  de 
nouveaux  progrès,  on  vit  des  écrivains  entreprendre , 
pour  la  satisfaction  des  curieux,  des  traductions  de 
poëtesprofaiies,  d'orateurs,  de  philosophes ,  d'ouvrages 
de  physique  et  d'astrologie. 

Les  Métamorphoses  d'Ovide ,  moraliséès,  furent 
traduites  par  Guillaume  de  Nangis,  suivant  M^  Fal* 
conet;  par  conséquent  dès  le  commencement  du  qua» 
torzièitie  siècle.  Ces  même  Métamorphoses  furent 
miâés  en  vesrs  français,  à  la  prière  de  Jeanne  de  Bour- 
bon ,  depuis  femme  de  Charles  Y,  pat  t^ilippe  de 
Viuri,  évêque  de  Meaux,  qui  siégea  depuis  l'an  1 35 1 
jusqu'en  i36i  (i).  Cet  ouvrage  était  eu  i4i6^"parmi 
les  livres  de  Jean,  duc  de  Berri.  Dom  du  Plessis,  his- 
torien des  évéques  de  Meaux,  dit  qu'on  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu.  Une  dame  (2)  nôtnmée  Marie  de 
France  (3)  mit  en  vers  français ,  dès  le  coinmcincement 

■     ■.  ■.....■  1.  _  ■  ■ 

(i)  Le  Labooreiu*,  p*  80. 

(2)  Faachet,  sur  les  anciens  poètes ^  p.  i63. 

(3)  Marie  de  France ,  dont  on  ne  connaissait  que  les  fa- 
bles ,  du  temps  de  Lebeiif ,  est  encore  auteur  de  Lais  et  de 
plosieurs  autres  écrits.  Voyez  la  Notice  de  M.  de  Roquefort, 
éditeur  des  ouvrages  de  cette  femme  célèbre.  Paris ,  1820 , 
avol.  in-8».  (£a(/.C.L) 


(  a^  ) 

de  CCI  siècle ,  les  Fables  d'Esope  ;  elle  dit  ([u^elle  les 
traduisait  de  Tanglais ,  pour  Tamour  chi  comte  Guil* 
laume.  Fauchet  la  place  vers  Fan,! 3 lo.  Jean  le  Fèfvre 
de  Bordeaux  traduisit ,  par  ordre  de  Charles  Y,  le 
poëme  D^  VeUdd,  faussement  attribué  à  Oride. 

J^  connais  une  traduction  de  la  Bhétorùjue  de  Ci- 
cëron  (i),  avec  ce  titre  :  Cjr  commence  la  JXhétorique 
de  MarC'Tulle  Ciceron^  laquelle  mmstreJean  d'An- 
tioche  translata  de  latin  en  rom^ansj  h  la  requeste 
defrere  Guillaume j  frère  de  l'hôpital  de  S.  Jehan 
de  Jérusalemj  l'an  de  r Incarnation  m.  ccc  Lxxxin. 
L'ëcriture  de  ce  volume  est  d'environ  Tan  i4oo.  Yoilà 
encore  un  traducteur  du  <{uatorzième  siècle  tire  de 
Toubli. 

Gelui  qui  traduisit,  sous  Charles  Y,  les  problèmes 
d'Aristote ,  n'est  guère  plus  connu  :  c^est  Evrard  de 
Couti ,  médecin  de  ce  prince.  Son  ouvrage  est  à  la 
bibliothèque  du  roi,  n"*  6864 >  ^^  ^  ceMe  de  Saint- 
Yictor,  n"*  597.  L'inventaire  des  livres  de  Jean,  duc 
de  Berri,  l'appelle  És^rart  de  Coussy  (3).  Aristote 
eut  encore  un  autre  traducteur  dans  Nicolas  Oresme, 
qui  mit  en  j&ançais  ^%  livres  de  morale  et  de  poli- 
tique (3)  :  Oresme  n'était  encore  que  chanoine  de 
Rouen,  lorsqu'il  traduisit  les  livres  de  morale  par 
ordre  de  Charles  Y.  On  a  vu  plus  haut  que  Brunetto 
avait  traduit  en  français  le  même  ouvrage,  dès  le 

(i)  Bibl.  de  Condé. 

(a)  Le  Laboureur,. p.  jry. 

(3)  Cod*  iS.  Victoris,  5g5- 
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t^mps  de  saint  Louis.  Je  passe  légèrement  sur  les  tra* 
ductions  d^Oresme,  parce  qu'il  y  en  a  eu  des  éditions 
qui  les  ont  fait  connaître.  J'ajouterai  seulement  que 
l'exemplaire  de  la  traduction  des  Politiques  et  Eco- 
nomiques d'Arisiote,  qui  a  appartenu  à  Jean,  duc  de 
Berri,  est  conservé  à  Saint-Médard  de  Soissons  (i).  ' 

Sénèque,  De  Remediisutriusque  fortunée^  fut  tra- 
duit en  fort  peu  de  temps  par  deux  différens  auteurs, 
tous  deux  officiers  de  la  maison  royale  :  j'en  ai  parlé 
plus  haut.  La  traduction  de  Jacques  Bauchant  de  Saint- 
Quentin,  sergent  d'armes  du  roi,  est  cotée  7854  >  dans 
l'ancien  fonds  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  celle  de  Jean 
Dandin ,  officier  du  dauphin ,  y  est  cotée  ^368  :  elle 
avait  été  entreprise  par  ordre  de  Charles  V. 

J'ai  hésité  à  quel  siècle  je  rapporterais  la  traduc- 
tion d'un  livre  sur  les  plantes,  qui,  suivant  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Clairvaux ,  fiit  faite  à  la  prière 
de  la  reine  Blanche;  parce  que,  n'ayant  point  examiné 
l'âge  de  l'écriture,  je  ne  sais  si  la  reine  Blanche  dont 
il  s'agit  est  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis, 
ou  Blanche  de  Bourgogne,  femme  de  Charles-le-BeL 

Dès  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  on  avait  traduit 
du  latin  en  français,  le  Coeur  des  secrets  de  philoso-- 
phie  :  ce  hvre  fîit  depuis  imprimé  à  Paris,  l'an  1490. 
Le  règne  de  Charles  Y,  qui  a  été  le  plus  fécond  en 
traductions ,  nous  fournit  celle  du  Uvre  de  Bartholo- 
mœus  AngUcus,  intitulé  Propriétaire  des  choses  : 
l'écrivain  qui  le  mit  en  français  par  ordre  de  ce 

(i)  BibL  hibUoih^,  t.  a,  coL  1196. 
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prince ,  était  un  angustin  appelé  Jean  Corbichoa.  Il 
a  été  imprimé  en  148:2.  Rustican  ait  labeur  des 
champs  est  le  titre  d'un  autre  ouvrage  de  pliysique, 
que  fit  translater  le  très-noble  roy  de  France  Charles 
le  Quint j  en  iS^S,  selon  (i)  un  manuscrit  que  j'ai 
vu.  Le  traducteur  n'y  est  pas  ilomméj  mais  il  est  re- 
présenté en  robe  rouge  herminée^  avec  un  capuchon 
violet.  L'ouvrage  est  d'un  bourgeois  de  Bologne  en 
Italie ,  appelé  Pierre  de  Crescentiis.  Il  est  aussi  à  la 
bibliothèque  du  roi,  n*"  747^*  JXicolas  Oresme  tradui- 
nt  un  Traité  de  la  sphère,  qui  est  parmi  les  manus- 
crits Colbert,  n*  4^7^  C^)-  C'est  peut-être  le  même 
que  le  Traité  De  cœh  et  mundo^  translaté  enfran- 
çois parmaistre  Nicole  Oresme^  é^êque  de  Li^ez  (3), 
selon  l'inventaire  de  la  librairie  de  Charles  Y.  A  la 
bibliothèque  du  roi ,  il  y  a  un  manus(»*it  coté  7474? 
d'une  écriture  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  qui  a 
pour  conclusion  &  «  Ce  fine  le  livre  nommé  et  intitule 
((  De  la  connoissance  des  corps  humains^  et  fu  mis 
((  du  latin  en  irançois  par  frère  Nicole  Saoul,  autre- 
ce  ment  dit  de  Saint -Marcel,  de  Tordre  de  Nostre- 
i(  Dame  du  Carme  à  Paris  :  et  fut  translaté  l'an  de 
((  grâce  m.  ggg  quatre  vingt  et  seize  du  commende^ 
<(  ment  de »  Le  reste  manque.  Ce  manuscrit  est 


(i)  Bibl.  de  Coudé. 

(a)  Le  Père  Echard  dit  avoir  vu  un  manuscrit  à  la  tête 
duquel  est  un  jacobin  qui  présente  cet  ouvrage  au  roi.  {De 
script  ord.  prœd,,  t.  'i  ^  p.  666.  ) 

(3)  Lisieux. 
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signé  d'un  Loys  de  Luxembourg,  vers  Tan  1400I 
Parmi  les  manuscrits  de  la  même  bibliothèque  est 
le  lirre  (1)  d'un  Simon  de  Phares^  qui  marque  que 
Charles  Y  aima  tellement  l'astrologie  judiciaire,  qu'il 
fit  traduire  en  français  tous  les  Kyres  de  cette  espèces 
qu'il  put  trouyer,  entre  autres  le  QuadnpardUini 
Ptolemeij  le  GentUoçue/  Guida  Bonatij  Ahen-^ 
Bagel^  etc.  ;  que  Gervais  Chrétien ,  en  qi4  il  eut 
beaucoup  de  confiance,  était  un  parfait  astpologue^ 
qu'à  sa  requête,  le  roi  fonda  le  collège  d^  M*  Ger- 
yais ,  pour  l'étnide  de  l'astrologie  et  dé  la  médecine  ; 
qu'il  y  fit  mettre  des  machines,  comme  V astrolabe j 
des  équateursj  des  sphères*  On  sait  que  Thomas  de 
Pisan,  que  le  même  roi  fit  venir  de  Bologne  à  Paris, 
était  aussi  astrologue.  Les  ouvrages  traduit^  que  j'a) 
nomimés  ci«<lessus  ne  sç  retrouvent  plus  \  on  a  «eule-^ 
ment  à  la  bibliothèque  du  roi  Vjàstrohgie  (3)  de  Pto^ 
lémée,  traduite  par  Nicolas  Oresme,  avec  un  com- 
mentaire. 

Les  livres  de  droit  qui  avaient  eu  des  traducteurs 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  fiirent  estimés  dans* celui- 
ci.  On  lit  qu'un  chevalier  nommé .  Guillaume  dé 
Tignonville  (3),  donna  en  14^^  ^  Jean,  due  Aé 


1 1 


Ci)Cod.7487. 

(a)Cod.7483. 

(3)  Il  avait  été  prévôt  de  Paris,  depuis  I'mi  i4oi  'jusqu'en 
i4o8.  Il  reste  de  liu  une  ordonnancé  pour  la  police.  {Voyez 
le  P.  le  Long ,  bibL  hist.  de  France.)  Il  est  parlé  de  lui  dans 
la  Vie  du  maréclial  de  Boucicaut,  chap«  29.  - 

I.  5«  Liv.  10 
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Berri,  deux  livres;  Tuti  contenant  llnfoniat  (1)9  et 
Fautie  le  teste  du  Digeste  en  français ,  écrits  en  vieilles 
lettres  de  forme  :  peuirétre  sont^-ce  ceux  que  j'ai  tus  à 
la  bibliothèque  du  roi,  écrits  vers  ta  fin  du  Ireixième 
siècle»  Les  commentaires  que  Tancrèdei  chanoine  de 
Boulogne,  avwt  faits  sur  les  ordonnances ,  fusent  aussi 
traduits  au  quatorsième  :.le  manuscrit  qui  les  reU'* 
lerme ,  parmi  ceux  de  Dîotne^Dame  de  Paris,,  est  de 
Tan  i3a9. 

Je  n*ai  point  parlé  des  livres  de  chevalerte  ou  de 
Tart  militaire  :  Y^èce,  qpx  avait  écrit  sur  ce  sujet, 
frit  xni^  en-  français,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Yaloist,  par  Jean  de  Meun,  Ce  traducteur,  Tun  des 
plus  célèbres  du  »ècle  dont  je  parle,  donna  ajussi,  en 
tiotre  laogue,  les  Epîtres  d'Abailard  et  d*Héloïse: 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend ,  au  commence* 
ment  de  la  Congélation  de  Boëceu 

Traducteurs  du  quinzième  siècle^ 

Avant  que  d'cAtrer  ett  matière  an  sufet  des  tndncr 
leurs  qui  Wl  pam  en  Fraivoe  durant  le  qûintièiBe 
siècle ,  et  die  donner  ^  catalqgue  deç  ouvrages  qu^ 
ont  &it  passer  dans  notre  langue,  je  crois  devoir  pla- 
cer ici  deux  observations  préliminaires. 

Je  remarque,  premièrement,  que  c'est  dans  ce 
siècle  qu'on  a  traduit  de  nouveau  en  français  des  ou- 
vrages  qui  avaient  déjà  été  traduits  en  cette  langue 

(i)  Le  Laboureqrt  p*,7& 
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durant  le  cours  du  treizième  y  et  que  c^est  aussi  alors 
<{u^on  s*est  ayisë  de  mettre  eu  prose  française,  des  ou^ 
Tiag^s  qui  avment  d*abord  ^të  composes  en  vers  fran- 
çais; secondement,  que  c W  dans  le  quinzième  siècle 
c[u^on  a  mis  en  français  plus  d'histoires  fausses  pu  fa- 
buleuses qu'il  n'y  en  avait  eu  jusque-là  de  traduites 
en  notre  langue,  et  qu'il  y  eut  l>eaucoup  moins  de 
traductions  d'ouvrage»  des  Pètes  ou  des  docte^»  de 
rEglise. 

Il  est  très-probable  que  l'invention  de  Part  de  l'im- 
primerie fu^  l'occasion  du  changement.  Au  lieu  de 
donner  des  traductions  de  quelques  ouvrages  des 
Pères ,  q|ii  auraient  coûte  plus  d'fipplieiition  et  peut- 
être  aussi  plus  de  dépense,  les  imprimeurs,  dé\k  assez 
multiplies  sur  la  fin  de  ce  siècle ,  et  empressés  à  pu- 
blier des  ouvrages  dont  le  débit  ét^t.  assuré,  ne  mi- 
rent sous  la  presse  que  des  traductions  dé}à  faites 
dans  les  deux  siècles  précédens,  et  se  concentrent 
d'en  rendre  le  langage  confofme  à  Celui  de*  leur 
teqips. 

Pour  commencer  d^nc  païf"  les  ouvrages  des  anciens 
Pères  ou  docteurs  de  l'Eglise ,  )e  n'en  ^sonnais  poin^ 
qui  aient  été  traduits  en  ce  siècle , .  sinon  quelles 
leures  de  saint  Jérôme,  que  $'ère  Antoine  Du&dr, 
dominicain,  présentiien  français  (t)  à  Anne  de  H^e^ 
tagne ,  femme  de  Charles  YIII  ;  mais  j'en  trouve  Un 
assez  grand  nombre  des  docteurs  des  onzième ,  dou- 
zième çt  treizième  siècles.  Telle  fiit  la  traduction  du 

(i)Bibl.Coislin,  cod..i8& 
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traité  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbëry^ 
Car  Deus  homOj  et  de  Hugues  de  Saint-Yictor,  sur 
une  matière  à  peu  près  semblable  :  j'en  ai  vu  un 
exemplaire  qui  avait  appartenu  à  Madame  Agnès  de 
Bourgogne  7  duchesse  de  Bourbonnais  (i)  et  d'Au- 
vergne. On  vit  paraître  alors  en  français  un  ouvrage 
de  piëtë,  intitulé  les  Lamentations  de  saint  Ber- 
nard {2)  \  la  Somme  de  théologie  d^Albert-le^Grand, 
abrégée  et  traduite  à  Hesdin,  Tan  1481;  enfin  un 
traité  de  saint  Bonaventure  (3),  qui  à  pour  titxe: 
jéiguillon  de  l'amour  dwin.  Je  n-en  ai  plus  qu'un  à 
ajouter,  dont  j'ai  trouvé  le  titre  ainsi  conçu  (4)  •Le 
Miroir  de  la  rédemption  de  F  humain  lignaige^  trems- 
laté  de  latin  enjrançois  par  frère  Julien  de  V  ordre 
des  (ùigustins  du  couvent  de  Lyàn^  et  ensuite  nus 
plus  au  vrai  par  Guillaume  le  Merumd  de  V  ordre  des 
frères  mineurs  de  l'Observance,  m.  cgcg,  lxxxviu. 

Mais  quelle  abondance ,  au  contraire ,  dans  le  genre 
d'histoire  tant  vraie  que  fausse  !  Ce  ne^fiit  pas  à  l'his- 
toire sainte  qu'on  s'attacha  le  plus;  je  ne  connais  que 
l'histoire  de  Josephe  et  quelques  Yies  de  saints ,  qui 
parurent  alors  dans  notre  langue.  Les  sept  livres  de 
Josephe,  de  la  guerre  des  Juifs j  fiirént  traduits  à 
Eeims,  en  1460  ou  i463,  sous  l'airchevêque  Juvénal 
des  Ursins  (5),  par  un  auteur  qui  était  alors  dans  la 

(i)  Bibl.  Condé. 

(2)  Ibid. 

(3)  IbicL 

(4)  CoéL  Reg,  7355. 

(5)  ûhL  Reg.  7015,  et  cod.  Cànàé, 
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tirente-neuyième  année  de  son  âge.  C'est  rexempïaire 
de  la  bibliothèque  du  roi  qui  nous  apprend  ces  cir- 
constances (  i)  :  celui  des  minimes  de  Paris  n'a  rien 
qui  désigne  Tauteur  ;  il  est  de  Técrilure  du  temps  dont 
il  s'agit.  Je  possède  une  traduction  de  la  f^ie  de  saint 
Grermain  £ Auxerre^  fiute  en  ce  même  siècle  par  un 
nommé  B^ne.  J'ai  vu,  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
prince  de  Condé,  la  passion  de  saint  Adrien,  k  la  fin 
de  laquelle  il  est  marqué  (c  que,  par  le  commende- 
u  ment  de  très-hault....  prince  Philippe  duc  de  Bour- 
c<  gogne ,  elle  a  esté  translatée  de  latiii  en  fiiançois  par 
tt  Jo.Mielot,  chanoine  de  Tlsle  en  Flandres,  Tan  i458, 
«  avec  l'histoire  des  translations  de  son  corps  à  Ge- 
tt  rartmont  (2).  » 

Nous  trouvons  un  bien  plus  grand  nombre  de  tra- 
ductions d'auteurs  profanes.  Il  y  eut,  dès  le  commen- 
cement de  ce  siècle ,  un  abrégé  des  trois  premières 
Décades  de  Tite-Live,  mis  en  notre  langue  par  Henri 
Romain,  licencié  es  droit  canon,  et  chanoine  de  Tour- 
nai. Jean  de  Cour  ci,  chevalier  normand,  traduisit,  en 
141 6,  une  histoire  des  Grecs  et  des  Latins.  Dans  un 
des  exemplaires  de  cette  traduction,  Touvrage  est 
ainsi  terminé  :  Finit  ce  présent  traUtié  dit  la  Bou-- 
quassière.  Jean  de  Courtecuisse,  docteur  en  théolo- 
gie, traduisit  en  français,  l'an  i4o3,  à  Paris,  le  traité 
de  Sénèque  sur  les  quatre  vertus  cardinales  ^  et  le 
dédia  à  Jean ,  duc  de  Berri.  On  le  trouve  dans  la  bi- 


(i)  Cod.  Reg.  7639. 
(2)  Bîbl.  Condé. 
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bliothèque  de»  caroieâr.  àéchauaàé».^  et  ptrmi  les  ma* 
nu^rits  de  M«  Lancelot. 

Sou&  le  règne  de  Charles  YII^  Jean  Cùssa  traduis 
sU  en  français  les  Tables  tihrcmologiques  de  Matthieu 
Palméiii^  Florentin  (r),  (jui  finissaient  k  Fan  i448  * 
U  déd^ka  ()ette  tdraduoiian  à  Jehmme  tierce^...  refne 
de  Jérusalem^  dàé  deux.  Siciles  et  djirragonj  du- 
cessé  d'Anjou  et  de  Bar,  comtesse  de  Provence  et 
de  Be^Fcelone,  etc.....^  de  laquelle  il  se  dit  sujet*  (Il 
iaut  ôbierver  la  fdu^àse  suivante  de  son  épitrô  dëdi-* 
caioire.  )  Après  avoir  nommé  l'ouvrage  de  Palmërii  ^ 
il  dit  ;  «  Et  nie  semblant  bien  séant  estre  aussi  de 
a  touie  aiàltre  personne  comme  des  cleres  entendu^ 
«  combien  que  par  la  vertu  de  vostre  enteildement  et 
a  la  grâce  qui  naturellement  est  en  vous,  le  latin  vous 
((  est  assez  tXét  ;  mais^  pour  ce  que  le  vulgar  françoys 
a  est  plus  commun  9  j^alptis  peine  y  taranslater  ladite 
k  œuvre»  »  Deux  autres  ouvrages  historiques  traduits 
en  français  7  frirent  ofierts  au  roi  Charles  YII  :  celui 
de  Léonard  d'Arezzo^  clerc  italien,  sur  \àprenUire 
guerre  punique j  Tan  i44^>  P^  ^^  auteur  qui  ne  veut 
pas  se  jQjcnnmer  (2) ,  à  cause  de  sa  petitesse,  dit-ilf 
et  les  StnUagémes  de  Frontoij^  par  Jean  de  Rouroy^ 
do}ren  de  la  Faculté  de  théologie  en  TUniversité  de 
Paris,  et  chanoine  de  la  chapelle  du  palais  de  Bour- 
ges. Dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Condé^ 
celui  qui  présente  le  livre  est  habillé  de  rouge ,  avec 

m      ■    II...     I  iii.-.i  t       1.1  II .i.i.i»    I  ■■■1.1  I  I  I  ' 

{i)Cod.D.  Cancelànii,  G  7  in-R 
(2)  (Jod,  Reg.  jSoG. 
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un  dàpuchon  aufisi  ample  que  celni  des  jacobins,  et 
la  tonsure  fort  ^ande. 

Sous  Louis  XI,  Sébastien  Mamerot  de  Soissons(i} 
commença,  Tan  1466,  une  nouvelle  version  du  Ro* 
muleoUj  qui  avait  été  déjà  traduit  au  siècle  précé«> 
dent  (2).  U  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  Tentreprend 
par  ordre  de  Louis  de  Laval,  seigneur  de  Châtilloa 
et  de  Graël,  lieutenant-général  du  roi,  grand-maître^ 
général  réformateur  des  eaux  et  forêts,  dont  il  se  qua- 
lifie chapelain  et  serviteur  domestique.  Après  avoir 
déclaré  qu'il  Ta  commencé  à  Troyes,  l'an  14^6,  il 
dit  qu*il  n'y  ajoute  ni  diminue ,  sinon  ce  qui  lui  a 
semblé  nécessaire  à  la  seule  décoration  du  langage 
fiunçùisj  et  par  espécial  du  *vrajr  Soissonnois.  U 
travailla  sur  le  latin.  Ce  traducteur  est  le  même  Se-* 
bastien  Mamerot,  que  le  Père  le  Long  surnomme  de 
FrixoriCj  pour  avoir  mal  lu  de  Saxonia,  qui  est  le 
nom  que  quelques-uns  donnaient  à  la  ville  de  Sois- 
sons.  U  est  qualifié,  au  même  lieu,  chantre  et  cha^ 
noine  de  Saint-Etienne  de  Troyes. 

11  y  eut  aussi  des  traductions  dédiées  à  des  ducs 
de  Bourgogne.  Sous  Louis  XI ,  Yasquez  de  Lucene, 
Portugais ,  dédia  au  duc  Charles  la  traduction  de  la 
Vie  d^ Alexandre  j  par  Quinte-Çurce.  Cette  dédi- 
cace est  de  l'an  i468.  Jean  du  Chesne ,  demeurant  à 
Lille  en  Flandre ,  offrit  six  ans  exprès,  au  même  prince, 
les  Commentaires  de  César j  qu'il  venait  de  mettre 
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^n  français  par  son  ordre.  Je  ne  dis  rien  de  la  ira- 
duction  des  mêmes  Commentaires,  que  Charles  YIII 
fit  faire  par  Robert  Gagiiin^  trinitaire,  en  1485,  parce 
qu^elle  est  tre»-Gonhue^  ayant  ëté  imprimée  dès  ce 
temps-là. 

Je  ne  dois  pas  oublier  plusieurs  traductions  fran- 
^se$  faites  par  Tordre  des  rois  d'Angleterre ,  on 
qui  furent  dédiëes  à  quelque  prince  anglais,  dont 
quelques-unes  forent  refaites  en  langage  du  quin- 
zième siècle.  Lanceht  du  Laûj  que  Robert  de  Borron 
&yait  tnis  eh  français  par  l'ordre  d'Henri,  roi  d'An- 
glèterte,  est  de  ce  nombre  (i).  Il  en  est  de  même  de 
Giron  le  Courtois,  mis  dans  nôtre  langue  par  Luce 
k^hesfolier  seigneur  du  chasteau  du  Gai,  ^voisin  prch 
chaùi  du  sire  de  Sablières,  par  le  commendement 
de  très  noble  et  très  puissant  prince  M.  le  roj  Henry, 
jadis  rojr  d'Angleterre  (la).  A  ces  deux  volumes,  j'en 
joindrai  un  troisième  sur  un  sujet  plus  sérieux  :  c'est 
le  Pèlerin  de  Vdme,  par  Guillaume,  prieur^  de 
Chaalis,  mis  enfrançois  par  Jean  Galhpes,  dit  le 
GdUojrs,  doyen  de  la  collégiale  monseigneur  Saint- 
Loys  de  là  Saussajre  au  diocèse  d^És^reuœ,  comté 
deHarcourt:dédîéh3eànJïlsetoncléde  roi,  régent 
le  royaume  de  France,  duc  de  Bethford  (3).  Les 
ouvrages  de  ce  religieux  cistercien  eurent  beaucoup 
de  cours  parmi  ceux  qui  préféraient  alors  les  aUégo- 
..  I ■  I   .1        I  ■    Il   ■  »  '  i ■  ■  »  ■    I  ■«■III     I     II    i'  ^  ■ 

(i)  Cod.  Reg.  6727. 
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jAe$  et  les  pieusiés  fictions  aux  febles  des  nmians.  J*ai 
trouvé,  partni  les  manuscrits  de  M.  le  chancelier,  le 
Pèlerinage  de  la  vie  humaine j  en  prose  (i),  dédié 
à  Jeanne  de  Layal,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
duchesse  de  Bar  et  comtesse  de  Provence  :  ce  sont  les 
faisions  du  même  Guillaume  (de  Guilleville),  que 
cette  princesse  fit  traduire  par  un  de  ses  sujets  ;  et 
celui-ci  déclare  avoir  commencé  son  ouvrage  à  An* 
gers,  Tan  i464- 

Entre  les  autres  livres  de  ce  genre  qui  iurent  tra* 
duits  eh  ce  siècle,  il  £iut  compter  Jean  Boccace,  que 
Laurent  de  Prenderfait  (2),  célèbre  traducteur,  mit 
en  notre  langue.  La  traduction  du  DécaméroUy  ou 
Prince  Galeoi  (3),  est  de  Tan  i4i4  *  ^^^^  ^^  ^^^^ 
dans  rhôtel  dé  Bureau  de  Dampmartin.  C'est  durant 
ce  siècle  que  fut  traduit  en  finançais  le  roman  d'As-* 
saillant  (4) ,  comte  de  Dammartin.  Le  traducteur  dit 
qu'il  l'avait  tiré  des  chroniques  latines  des  rois  de 
Cologne  ;  il  commence  par  ces  mots  :  Au  temps  passé 
que  en  France  régnait  Dagobertj  fut  un  rojr  à 
CoulongnCj  qui  nommé  estait  Flaridas. 

Laurent  de  Premierfitit,  clerc  du  diocèse  de  Troyes, 
ne  donna  pas  seulement  Boccace  traduit  à  la  requête 


(i)  Cod.  D.  Cancell,,  in-4^,  29. 

(a)  Prenderfait  est  le  nom  d'un  village  du  diocèse  de 
Troyes.  Cet  auteur  mourut  en  i4i8.  {Voyez  TAdirUf  AmpL 
coUecL,  t.  a,  p.  i4o5.) 

(3)  CaiaL  nu.  AngUœ. 

C4)  Cad.  D.  Cancellar.,  358,  O  m-4^ 


de  Simon  du  Bois^  valet  de  diaïubre  èa  rm  tris-chré^ 
tien,  mais  encore  les  Economiques  d^Aristote.  Là 
date  est  de  14177  ce  qui  fait  voir,  comme  Tobserve 
M.  Falconet^  que  la  Croix  du  Maine  s'est  trompe  en 
marquant  que  ce  traducteur  ne  Tiyait  qu'en  i483« 
Mais  la  date  de  ï^fj  est  encore  peu  exacte ,  s'il  en 
faut  croire  un  manuscrit  de  la  biblicfthèque  de  Notre* 
Dame  de  Paris  ^  où  Ton  trouve  Cioëron,  de  VAnd* 
dé  (i),  et  les  Economiques  d'Aristote  traduits  par 
Laurent,  dédiés,  dès  Tan  14^6,  à  Louis  de  Bourbon, 
onde  du  roi.  Aristote  ne  fut  pas  le  seul  philosc^he 
qui  trouva  tm  traducteur  ;  je  croirais  que  c'est  ausn 
vers  ce  temps-lk ,  ou  même  un  peu  plus  tard ,  qu'un 
inconnu  donna  en  français  les  Epîtres  de  Sénèque  (2), 
à  la  prière  et  commandement  de  messire  Bartbélemi 
SiginuUe  de  Kaples,  comte  de  Caserte,  et  premier 
chambellan  du  royaume  de  Sicile. 

On  vient  de  voir  un  opuscule  de  Gicéron ,  traduit 
par  Laurent  de  Premierfait.  Ce  même  traducteur  mit 
pareillement  en  français  l'opuscule  de  Senectute. 
Jean  de  Luxembourg  (3)  traduisit  l'oraison  Contrk 
VerréMj  et  la  dédia  au  grand-maître,  dont  il  se  di- 
sait allié  (4).  On  voit  chez  les  minimes  de  Tonnerre 
les  Métamorphoses  d'Ovide  mises  en  français  par  un 
clerc  normand,  demeurant  à  Angers,  l'an  1417  ou 


(i)  CoéL  M.  le. 

(a)  BîbL  Cathed.  Tomac.  apud  Sonder,  p»  ao^ 

(3)  OhL  Reg.  7400. 

(4)  Cod.  Condé  ayS. 
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1467.  Sôrait*ce  le  même  qui  est  nomme  Chrestien  le 
Goualz  de  Sainte-More  {i),  dans  le  volume  de  la 
reine  Christine,  où  se  trouve  la  traduction  française 
du  même  ouvrage  ?  Eilfin ,  on  conserve  dans  la  ville 
du  Mans  une  traduction  de  Térence ,  faite  en  notre 
langue  7  Tan  1466,  par  Guillaume  Rippe,  notaire  et 
secrétaire  du  roi. 

Les  livres  de  droit  sont  ceuk  dont  il  se  rencontre 
le  moins  de  traducteurs.  Je  ne  connais,  dans  le  cours 
de  ce  mècle ,  que  la  seule  traduction  du  traité  de  la 
Puissance  temporelle  des  rois  j  qui  avait  été  com^ 
pose  en  latin ,  dans  le  siècle  précédent ,  par  Durand 
de  SaintPouroain,  ëvéque  de  Meaux-  Cette  traduc- 
tion fut  donnée,  selon  le  Père  Échard,  par  Laurent 
Pinon,  jacobin,  mort  évéque  d'Auxerre  en  i448- 

Les  ouvrages  de  médecine  eurent  aussi  leurs  tra- 
ducteurs particuliers.  J*ai  trouvé  Arnauld  de-  Ville- 
neuve, sur  les  Cas  de  médecine  ei  cjrmrgie  (2),  en 
langage  français,  de  Técritulie  du  siècle  dont  je  traite  : 
ce  volume  m^a  partii  être  fort  peu  de  chose.  Mais  en 
voici  un  qui  est  plus  digne  d'attention;  je  Tai  vu  dans 
la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Paris  (3),  et  je 
finirai  par  cet  écrivain.  L'auteur  se  fait  connaître  par 
ce  magnifique  épilogue  t  «  Icy  finit  le  livre  des  Apho-^ 
<(  rismes  Ypocras  en  médecine ,  avec  les  Commen- 
te taires  de  Galien  translatés  de  latin  en  fi^ancois  :  Ou 


(0  Cod.  674. 
(a)  Bîbl  Condé. 
C3)  Cod,,  l  17. 
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«  quel  se  aucune  faute  est  trouvée  au  r^art  de  Tes- 
«  crivain  ou  aultrement,  je  Jehan  Tourtier  cyrurgien 
a  licentié  et  approuvé  eu  Testude  à  Paris ,  et  de  très 
«  haut  et  excellent  et  puissant  prince  M.  Jehan  duc 
«  de  Bedford,  régent  le  royaume  de  France,  et  pro- 
«  tecteur  du  royaume  d'Ai^leterre,  supplie  très  hum- 
((  blement  à  tous  messieuifs  et  maistre^^messire  Raoul 
a  Palvin  gradué  en  Testude  à  Paris,  confesseur  et  phy- 
(c  sicien  de  très  haute  et  très  excellente  et  puissante 
«  princesse  Madame  Anne  duchesse  de  Bedford,  et 
c(  a  mon  très  cher*  et  especial  maitre  Jehan  Major, 
((  premier  physicien  en  honneur  et  révérence  dudit 
(c  prince ,  gradué  en  Testude  d' Aùxonford  en  royaume 
u  d* Angleterre,  et  a  mon  maistre  messire  Roullant 
((  Tescrivain ,  physicien ,  et  astrolc^en  gradué  en  la 
((  très  noble  estude  de  Paris ,  il  leur  plaise  corriger  et 
«  ama4der  amiablement  ladite  escripture  et  fautes, 
«  s'auctme  y  en  a,  selon  Tentendement  d^Ypocras, 
«  et  de  son  vrai  ccinunent^teur  Galien,  et  en  advertir 
((  humblement;  et  mouvoir  le  très  hault,  très  excel- 
t<  lent  et  puissant  prince  dessus  dit,  à  Taccroissement 
«  de  cette  science ,  au  salut  et  prospérité  du  corps 
i(  humain ,  à  l!extyrpation  des  ignorans  abusans  de  la 
<(  pratique  d'icelle  sans  aucune  fdiidation  de  science, 
ce  priant  Dieu  pour  les  trespassez.  Ainsi  finée  à  Than- 
«  neur  de  Dieu  tout  puissant,  et  comme  dessus  est  dit 
«  le  mercredy  premier  jour  de  février  m.  cccc.  xxix.  » 
J'ajoute ,  après  coup ,  deult  autres  traducteurs  du 
même  siècle  :  Jacques  Milet,  licencié  es  lois,  qui  mit 
en  vers  français  Y  Iliade  d'Homère  ;  et  Jçan  de  Guerre , 
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chapelainde  M.  François  de  THopital,  qui  traduisit 
en  français  une  compilation  de  ce  qu'il  y  a  de  mer^ 
veilleux  dans  Pline,  dans  Solin  et  dans  Gervais  iiç 
Tilbery,  et  qui  dëdia  son  ouvrage  à  ce  seigneur,  mort 
en  i^ti'j.  Les  manuscrits  de  ces  deux  derniers  sont 
conserves  dans  le  Berri. 

Je  crois  m'étre  étendu  assez  au  long ,  pour  mettre 
les  lecteurs  en  état  de  juger  des  progrès  que  firent  le^ 
traductions,  principalement  jusqu'au  temps  de  Tin- 
vention  de  l'imprimerie,  qui  les  rendit  plus  com- 
munes qu^^elles  n'avaient  été  jusqu'alors. 


ADDITION  DE  L'EDITEUR. 

^RAGMENS  DE  POésiE  S»  lAKGAGE  VULGAIRE 

USITÉ  ,  IL  T  A  EUVIKON  SEPT  CENTS  ANS , 

DANS    LES   PARTIES    MÉRIDIONALES    DE    LA    FRANCS. 

PUBLIÉ^  PAR  t'ABBÉ  UEBEUF. 

M'ÉTANT  aperçu  que,  parmi  ceux  qui  font  des  re- 
cherches sur  l'origine  de  la  langue  vulgaire  dans  la 
France^  on  disait  un  cas  singulier  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  trouver  écrit  en  cette  sorte  de  langue ,  avant 
le  douzième  siècle,  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  (i)  ce 
que  j'en  ai  vu  en  1727,  dans  un  des  volumes  de  la 
fameuse  abbaye  de  Fleury,  ou  Saint-Benoît-sur-lioire. 


(i)  P.  326,  ta,  de  ses  Dlssaiations  sur  l'htst  ecdésiast  et 
cwile  de  Paris ,  etc....  C  ^^'  ) 
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pesx  à  la  page  269  du  cinquième  Tolome  maonaorit. 
Ce  livre  eat  terminé  par  une  pièce  de  poésie  qui  rei»- 
plit  tàx  pagea  ;  Vécriture  m*a  paru  être  du  onzième 
siècle.  La  composition  du  poëme  peut  être  encore  de 
plus  ancienne  date.  Si  ces-  fragmens  ne  sont  dVtcun 
usage  pour  ce  quHls  contiennent ,  ils  serviront  au 
moins  à  prouver  combien  ancienne  est  la  poésie  vul- 
gaire en  France ,  et  que  Tusage  d'écrire  des  vers  dans 
le  langage  populaire,  est  plus  ancien  que  celui  d'é- 
crire w  prose  vulgaire.  Je  sais  bien  que  les  savans 
n^en  doutent  pas;  mais  j*en  conclus  que  puisqu'on 
rimait  dans  une  autre  langue  que  la  latine,  il  y  en 
avait  donc  dès  lors  une  autre  que  celle-ëà^  Ces  ou- 
vrages en  rimes  n'étaient  pas  écrits  ni  composés  pour 
le  peuple  seulement  ;  ils  étaient  pour  les  lecteurs  de 
tous  les  états  I  et  plus  pour  les  doctes  que  pour  le 
vulgaire* 

M'étant  contenté,  en  1727,  de  faire  la  remarque 
de  ce  manuscrit,  j'ai  prié  dom  Guillaume  Gerou, 
qui  demeure ,  en  la  présente  année  1740 ,  dans  la 
même  abbaye  de  Saint  ^Benc^t,  de  m>p  envoyer 
quelques  extraits.  Yoici  ee  que  je  tiens  de  h^;  on 
verra,  dans  la  note,  Texpliçf^^iou  de  ce|;  ancien  I^« 
«âge: 

Nos  joye  omne  quan  dius  estam 

De  grand  follla  per  foUedat  parlam, 

Quar  no  nos  memLra  per  oui  vivrî  esperam, 

Qui  nos  ^oste  tanqnan  per  terranam, 

£  qui  nos  pais  que  no  murera  de  fam, 

Per  cni  salves  mes  per  par  tan  quelle  clamam. 
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Nos  jove  omne  menam  tar  mal  jorent 
Qaeng  nono*  prez  asistrada  son  parent 
Senor,  ne  par  sill  mena  malament, 
Ni  lus  rel  laitre  sis  fai  fais  sacramenu 

EXPUGATION  UTTEIIALE  DE  CETTE  POÉSIE. 

Nous  jeunes  hommes ,  tous  tant  cpe  nous  so^mes^ 
parlons  foUement  des  grandes  fi>lies  ;  car  il  ne ,  nous 
souvient  pas  de  celui  par  qui  nous  espérons  vivre^ 
qui  nous  soutient  tant  <pie  nous  allons  sur  lerre^  et 
qui  nous  nourrit  de  peur  que  nous  ne  montrions  de 
£iim;  lui  par  qui  nous  sommes  s^LUTés,  pooryu^quil 
nous  criions  vers  lui. 

Nous  jeunes  hommes,  menons  si  mal  notre  jeu« 
nesse,  qu^aux^un  de  nous  ne  prend  garde  aux  voies 
fieay^es  par  son  pèrf ,  et  par  ]es  anciens,  si  elles  màf 
nent  à  mauvaise  fin  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pren«- 
nent  garde  s*ils  font  un  &ux  serment. 

Dans  le  haut  de  la  troisième  page  du  manuscrit  : 

Nos  e  molt  libres  libras  o  troban 
Legendis  breus  esse  gran  marriment 
Quant  ela  carcer  avial  cor  dolent. 
Molt  rai  lo  bes  que  l'om  fai,  e  couent 
Gom  el  es  rels  que  pois  lo  soste 
Quand  re  a  Fora  qu'il  corps  lerai  fra  nen  : 
Paubre  qu'a  fait  Dens  assa  part  lo  te.     f 
Nos  de  molx  om  nés  no  soavem  ; 
Vent  om  per  reltat  non  abs  pel  cbanut, 
O  es  es  ferms  o  a  afan  agut, 
Cellui  va  be  qui  tra  mal  ejouent 
Ecnm  es  rels  donc  etai  bonament. 
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EXPUCATIOK. 


Nous  trouvons  en  plusieurs  livres,  soit  légendes, 
soit  bre&,  qu'elle  ëtait  dans  une  gi^ade  souffrance 
quand,  dans  la  prison,  elle  avait  le  cœur  dolent.  Le 
bien  que  Tbomme  fait  lui  vaut  beaucoup,  et  lui  est 
utile,  comme  la  chose  qui  le  soutient  par  la  suite, 
quand. viendra  rheure  q[ue  le  corps  périra;. Dieu  tient 
de  son  côté  le  pauvre  qu'il  a  &it* 

Dans  la  multitude  des  hommes,  nous  ne  nous  soa« 
cions.pas  de  nos  proches*  On  regarde  ces  .hommes 
avec  mépris ,  sans  prendre  garde  à  leurs  cheveux 
hlançs,.ou  s'ik  sont  infirmes, i ou  bien  s'ils  ont  des 
sujets.de  tristesse.  Celui-là  va  bien,  qui  parmi  les 
maux -est  content,  et. qui,  lorsqu'il  est  dans  l'état 
d'humiliation,  demeure  tranquille. 


(  ï6i  ) 


«*'W'W^B^VV%>ftiVllVVVV>IVl<Vlfl/VWVlf>>VWVtlVli'>i^rtrllVV^ 


RÉVOLUTIONS 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

DEPUIS 
CfiARLEMAGNË  jusqu'à  SAIITT  LOUIS. 

PAR  LÉVESQUE  DE  LA  RAVALIÈRE  (i). 


Il  n^est  point  d^objet  plus  digne  de  la  curiosité 
d'un  Français,  que  de  savoir  quelles  rëvolutions  la 
langue  (ju'il  parle  a  essuyées  avant  d'arriver  aux  siè- 
cles où  elle  a  commencé  de  paraître  à  un  certain 
point  de  gloire.  Les  langues  ont,  comme  les  empires, 
leur  commencement,  leur  milieu  et  leur  fin.  La  nô- 
tre, après  bien  des  siècles  et  des  vicissitudes,  est  par- 
venue à  un  degré  où  il  est  à  souhaiter  qu'elle  demeure 
tant  que  la  monarchie  durera.  Mais  avant  d'être  mon- 
tée à  cet  état  brillant,  par  quels  abaissemens  et  par 
quelles  humiliations  n'a-t-elle  point  passé!  Elle  a  vu 
le  latin  iisurper  des  fonctions  qu'elle  seule  devait 
remplir^  et  la  réduire ,  en  maître  tyrannique ,  aux 

(i)  L'une  des  Dissertations  publiées  par  cet  académicien, 
avec  les  poésies  du  roi  de  Navarre,  2  vol.  in-8<».  Paris,  1742. 
{Voyet  nos  Observations  générales,  ci-dessus ,  p.  i.) 

(^EditCL.) 
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seuls  droits  quHl  ne  put  lui  enlever;  ses  jours  les 
plus  beaux  étaient  réserves  au  temps  du  plus  grand  (i) 
et  à  celui  du  meilleur  de  nos  rois  (2).  J'entreprends 
d'en  faire  l'histoire,  à  commencer  à  Charlemagne, 
pour  la  continuer  jusqu'au  règne  de  saint  Louis. 

Quand  je  dis  la  langue  française,  je  ne  prétends 
point  parler  des  jargons  différens  que  l'on  parla  en 
chaque  province,  avant  leur  réunion  sous  l'empire 
d^un  seul  monarque  ;  j'entends  seulement  parler  de 
la  langue  qui  fîit  d'usage  à  la  cour  de  nos  rois  et  dans 
l'intérieur  du  royaume. 

Pour  en  marquer  les  différentes  situations,  je  sui- 
vrai le  fil  de  l'histoire,  en  considérant  les  monumens 
qu'elle  me  présentera  sur  le  sujet  que  je  traite. 

La  langue  française ,  au  commencement  du  règne 
de  Charlemagne  y  était  non  seulement  la  langue  vul- 
gaire à  la  cour  et  dans  tout  le  royaume,  mais  encore 
elle  était  d'un  usage  presqu'aussi  beau  que  la  latine. 
On  lit  dans  la  vie  de  cet  empereur,  par  Eginhard, 
qu^il  voulut  la  réduire  à  des  principes  (3)  de  gram- 
maire. Cette  tentative  témoigne  qu'il  la  regardait 
alors  comme  digne  d'être  cultivée,  et  qu'il  en  faisait 
une  estime  singulière  ;  mais  soit  sa  rudesse  qui  le  dé- 
goûta, soit  quelqu!autre  raison,  il  n'acheva  pas  ce 
qu'il  avait  oommencé.  Bientàt  il  partagea  ses  affec- 


(i)  Lottt»  XIV. 
(a)  Le  roi.  (Louis  XV.) 

(3)  Inchoofiit  et  grammaiicam  patrii  sermonis.  (Egmb.,  dans 
du  Chesne,  t.  3,  p.  io3.) 
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tkmft  entre  elle  et  plusieurs  autres  langues  qu^il  ap- 
prit; 3  ne  se  contenta  pas,  suivant  le  même  histo* 
rien  y  de  savoir  la  langue  paternelle  (i),  nec  patrio 
tantum  sermone  coMentuSj  il  étudia  leà  langues 
étrangières,  et  se  ferma  si  bien  à  la  latine,  qu'il  ha-« 
ranguait  aussi  facilement  en  cette  langue  qu'en  celle 
qu'il  avait  sue  dès  sa  naissfti9Lce. 

Les  temps  n'ont  épargné  aucun  monument  de  la 
laugae  paternelle  de  ce  grand  roi  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  en  marquer  l'idiome.  On  sait  seulement  qu'on 
la  nommait  française  ou  francisque;  car  an  rapport 
du  même  Eginhard ,  les  mots  latins  pairius  sermo 
doivent  s'entendre  du  fîrancaisL  «  L'empereur,  dit-il, 
«  s'habillait  selon  l'usage  de  la  patrie^  c'est4L-4ire  à  la 
((  française^ 'i;^^2^/7a(nb^i^e^^^a;zcifcoi;^^£i/r«>> 

La  bmgue  avait  encore  u^le  auue  dénomination  ; 
on  l'appelait  romanse  rustique j,  romana  rusticaf  les 
évéques  assemblés  à  un  concile  de  Tours,  en  l'année 
8i3,  la  nommèrent  ainsi  au  dix -huitième  canon, 
dans  lequel  ils  arrêtèrent  (a)  ^ue  pour  donner  au 
peuple  une  intelligence  plus  facile  des  homélies,  il  y 
en  aurais  en  chaque  égUse  un  recueil  traduit  en  lan* 

(i)  EbqifenJUà  cofiosm  enU,  n^c  pairia  tantum  sermâaê  ton- 
ientus  :  etiam  peregiinis  Ungjds  ediseendis  operam  dédit  ^  in  qui- 
tus latinam  ita  didicit,  ut  œquè  illà  <u  patriA  Unguâ  orare  esset 
soUtus.  (Egînh.) 

(a)  Easdem  hondUas  quisque  episcopus  apertè  transferre  stu- 
àeat  iB  rasticam  Romaaam  Unguam  ont  Theotiscam,  guo  /ad" 
^ùs  cuneU  possint  iafdUger^  quœ  diemtw.  (  Adaaa*  M^trop^Tu- 
1*00.,  part,  â,  p.  3o.) 


(  »64  ) 

gue  romanse  rustique^  ou  en  langue  tudesque.  Ce- ca- 
non fut  renouvelé ,  en  mêmes  termes ,  à  un  concile 
tenu  à  Arles  en  85i. 

Cette  dénomination  de  romanse  rustique  était  une 
définition  plutôt  quVm  nom  simple;  c'est-à-dire 
qu^on  appela  ainsi  la  langue^  soit  pour  marquer 
qu'elle  n'était  qu'une  émanation  grossière  de  la  lan- 
gue purement  latine ,  et  la  romaine  corrompue;  soit 
parce  que  ceux  qui  lui  donnèrent  ce  nom  voulurent 
faire  entendre  que  la  langue  vulgaire  était  le  langage 
des  laïques  (i)  et  du  peuple,  qu'ils  mésestimaient 
comme  étant  des  rustiques  qui  n'avaient  aucïme  con- 
naissance du  latin  ni  des  sciences. 

Dès  le  premier  âge  de  la  monarchie,  il  était  ordi- 
naire de  distinguer  les  Français  en  savans  et  en  rus- 
tiques. La  première  classe  était  peu  nombreuse  et 
presque  déserte  ;  la  dernière  comjprenait  tous  les  laï- 
ques. c(  Aujourd'hui ,  dit  Grégoire  de  Toiurs  dans  la 
((  préface  de  son  Histoire,  les  lettres  sont  méprisées; 
((  un  rhéteur  philosophe  a  peu  d'auditeurs  ;  on  court 
((  en  foule  entendre  un  rustique.  »  Philosophantem 
rhetorem  intelUgunt  pauci^  loquentem  rusticum 
multi. 

L'idée  que  présente  le  term?e  de  rustique  a  été 
approchant  la  même  dans  tous  les  temps.  Dans  le 
nôtre,  on  aurait  raison  de  rougir  de  s'entendre  ainsi 

(i)  Scriptores  id  se  rusUco  scribere  cUcehant,  ut  qui  ad  rusU- 
corunt  seu  popularium  sermonem  proximè  accèdent.  (^Glossaire 
de  du  Gange,  Prœfat,.i^.  29,  édit.  lySS.) 
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appeler  ;  alors  on  le  supportait  sans  honte  ;  sous  ce 
mot  Y  on  comprenait  tous  les  laïques ,  sans  aucune  dis- 
tinction. L^ëloignement  qix'ih  avaient  pour  tout  ce 
qui  appartient  à  Tétude  et  aux  sciences ,  leur  attira  ce 
surnom.  Bornes  aux  seules  fonctions  de  leur  état,  le 
guerrier  ne  maniait  qae  ses  armes,  le  juge  ne  pro^ 
nonçait  que  ses  arrêts  j  le  simple  citoyen ,  livré  à  une 
vie  oiseuse,  n'étendait  point  ses  vues  au-delà  de  Tad- 
ministration  des  affaires  de  sa  maison  ;  toutes  les  au- 
tres connaissances  étaient  pour  eux  un  pays  étranger  et 
perdu;  ils  croupissaient  dans  une  ignorance  absolue; 
nulle  politesse  dans  kurs  façons,  nul  choix,  nulle 
délicatesse  dans  leur  langage;  le  préjugé  était  si  in- 
vétéré, qu'ails  se  faisaient  une  espèce  de  trophée  de 
leur  grossière  vertu  et  de  leur  rusticité. 

Quand  donc  on  disait  un  rustique j  c^était  désigner 
un  laïque,  un  séculier  :  ces  expressions  étaient  syno- 
nymes. Faire  quelque  chose  pour  la  rusticité,  c'était 
travailler  pour  le  général  du  monde,  pour  la  noblesse 
et  le  tiers-état.  Après  la  victoire  que  Clotaire  avait 
remportée  sur  les  Saxons,  on  en  fit,  suivant  l'histo- 
rien de  la  f^ie  de  saint  Faron  de  Meaux,  un  chant 
public  à.  Fusage  de  la  rusticité.  Carmen  (i)  pubUcum 
jiixtà  rusticitatemj  per  omnium  penè  voUtabat  ora. 

Les  ecclésiastiques  seuls  étaient  exceptés  de  la  rus^ 
ticité;  ils  se  distinguaient  par  les  titres  de  clercs j  de 
philosophes j  de  lettrés j  et  mettaient  entre  eux  et  les 
laïques  la  même  disproportion  qui  est  entre  l'homme 

(^i^Nouoeau  recueil  des  historiens  français  ^  i.  3,  p.  5o5. 
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• 

et  la  béte.  «  L*homme,  dit  Nicolas  de  Clairvaux  (i), 
<(  ne  diffère  pas  plus  des  animaux,  qu^un  lettré  d*un 
u  laïque  ;  »  quantum  à  belluis  hominesj  Umtum  dis- 
tant à  lattis  litteroÉL 

ïjs  mépris  des  laïques  pour  Tétude  rejaillit  donc 
sur  leur  langue  ;  elle  fut  appelée  (a)  laïque  ou  rus- 
tique  à  cause  d'eux ,  pour  marquer  que  c*était  kor 
langue  propre. 

On  la  nommait  quelquefois  du  mot  simple  ro- 
mansj  mmana^  sans  y  ajouter  Tépithète  de  rustique, 
comme  saint  Paschase  Ratbert  Ta  écrit  dans  la  Vie 
qu'il  a  faite  de  saint  Adelard,  mort  en  826.  «  Quand 
«  Adelard,  dit-il  (3),  parlait  le  langage  vulgaire,  à 
cr  savoir  le  romans,  on  aurait  cru  qu'il  ne  possédait 
((  que  ce  langage.  »  Mais  c'est  avoir  montré  suffisam- 
ment la  cause  et  Tcnrigine  de  cette  dénomination  ;  re- 
venons au  passage  d'Ëginhard. 

Il  en  nait  deux  conséquences  :  la  première ,  cp» 
Charlems^ne  parlait  fort  bien  la  langue  français, 
comme  étant  la  maternelle  et  la  vulgaire  du  royaume; 
la  seconde,  qu'ayant  conquis  différentes  nations,  il 
apprit  non  seulement  leurs  langues,  mais  encore  la 
latine  si  parfaitement,  qu'il  la  parlait   fréquem- 


(i)  E/h  Nicokd  ad  Benricum  comitan  Trecensenu  (MIsceL 
Baloz.,  1*  3?  P*  334«) 

(2)  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  Ldica* 

(3)  Qui  si.  (fuigari,  id  est  romand  UnguA  ïoqueretur,  omnium 
aUarum  putaretur  inscius,  nec  mirum  erat  denique  in  omnibus  h- 
beraUter  educatusf  etc.  (Bolland.,  januan,  1 1,  p.  116,  vl*lk^) 
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ment  y  et  avec  autant  de  yolubilitë  qae  la  françidse. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  de  ce  que,  contre  Tor- 
dinaire  des  concjuërans,  un  aussi  grand  roi,  qui  ai- 
mait sa  langue,  n'assujettit  pas  ses  nouveaux  peuples 
à  la  parler,  et  de  ce  qu'au  milieu  de  ses  triomphes,  il 
préféra  d'apprendre  le  langage  des  vaincus,  à  la  gloire 
d'établir  parmi  eux  celui  de  leur  va^inqueur. 

La  &cilité  qu'il  eut  d'apprendre  ces  langues  diffé- 
rentes, et  surtout  la  latine,  fiit  une  des  principales 
causes  du  discrédit  dans  lequel  tomba  la  maternelle, 
et  l'époque  où  la  latine  reprit  en  France  des  racines 
si  profondes ,  qu'elle  obscurcit  presqu'entièrement  la 
vulgaire.  En  effet,  pour  faire  voir  combien  la  vulgaire 
perdit  de  prérogatives,  il  n'y  a  qu'à  montrer  celles 
qui  furent  accordées  à  sa  rivale  ;  on  jugera  des  hon- 
neurs enlevés  h.  l'une ,  par  ceux  que  l'on  attribua  à 
l'autre. 

Personne  n'ignore  avec  quel  zèle  l'empereur  rap- 
pela en  France  les  lettres,  qui  en  avaient  été  exilées. 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  &it,  sur  cette  matière ,  un  dis- 
cours qui  mérita  le  prix  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  dont  ce  profond  dissertateur  est  maintenant 
un  des  membres.  Tout  ce  qu'il  a  recueilli  de  l'état 
des  sciences  sous  ce  règne,  montre  l'ardeur  du  souve- 
rain à  &ire  fleurir  de  nouveau  les  langues  grecque  et 
latine.  Cette  ardeur  parait  particulièrement  dans  une 
pièce  de  vers  (i)  que  Pierre  de  Pise  écrivit  en  son 
nom  à  Paul  Vamefrid.  Il  le  félicite  de  ce  qu'il  est  un 


(i)  Nottv.  Dissertations  de  M.  Lebeuf)  p.  4o4> 
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« 

Philon<en  hëbreu,  un  Homère  en  grec,  Virgile,  Ho- 
race, TibuUe  en  latin.  Il  lui  marque  sa  reconnais- 
sance des  soins  qu^il  prend  nuit  et  jour, pour  lui  ou- 
vrir les  routes  des  grammaires  grecque  et  latine,  et 
ne  dit  rien  de  la  langue  maternelle.  De  ce  silence, 
on, tire  la  conclusion  que  son  zèle  pour  les  langues 
savantes  avait  ëteint  en  lui  le  goût  de  la  française ,  et 
que  rindiffërence  où  il  la  laissa  interrompit  son  pro- 
grès. Si  la  prédilection  que  Charles  témoigna  pour 
rétablir  les  sciences  dans  ses  Etats,  produisit  d'heu- 
reux ,  effets  en  dissipant  Fignorance,  il  est  certain 
aussi  qu'elle  ne  put  que  nuire  h  Tavancement  de  la 
langue  française. 

Les  sciences,  qui  rentraient  dans  le  royaume,  y 
reparurent  avec  la  langue  latine,  qu'elles  ont  préférée 
dans  tous,  les  temps  aux  langues  vulgaires.  Les  maî- 
tres célèbres ,  Paul  Varnefrid,  Pierre  de  Pise ,  Alcuiu, 
Théodulfe ,  Le'idrade  et  d'autres ,  que  l'empereur  fil 
venir,  étaient  savans  et  étrangers  parmi  nous  :  c'en 
était  trop  pour  que  la  langue  du  pays  les  touchât.  !Ne 
l'estimant  point,. et  la  connaissant  encore  moins,  ils 
ne  purent  qu'en  inspirer  le  mépris  à  leurs  disciples, 
qui,  à  l'exemple  des  mitres,  continuèrent  à  regarder 
la  langue  vulgaire  conune  barbare  et  ^nutile. 

Alcuin,  dans  le  dessein  de  faire  voir  que  la  langue 
latine  aurait  dû  être  celle  de  tous  les  âges  et  de  .toutes 
les.; nations,  semble  avoir  affecté  «de  i mettre  dans  sa 
grammaire  deux  interlocuteurs,  dont  l'un  est  jeune 
Français,  et  l'autre  jeune  Saxon,  qui  se  font  en  latin 
des  questions  grammaticales,  que  le  maître  décide  en 
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cette  méiQe  langue.  Ainsi,  dès  la  plus  tendre  jeu-. 
nesse,  on  apprenait  à  lui  donner  la  préférence  sur. la 
vulgaire,  dont  on. négligea  entièrement  Fétude.  Elle 
fut  livrée  à  l'ignorance  du  public,  qui  la  fit  plier 
sous  son  caprice;  nulle. règle,  nulle  grammaire  n'ea 
corrigeait. les  écarts.  En  quel  désordre  et  en  quelle 
rusticité  cette  liberté  effrénée  ne  .dut>-elle  pas  la  pré- 
cipiter ! 

Au  lieu  d'employer  la  langue  vulgaire  à  faire  les 
instructions  sur  la  religion,  les  premières  ordonnances 
de  Charlemagne  enjoignirent  qu'elles  fussent  fail^s 
en  latin,  ce  Que  les  évéques,  dit -il  (i),  prêchent  la 
«  foi,  et  l'expliquent  à. tout  le  peuple.  Les  prêtres  (2), 
^  cantinue-tril,  doivent  lui; apprendre  sans  cesse  le 
((  symbole  et  l'oraison  dominicale.  Ils  auront  atten- 
«  tien  d'envoyer  aux  écoles  leurs  en&ns,  afin  qu'ins- 
((  truits  de  la  foi  et  de  l'oraison,  ils  puissent  ensei- 
(fgner. les. autres  dans  les  maisons  (3).  Celui  qui:  ne 
«pourra  &ire  autrement,. apprendra  du  moins  ses 
<(  prières  en  sa  langue.  »  Par  ces  derniers  mots,  l'on 
voit  que  l'ordonnance  voulait  que  l'instruction  fôt 
faite, en  latin,  et  que,  par  une  exception,  on  pouvait 
seulement  la  faire  en  français  à  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  entendue  autrement. 

Le  cas  de  l'exception  arrivant  fi:équemnxent,  on 


(1)  Capital.,  Baloz.,  an.  j8g,  p.  5g. 
(a)  Ihîd.,  p.  855,  c.  161. 

Ci)  FïUos  suos  éhnent  adscholam,  ut  âond  alios  docere-QO- 
leant  :  qid  Qtrà  aliter  non  potuerit,  çel  in  sud  Jinguâ  hoc  discat^ 
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étendit  davantage  cette  liberté  jmr  un  troisième  rè- 
glement (i),  qui  enjoignit  de  faire  les  mêmes  instme- 
tions  dans  la  langue  que  chacun  entendait.  NuUus 
sit  presbjrterj  qui  in  ecclesid  publiée  non  doceatj 
Ungud  quam  auditores  inteUiganL 

IVon  seulement.  Charlemagne  aurait  désiré  de  fidre 
passer  la  langue  latine,  au  préjudice  de  la  vulgaire, 
dans  les  instructions  les  plus  familières,  il  l'établit 
absolument  dans  les  conseils  et  les  tribunaux  de  ju- 
dicature,  que  Ton  doit  regarder  comme  le  pays  pro- 
pre de  la  langue  maternelle. 

Les  ministres  du  roi,  ses  courtisans,  entraînés  par 
son  exemple,  et  pour  se  mettre  en  état  de  faire  exé- 
cuter ses  ordres  dans  les  cantons  différons  où  il  les 
envoyait,  furent  obligés  d'apprendre  la  langue  latine, 
puisqu'elle  devint  la  seule  usitée  dans  l'exercice  des 
emplois  qui  leur  étaient  confiés.  A  cette  occasion  on 
peut  répéter  un  mot  de  Pasquier,  et  dire  que  le  latin 
fiit  la  langue  courtisane j  par  le  grand  crédit  qu'il 
gagna  à  la  cour.    . 

Aux  assemblées  générales  du  royaume ,  où  la  lan- 
gue firançaise  aurait  dû  par^tre  plus  qu'à  toute  autre 
occasion,  les  affaires  que  l'on  mettait  en  délibération 
se  traitaient  ^n  latin.  Les  lois  que  l'empereur  y  ar- 
rêtait par  le  conseil  des  grands  et  du  peuple,  étaient 
prononcées  en  cette  même  langue. 

Les  magistrats  généraux  et  particuliers  des  pro- 
vinces, connus  sous  le  titre  de  comtes j  dictaient  leurs 

■ ■         -■■    «j  ^^^^^^— — — — — — ^«— — — ^— — 

v^i)  Capitul.y  p.  954,  c.  i85. 
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jugemena  en  langue  latine;  les  avocats,  les  parties 
qui  plaidaient,  n*en  connaissaient  pas  d*autre;  les 
testamens,  les  aptes  prives,  les  écritures  que  Ton  ap» 
pelle  au  palais  des  requêtes^  des  interrogatoires ^  des 
informations j  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  de  justice 
et  de  procédure  était  rédigé  en  latin,  a  Que  les  corn* 
((  tes  (i),  dit  une  ordonnance,  les  centeniers  et  les 
(c  autres  nobles,  apprennent  bien  leur  loi.  » 

Comme  la  loi  était  écrite  en  latin,  les  comtes,  les. 
centeniers  et  les  autres  hommes  nobles,  furent  non 
seulement  dans  Fobligation  de  le  savoir,  mais  aussi 
dans  celle  de  le  parler  lorsqu'ils  exerçaient  les  fonc- 
tions de  magistrats.  Aux  termes  de  cette  ordonnance, 
la  magistrature  n'était  occupée  que  par  des  nobles. 

Le  latin  ayant  donc  remporté  sur  la  langue  vul- 
gaire ,  la  glorieuse  prérogative  de  servir  aux  circons- 
tances les  plus  utiles  et  les  plus  honorables  de  la  so- 
ciété, il  passa  de  même  aux  monumens  et  aux  ou- 
vrages de  simple  curiosité. 

Charlemagne,  à  l'imitation  des  Gaulois  (3)  et  des 
Germains  (3),  qui  écrivaient  en  vers  les  annales  et 
les  vies  de  leurs  rois,  recueillit  et  apprit  de  mémoire 
les  pièces  de  vfers  anciens  et  barbares,  faites  pour  per- 
pétuer la  mémoire  des  guerres  et  des  gestes  des  rois 


(i)  Comités  et  centenaru  et  cœteri  nob  iîesQiri  legem  suant  pie- 
niter  discanU  (Capitul.,  t.  i,  p.  876,  c.  260.) 

(2)  GalU  numeruni  (?ersuum  ediscere  dicuntur.  (C»s.,  1.  6.) 

(3)  Carmina  apud  Germanùs  unum  memoriœ  et  annaUum  te- 
rnis est  (Tacit.,  de  Motih.  Germon,^ 


\ 
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scs/prédëcesseurs  :  Barbara  et  antiquissima  carminaj 
quibus  "veterum  regum  aetus  et  bella  canebantur, 
scripsitj  memoriœque  mandavit. 

On  ne  doutera  point  <jue  ces  vers  ne-fiissent  latins, 
en  lesv comparant  à. ceux  que  nous  ayons  au  sujet  de 
la  défaite  des  Saxons  par  Clotaire,  lesquels  je  rap- 
porterai ailleurs  (i). 

L^amour  de  Tempereur  pour  le  latin  alla  si  loin, 
qu'il  y  a  apparence  qu'il  le  parlait  quelquefois  dans 
la  conversation. avec  ses  familiers.  Du  moins,  Alcuin 
l'ayant  choisi  pour  interlocuteur  dans  sa  Rhétoriique 
et  dans  sa  Dialectique,  Fa  fait  parler  en  cette  langue. 
Ses  lettres,  qui  sont  l'image  de  la  conversation,  sont 
aussi  en  latin;  entre  autres,  celle  qu'il  écrivit  à  Fas- 
trade,  sa  femme,  pour  lui  mander  la  nouvelle  d*une 
victoire  qu'il  venait  de  remporter,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  s'adresse  à  une  dame.  Il  y  en  a 
plusieurs  d' Alcuin  (2),  qu'il  écrivait  de  même  à  l'emr 
pereur  et  à  des  femmes. 

Enfin ,  tout  porte  l'empreinte  de  l'humiliation  de 
la  .langue  française ,  et  en  même  temps  celle  du 
triomphe  de  la  latine.  En  repassant  sur  l'état  des 
hommes  qui  étaient  employés  différemment  à  l'admi- 
nistration du  royaume  ;  en  considérant  les  lois,  les 
ordonnances,  la  police  générale  et  particuUère,  les 
monumens  publics,  l'état  des  sciences,  on  voit  avec 
ëtonnement  qu'une  langue  étrangère  enleva  à  la  ma- 


(1)  Discours  de  l'ancienneté  des  chansons. 

(2)  Op.  Alcuini. 
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ternelle  des  fonctions  qui,  par  les  drcrits  du  pays- et 
de  la  naissance,  auraient  dû  la  regarder  seule. 

Que  l'on  eût  renferme  le  latin  dans  ce  qui  ëiait 
du  ressort  des  sciences,  ces  bornes  auraient  été  légi- 
times,* la  carrière  des  belles-lettres  ne  sera  jamais  ou- 
verte qu'à  ceux  qui  le  sauront.  Mais  en  étendant  son 
empire  aussi  loin  qu'on  le  fit,  c'était  une  suite  de 
l'asservissement  des  Gaules  aux  Romains,  qui,  en^ 
soumettant  l'imivers,  auraient  voulu,  pour  noionu- 
ment  de  leur  domination,  y  faire  régner  leur,  lan- 
gue, et  par  elle  étouffer  toutes  les  autres.  A  cette 
époque  remonte  l'origine  du  crédit  immense  que  'le 
latin  prit  4^ns  nos  contrées  ;  crédit  qui  se  renouvela 
sous  l'empire  dont  nous  parlons. 

Quelqu'autorité  cependant  que  Charles  lui  eût 
donnée,  le  nouvel  ordre  qui  survint  de  sa  part,  de 
faire  à  l'église  les  instructions  dans  la  langue  que 
chacun  entendait,  les  noms  français  qu'il  imposa  à 
chaque  mois  de  l'année,  le  canon  du  concile  de 
Tours  qui  prescrivit  de  traduire  les  homélies  en 
langue  vulgaire,  font  connaître  que  les  laïques  et  le 
gros  de  la  nation,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  demeurè- 
rent attachés  à  la  langue  de  leurs  pères;  qu'ils  n'en 
eurent  pas  plus  d'ardeur  pour  le  latin,  qui  ne  fut  ja- 
mais la  langue  maternelle  ni  la  vulgaire  des  Fran- 
çais, comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé.  Nous  trou- 
vons à  regret  cette  opinion  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France  (i).  Le  glorieux  objet  de  cet  ouvrage, 


(0  T.  5,  p.  189.  (Opîmon  de  dom  Rivet.  Edit:) 
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la  vaste  littérature  des  auteurs  qaï  le  composent,  ne 
doivent  rien  perdre  de  leur  juste  réputation  pour 
cette  erreur,  quune  tradition  assez  uniforme  sem- 
blait justifier.  La  langue  française,  durant  la  grande 
réputation  de  la  latine,  fiit  seulement  éclipsée ,  et  non 
anéantie. 

Nous  avons  déjà  observé  que  deux  causes  princi- 
pales en  avaient  entraîné  la  chute  :  Vignorance  des 
laïques,  et  Tamour  excessif  de  Gharlemagne  pour  le 
latin.  A  ces  deux  causes  premières,  se  joignirent  Taf- 
fectation  des  ecclésiastiques,  qui  auraient  eu  honte 
d'écrire  en  une  autre  langue  que  la  latine,  et  la  né- 
cessité ccxmmune  à  tous  de  Tentendre.  Le  nuage  épais 
dont  notre  langue  fut  couverte,  ne  s'éelaircira  qu'à 
mesure  que  ces  causes  ^de  son  avilissement  se  dissipe- 
ront. 

A  la  fin  du  règne  de  Gharlemagne ,  deux  langues 
eurent  donc  chacune  leurs  droits  et  leurs  usages  mar- 
qués. La  vulgaire  fiit  destinée  aux  fonctions  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  étendues  de  la  vie;  à  converser 
et  à  se  parler  les  uns  aux  autres;  n^ligée^  livrée  à 
elle-même ,  elle  n'avait  rien  qui  ne  &kt  grossier  et 
barbare;  on  ne  savait  ce  que  c'éuit  de  s'en  servir 
pour  écrire.  La  latine  eut  un  partage  moins  vaste  à 
certains  égards,  mais  plus  noble  et  plus  glorieux;  elle 
fut  réservée  aux  usages  de  TEglise,  dans  les  chaire, 
dans  les  tribunaux,  à  toutes  les  occasions  où  il  fallait 
parler  en  public  ;  aux  écrits,  de  quelque  genre  qu'ils 
iussent,  utiles,  nécessaires,  ou  simplement  curieux, 
publics  ou  particuliers;  chérie,  cultivée,  son  état  fut 
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brillant;  il  n^y  eut  personne  dans  le  royaume,  de 
^elque  eut  et  condition  qu^il  fi!lt,  qui  ne  dût  Ten- 
tendre  9  quand  même  il  ne  savait  ni  la  parler  ni  Të- 
crire  aisément. 

L^asage,  arbitre  souverain  des  langues ,  ayant  éta- 
bli et  confirmé  ces  partages ,  il  s^est  écoulé  plusieurs 
siècles  avant  que  la  langue  française  ait  tenté  de  ren- 
trer dans  les  droits  dont  elle  s^était  laissé  dépouiller. 

liOuis-le-Dëbonnaire,  en  montant  sur  le  trône,  ne 
fol  occupé,  par  rapport  aux  sciences,  qu^à  soutenir 
les  élablissemens  que  son  père  avait  commencés;  ses 
soins,  ses  attentions  se  tournèrent  encore  du  c6té  des 
lettres  latines,  qu^il  protégea  et  qu^il  anima  autant 
(ju'il  le  put.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  Ta  repré- 
senté M.  Tabbé  Goujet,  dans  sa  savante  Dissertation 
sor  Tétat  des  sciences  sous  son  règne. 

Cet  empereur  fît  tout  pour  la  langue  latine,  rien 
pour  la  maternelle.  Il  envoya  en  Tannée  8a3,  dans 
les  provinces  de  son  empire,  des  commissaires-exa- 
minateurs auxquels  il  enjoignit,  par  Tinstruction  (i) 
(fx^W  leur  donna,  d'avertir  les  évéques  de  ne  pas  né- 
gliger plus  long- temps  d^éiablir  des  écoles  aux  en- 
droits où  il  n'y  en  avait  point,  pour  élever  et  pour 
instruire  les  ministres  de  l'Eglise,  (c  comme  ils  le  lui 
avaient  promis,  dit-il,  à  la  dernière  assemblée  d'Atr 
tigny.  » 

Les  écoles  dont,  par  ce.  Mémoire,  il  ordonnait  de 
presser  l'institution,  n'étaient  qu'une  suite  de  celles 


(i)  CapituL,  t.  I,  p.  634* 
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que  Charlemagne  avait  dëjà  répandues  de'  toutes 
parts,  dans  lesquelles  les  sciences  et  les  arts  se  trai- 
taient en  .latin  y  et  où  Ton  n'apprenait  rien  pour  per- 
fectionner la  langue  maternelle. 

La  poésie,  ou,  pour  mieux  dire,  la  fureur  de  faire 
des  vers,  vint  au  plus  haut  point  sous  son  règne  :  ce 
fut  le  véritable  siècle  de  la  métromanie.  Cependant, 
parmi  tant  de  poètes  dont  on  a  les  ouvrages  entiers, 
ou  de  simples  '  notions ,  aucun  n*a  écrit  en  langue 
maternelle.  Les  vers  mêmes  que  Walafrid  Strabon 
présenta  à  Fempereur  et  à  l'impératrice  sa  femme, 
les  lettres  que  Frothaire  (i)  lui  écrivit,  sont  en  latin; 
ce  qui  prouve  Tindifférence  affectée  que  les  savans 
avaient  pour  la  langue  française. 

L'assemblée  d^Attigny,  dont  l'empereur  parlait, 
fut  remarquable  par  rapport  à  la  langue.  Il  y.  tint 
conseil  en  présence  des  évéques  et  des  grands  du 
royaume,  qui  le  réconcilièrent  avec  ses  frères,  à  qui 
il  avait  fait  couper  les  cheveux.  Ensuite  de  sa  récon- 
ciliation, il  fit  une  concession  et  une  pénitence  pu- 
blique de  sa  faute  et  des  mauvais  traitemens.  que 
Bernard,  son  neveu,  fils  de  Pepin^  l'abbé  Adelard, 
et  Walache,  son  bère,  avaient  essuyés  de  sa  part. 

L'historien  (2)  qui  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
cet  événement,  ne  dit  point  que  la  confession  ait  été 
faite  en  langue  française;  d'où  l'on  doit  présumer 
que  l'empereur  la  fit  en  langue  latine.  Dix  ans  après 

(i)  Du  Chesne,  t.  2. 

(2)  AnnaL  Eginh,,  an.  823. 
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cette  première  confession,  il  en  recommença  à  Sois- 
sons  une  pareille,  si  ce  n'est  la  même,  dont  on  a 
l'acte  latin  imprimé  (i)  dans  les  historiens  de  France. 

Quoique  ces  deux  confessions  fassent  preuve  que 
la  langue  latine  était  usitée  aux  occasions  célèbres, 
et  peut-être  même  au  tribunal  de  la  pénitence,  ce- 
pendant elle  ne  faisait  point  la  langue  vulgaire  de 
l'empereur,  ni  celle  des  peuples  de  la  France. 

L'annaliste  de  Metz  et  Thégan  ont  loué  ce  roi  de 
ce  qu'il  parlait  le  latin  également  comme  sa  langue 
naturelle  :  Latinam  verè  Unguanij  sicut  naêurakm 
œqualiter  hqui  poterat;  d'où  il  est  évident  qu'il  y 
avait  une  langue  française  vulgaire.  La  louange  que 
ces  historiens  donnent  au  roi,  tombe  sur  ce  qu'il  par- 
lait la  langue  savante  aussi  facilement  que  la  mater- 
nelle, qui  demeura,  sous  son  empire,  dans  l'état  où 
il  l'avait  trouvée  à  son  avènement.  Passons  aux  rè- 
gnes de  ses  fils. 

Loin  de  nous  l'image  affreuse  des  guerres  civiles 
qu'ils  eurent  entre  eux  ;  il  n'en  faut  rappeler  que  ce 
qui  peut  servir  à  notre  sujet.  Lothaire,  l'aîné,  fut 
empereur  et  roi  de  l'Italie  :  Louis  eut  ses  Etats*  au- 
delà  du  Rhin;  on  les  nommait  Germanieyon  France 
orientale  :  Charles,  surnommé  le  Ckau^ej  eut  le 
royaume  de  France. 

Ces  partages  ne  se  firent  point  sans  occas&dnlier 
des  guerres  entre  les  trois  firères.  En  l'année'  84^  ? 
Louis  et  Charles  s'unirent  contre  Lothaire ,  par  des 

: I  — , 1  ' — - 

(i)  Du  Chesne,  t.  2,  p.  333. 

I.  5«  LIV.  1 2 


N 


(    '78   ) 

sermens  solennels  qu*ils  firent  à  Strasbourg,  chacun 
dans  la  langue  maternelle  qui  était  d'usage  parmi  le 
peuplé  soùnûs  à  son  frère.  Louis  (i)  fit  d'abord  son 
serment  en  langue  romanse,  qui  était  celle  du  peuple 
de  Charles;  et  Charles  ju^a  en  langue  tudesque,  que 
le  peuple  gelmain  parlait.  Les  peuples  prononcèrent 
aussi  leurs  sermens  dans  les  langues  qui  leur  étaient 
propres.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  lès  rapporter ^  s'ils 
n'étaient  aussi  commims  qu'ils  le  sont.  Pat  cette  rai- 
son, je  ne  transcrirai  que  celui  du  peuple  finançais, 
en  langue  romanas,  avec  la  traduction  littérale  à 
oôlé  : 

Si  LoJJtmîgs  sagrament  que        Si  Louis  (le)  serment  qoe 

son  fû4rê  Karlo  jurât,  consêr-  son  fi*ère  Charles  jure  con- 

9àt,  éi  Kar&is  meos  sendiu  de  serve,  et  Charles ,  tû&a  sei- 

JMO  fiai  non  las  ianUi  si  io  gneiir,desoncdtéiie  le  tient; 

reiumar  non  lo  pois  ne  i»  ne  si  je  détônitier  ne  le  pais,  ni 

neuls  ad  eo  retumar  int  pois,  moi  ni  aucun  autre  retourner 

in  nulla  adjugha  contra  Lodhu-  ne  le  peat,  en  nulle  aide  con- 

ing  nun  U  i^er.  tre  Louis  avec  lui  irai. 

Quelque  torture  qu*on  puisse  se  donner  pour  trou- 
ver une  analogie  parfaite  et  une  ressemblance  mar- 
quée,  entre  cette  ancienne  langue  française  nonuiife 
romans^ j  et  celle  qui  a  paru  depuis,  on  ne  peut  l'a* 
percevoir. 

Ce  langage ,  romans  ou  fi-ançais,  était  un  composé 
de  verbes  latins  et  de  noms  qui  ne  sont  ni  firançais 

(i)  Lodhwictts  ronumâ,  Kûlroàis  çerà  Teudiscâ  Unguà ptrooe- 
runt  (Mitard,  an.  84a*  ) 
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ni  latins^  quoiqu'ils  aient  une  terminaison  latine; 
M.  Yabhj  (i)  Longuerue  a  prétendu  que  le  catalan 
est  encore  cette  ancienne  langue  :  M.  Huet  et  This^ 
lorien  du  Languodoç  veulent  que  le  provençal  soit 
celui-* là  même 9  moins  changé  dans  cette  province 
qu'ailleurs. 

A  travers  l'obscurité  de  ce  langage ,  on  démêle 
que  les  rois  se  jurèrent  un  attachement  et  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  9  et  que  les  peuples  firent  serment 
de  ne  point  aider  celui  des  deux  qui  manquerait  à  sa 
parple;  mais  l'histoire  nous  a  entièrement  dérobé  par 
quelle  raison  les  princes  se  servirent  en  ce  moment 
de  la  langue  populaire,  tandis  qu^aux  autres  oç<îa* 
sioQs,  sous  les  empereurs  précédens,  la  langue  latine 
iîit  toujours  usitée  dans  les  actes  publics  et  parti- 
culiers. 

Il  &ht  attribuer ,  si  je  ne  me  trompe,  ce  change* 
ment  à  Tusage  qu'il  (a)  pamit  que  les  anciens  Ger- 


(i)  Mémoires  manuscrits.  (Ces  Mémoires  ont  été  publiés 
depuis  dans  le  Becueil  de  pièces  pour  ^srçir  à  VhlsU  de  France, 
trowées  dans  les  papiers  de  Vahbé  Languerue»  Genève,  176^, 
in-ia,  Edity 

(a)  Idtterarmm  sécréta  QÙi  (Gennani)  patitet  acfemtnœ  igno-' 
nuit  (Tacit.,  de  Marih»  Gemuuh) 

Au  rapport  de  M»  P^lloutiçr,  dans  son  JEU^ioire  de^  CçU^m 
p.  399,  Wlphilas,  du  temps  de  Constantin,  leur  préçM  1^ 
christianisme,  et  traduisît  l'Ecriture  sainte  en  leur  langue. 

Kéron,  moine  de  Saint- Gai,  composa,  dans  le  huitième 
siècle,  plusieurs  livres  de  piété  en  langue  tudesque.  {Histoire 
UÙévaire  de  la  France,  t.  5,  Averlîss.,  p.  9.) 
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mains  et  leurs  rois  prédécesseurs  de  Pépin  et  de 
Chariemagne ,  eurent  de  parler  la  langue  tudesque  ; 
usage  que  Charlemagne  etLouis-le-Débonnaire  suspen- 
dirent dans  les  occasions  publiques,  et  que  Louis  II, 
fils  du  Débonnaire ,  rétablit  y  lorsque  sous  sa  domina- 
tion, la  Germanie  forma  de  nouveau  un  royaume  ptr- 
tîculier.       . 

Le  zèle  de  ce  roi  pour  le  rétablissement  de  la  lan- 
gue teutonique  parut  en  plusieurs  occasions.  D^abord, 
il  est  vraisemblable  que  ce  iiit  lui  qui,  comme  aîné, 
exigea  xle  son  fi:ère  que  leurs  sermens,  puisqu'ils  les 
faisaient  dans  une  ville  de  la  Germanie,  lussent  en 
langage  vulgaire ,  afin  d'en  imposer  à  son  peuple,  et 
pour.donner  plus  d'éclat  à  une  langue  qu'il  chérissait. 

Otfirid,  religieux  de  Wisembourg,  son  sujet ,  ayant 
mis  en  (i)  vers  tudesques  rimes  les  quatre  Evangé- 
listes ,  les  lui  dédia.  Si  l'auteur  n'avait  pas  été  per- 
suadé qu'un  ouvrage  en  langue  vulgaire  était  du  goût 
du  roi,. le  lui  aurait-il  présenté? 

Depuis  la  cérémonie  éclatante  des  sermens  dont 
je  viens  de  parler,  quand  les  rois  français  ont  été  en 
quelque  ville  voisine  du  Rhin  ou  de  la  Moselle ,  ils 
n'ont  pas  manqué,  soit  par  usage,  soit  par  simple 
déférence  pour  les  Germains ,  de  parler  publique- 
ment en  langage  populaire,  comme  on  le  connaîtra 
par  quelques-ims  des  feits  que  je  vais  tirer  de  notre 
histoire. 
>    Les  deux  mêmes  rois  Louis  et  Charles  signèrent, 

t 

(i)  Thes.  antiq.  TàUoruy  édît.  Jean.  Schiller,  t.  i. 
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en  Tannée  860 ,  un  traité  de  paix  avec  leurs  neyeux^ 
enfans  de  Lotfaaire  ;  la  paix  fut  proclamée  à  Coblentz 
en  langue  tudesque  et  romanse ,  ainsi  qu^on  le  voit 
pr  la  proclamation  qui  a  été  imprimée  avec  les  capi- 
lulaires  (i)  de  nos  rois. 

Après  la  mort  de  Louis-le«*Germain,  son  royaume 
fut  partagé  ^ntre  ses  trois  fils,  Carloman,  Louis  et 
Charles 9  qui  se  lièrent  par  un  serment  d^unibn  dont, 
suivant  Tannaliste  (2)  de  Fulde ,  on  trouvait,  de  son 
temps,  les  lettres  écrites  en  langue  teutonique. 

Charles,  le  plus  jeune  des  trois,  eut  Tesprit  aliéné; 
on  crut  que  c^était  une  obsession  ;  il  fut  conduit  à  Té- 
glise  pour  demander  à  Di^u  sa  guérison  :  au  moment 
que  le  célébrant  dit  l'Evangile,  le  malade  fut (3) 
agité  de  convulsions,  et  s'écria  en  langue  teutonique: 
Veh  !  veh  ! ,  et  continua  ce  cri  jusqu'à  la  fin  de  la 
messe.  -  > 

Ces  Ëiits  prouvent  incontestablenient  qu'à  toutes 
occasions  publiques  et  privées,  les  princes  germains  se 
servaient  toujours  de  leur  langue  vulgaire,  et  qu'aux 
mêmes  occasions ,  nos  rois  y  étalait ,  usaient  pareille- 
ment de  la  romanse.  Voici  un  fait  qui  achèvera  de 
montrer  qu'on  ne  parlait  point  d'autres  langues  que 
les  vulgaires ,  lorsque  les  rois  de  France  s'assem- 
Waient  avec  l'empereur  dans  une  ville  de  l'empire.  . 


(i)  Capitul,  t.  2,  p.  i38. 

(2)  Cujus  sacramenti  teoètus  Theidomcâ  linguâ  œnscriptus  in 
o&n  multis  lods  habetur,  (Du  Chesne,  t.  2,  p.  570.)    . 
{yyAnnai.  Bertiruy-dXk,  878.  Âimon.,  I.  5,  c.  3o. 
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Flodoard  rapporte  qu^aii  concile  que  le  pape  Aga- 
pit  II  convoqua  à  Engelheim  en  Tannée  948  y  pour 
examiher  les  divisions  qui  étaient  entre  le  roi  Louis 
d'Outre*mer,  et  Hugues ,  duc  de  France  5  entre  Artaud , 
archevêque  de  Reims,  et  Hugues  de  Vermandois ,  élu 
au  même  archevêché,  le  roi, qui  était  assis  à  c6té  de 
l'empereur  Othon  1*%  se  leva  pour  faire  le  récit  de  ce 
qui  lui  était  arrivé  depuis  son  retour  en  France  j  l'ar- 
chevêque Artaud  parla  ensuite ,  et  présenta  un  ma* 
nifeste  qui  fut  traduit  (1)  en  langue  tudesque,  à  cause 
des  rois  devant  qui  il  parlait. 

On  ne  présumera  pas  que  Cette  traduction  ait  été 
faite  parce  quts  les  deux  rois  n'entendaient  point  le 
latin,  dans  lequel  le  manisfeste  était  écrit  vraisem- 
blablement 'y  on  me  présumera  pas  non  plus  que  le 
tudesque  fdt  la  }angue  Vulgaire  de  la  France ,  parce 
que  s'il  l'avait  été,  le  roi  et  l'archevêque  n'auraient 
eu  qu'à  le  parler;  la  traduction  du  manifeste  devenait 
superflue.  Il  ne  fut  donc  tiraduit  en  langue  tudesque, 
que  parce  qu'il  était  d'usage  de  s'en  servir  dans  l'enir 
pire ,  aux  entrevues  des  rois  4e  France  '  et  d'Alle- 
magne. 

Le  texte  de  Flodoard,  pris  à  la  lettre,  le  fait  enten- 
dre ainsi;  car  il  dit:  ((La  traduction  fut  faite,  propter 
regesj  à  cause  des  deux  rois;  );  c'est-înlire  que  pour  se 
conformer  à  l'usage ,  il  fallait  que  l'acte  fàt  rédigé  en 


(i)  Bost  Utterwvm  ndtaHanem,  êarum,  propter  reges,  j^tà 
Theotiscam  Hnguam  ùOerpretalio  focia  fiiit.  (Flod.,  Cfcw., 
an.  948.) 
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langue  vulgaire,  parce  que  les  rois  étaient  présens. 

Cette  chaîne  de  faits  prouvent  quç,  depuis  le  règne 
de  Louis  II,  roi  de  Germanie  j  fils  de  Louis-  le -Dé- 
bonnaire s  la  langue  teutonique  fut  toujours  employée 
dans  les  traités  publics  que  les  rois  de  France  firent 
avec  les  Germains,  et  que  par  cette  raison  seule,  nos 
rois  parlaient  la  langue  populaire ,  quand  ils  arrêtaient 
({uelqu'acte  sur  les  terres  de  Tempire  :  ce  fiit  par  cette 
même  raison  que  Louis  et  Charles  prononcèrent  cha* 
cun,  en  la  langue  d^  son  peuple,  les  sermensdont  je 
viens  de  parler. 

Plusieurs  savans  (ï),  trompés  par  ces  faits,  ont  pré- 
tendu que  la  langue  tudesque  des  Germains  avait  été 
aussi  celle  des  Français.  Juste  Lipse  (^)  a  dit  que  les 
grands  et  les  personnes  nobles  ne  parlaient  que  teu* 
tonique,  et  que  la  langue  romanse  rustique  apparte-* 
naît  au  peuple  seul'  :  mais  il  n'a  eu  cette  idée. que 
pour  n'avoir  point  assez  distingué  les  deux  nations , 
ni  les  langues  qui  appartenaient  à  chacune  d'elles.  Le 
tudesque  ne  s'étendait  point  hors  des  Etats  de  la  Ger- 
QJianie ,  et  le  romans  était  renfermé  dans  ceux  des 
Français.  ' 

Cette  division  des  deux  langues  est  marquée ,  non 
seidement  par  l'histoire  des  sermens  que  j*ai  rap- 


■<  Il  « 


(i)  Maqoardus  Freher.  Rninart ,  AppenéL  Gregor.  Turon,, 
n.  1367. 

(2)  Apparet  Theotkcam  tune  honesUonm  et  nobiHum  faisse, 
msticos  ^i  çilfores  romoffà  illà  cornfptà  usos.  (£p.  44f  ^  ■^dg*, 
cent  3.) 
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ponëe;  elle  Vest  aussi  dans  les  Annales  du  moine  de 
Saint-Gai,  qui  a  écrit  lesG^,f^^  deCharlemagne,  par 
ordre  de  Charles -le -Chauve;  il  s^exprime  ainsi: 
((  Le  (i)  pape  envoya  à  l'empereur  deux  chantres  ita^ 
«  liens,  pour  corriger  le  chant  de  TEgUse.  L'un  d'eux 
«fut  destiné  à  l'Eglise  de  Metz  ;  son  chant  eut  une 
«si.  grande  réputation,  qu'encore  aujourd'hui,  parmi 
«  ceux  du .  pays  qui  parlent  latin  ,  on  appelle  un 
«  hymne,  un  cfiard  Mecien;  nous,  qui  parlons  teu- 
u  tonique,  nous  le  nommons  Meten^  ou  par  dériva- 
<(  tion  grecque,  Metiscien.  )) 

Cette  autorité  est  précise  ;  on  ne  peut  douter  que 
le  teutonique  ne  fût  le  langage  des  pays  que  le  Rhin 
haigne,  puisque  l'abbaye  de  SaintrGal ,  d'où  cet  his- 
torien écrivait ,  est  dans  la  Suisse ,  qui  est  en  partie 
sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Deux  auteurs  célèbres,  Fauchet  et  Pasquier,  ont 
voulu  nous  Ëiire  honneur  des  poésies  d'Otfiid,  reli- 
gieux de  Wi^embourg,  dont  je  viens  de  parler;  mais 
quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  une  usurpation  de 
regarder  ces  écrits  comme  des  ouvrages  produits  par 
les  Français,  puisqu'au  temps  qu'ils  ont  été  composés, 
les  Germains  étaient  soumis  à  nos  rois ,  et  se  nom- 
maient Français j  Otfrid  lui-même  ne  les  appelle  pas 
autrement,  dans  sa  dédicace  au  roi,  el  dans  le  pre- 


(i)  Qui  iatino  sermone  uttmtur  ecclesiastica  cantilena  dici6ir 
Metensù  :  apud  nos  çerà,  qui  Teutomùâ  seu  Téudscâ  iihguâ  h- 
qmmur,  Mete;  çel,  secundàm  Grœcam  den^cUionem  usUato  çoca- 
buïo,  MeUsca  nominatur.  (Annal.  Falden.,  an.  876.) 
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mier  chapitre  de  son  ouvrage,  où  sous  ce  nom  il  fmt 
leur  ëloge.  Néanmoins,  en  se  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  séparent  aujourd'hui  de  T  Allemagne , 
les  ouvrages  écrits  en  langue  teutonique  ne  sont  point 
à  nous;  les  Allemands  ont  raison  de  les  revendiquer; 
leur  langue  a  été  du  hel  usage  dans  les  écrits,  plusieurs 
siècles  avant  la  nôtre,  dont  je  reprends  l'histoire  où 
je  l'ai  laissée. 

Charles*  le -Chauve  aima  les  lettres  :  un  historien 
ancien  l'a  loué  de  ce  qu'au  milieu  des  guerres  qui 
agitaient  son  royaume ,  les  muses  trouvaient  en  lui 
un  protecteur  zélé.  Cependant  il  ne  fit  rien  de  plus 
que  ses  prédécesseurs  pour  la  langue  française ,  si  nous 
en  exceptons  les  cérémonies  de  Strasbourg  et  de  Co- 
blentz ,  où  nous  avons  dit  qu'il  la  parla  en  présence 
de  tout  le  peuple. 

On  trouve  épars  dans  les  Annales  de  saint  Bertin , 
quelques  termes  de  la  langue  vulgaire  de  son  temps, 
desquels,  malgré  les  changemens  arrivés  à  notre  lan- 
gue, se  reconnaissent  encore. 

A  l'année  86a,  elles  font  (i)  mention  d'un  habil- 
lement de  lin,  que  l'on  nomme,  disent-elles,  en  lan- 
gue vulgaire,  camisium.  Ce  même  habillement,  nous 
le  nommons  à  présent ,  une  camisole.  En  un  autre 
endroit,  l'annaliste  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  de 
Tannée  876,  les  Normands  entrèrent  dans  la  Seine 
avec  environ  cent  grands  bateaux ,  que  ceux  de  notre 

(i)  Vesdtum linaan,  quod  Camisàtm  mlgo oocatur,  lerigare  eu- 
jnenSy  etc. 
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pays,  dît^il,  appellent  6aigvrx(i);  de  barg€is  est  venu 
notre  mot  moderne  barque. 

Ces  faibles  traces  de  la  langue ,  et  quelques  autres 
que  Ton  pourrait  encore  rassembler,  montrent  tout 
au  plus  qu^il  y  en  avait  une  vulgaire  subsistante, 
indépendamment  de  la  latine.  Mais  s*il  n^est  pas  im- 
possible de  démontrer  son  existence,  d*un  autre  côté. 
Ton  n^aperçoit  rien  dont  elle  puisse  tir^  du  lustre. 

Après  le  décès  de  Charles,  parurent  sur  le  trône 
une  suite  de  princes  Êtibles,  incapables  de  soutenir  h 
majesté  royale.  Les  Normands  ravagèrent  le  royaume; 
notre  langue,  parmi  ces  désordres,  ne  put  qu^exister, 
sans  prétendrç  à  rien  de  plus.  La  révolution  qui  vint 
changer  la  £ice  générale  du  royaume ,  lui  fut  encore 
plus  &tale. 

Si  jusqu'à  ce  temps  on  ne  parlait  dans  toute  reten- 
due du  royaume  qu^unè  même  langue  vulgaire ,  bien- 
tôt cette  langue  fut  divisée  en  autant  dHdiomes  qu'il 
y  eut  de  seigneurs,  de  ducs,  de  comtes,  qui ,  tranchait 
chacun  du  souverain,  tini^nt  dans  leurs  cantons  par- 
ticuliers un  palais  et  une  cour  où  le  caprice  et  Tusage 
établirent  une  langue  propre  à  chaque  lieu.  Ce  fut  la 
véritable  confiision  de  Babel.  Un  Breton  n'entendait 
pas  un  Provençal  :  celui  -  ci  aurait  eu  besoin  de  tru- 
chement en  Bour^gne,  et  ainsi  des  autres  provinces* 
On  conçoit  que ,  dans  un  tel  chaos  de  langues  vul- 
gaires, le  latin  dut  devenir  plus  commun  que  jamais, 

(i)  Nortmamd  asm  C.  drater  naçUm  magms,  quas  tmtnUes. 
bargas  vacant.,.  Sequanam  introierunt,  etc. 
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par  la  force  de  la  nécessité.  Ce  fiil  par  son  moyen 
que  ces  peuples  différens  purent  entretenir  entre  eux 
un  relation  et  un  commerce  dont  les  habitans  d'un 
même  royaume,  quelque  divisé  qu'il  soit,  ne  peuvent 
se  passer,  soit  pour  les  besoins  ou  pout*  les  simples 
agrémens  de  la  vie. 

Il  semble  que  Hugues  Capet ,  en  montant  sur  le 
trône,  fut  moins  indifférent  que  ses  prédécesseurs  à 
&ire  paraître  la  langue  que  parlait  le  peuple  qui 
venait  de  se  soumettre  à  son  empire.  Cette  langue 
commença,  sous  son  règne,  à  se  montrer  en  des  occa- 
sions célèbres  où  la  latine  s'était  maintenue  jusqûV 
lors  avec  hauteur.  Aimon  (i),  évéque  de  Verdun, 
harangua  en  français  le  concile  qui  fut  assemblé  à 
Mouson-sur-Meuse  en  Tannée  ggS.  En  quelle  assem- 
blée plus  auguste  la  langue  pouvait -elle  paraître? 
Entre  les  chefs  d'accusation  dont  on  chargea  Ar- 
noulf,  archevêque  de  Reims,  pour  avoir  fait  ouvrir 
les  portes  de  cette  ville  à  Charles  de  Lorraine,  on  lui 
reprocha  (2)  un  traité  d'association  qu'il  avait  fait  en 
français  avec  les  ennemis  du  roi. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  royaume , 
les  évoques,  les  princes,  commencèrent  donc  alors  à 
faire  usage  de  notre  langue  dans  les  écrits  ;  elle  ren- 
tra, pour  ainsi  dire ,  dans  une  partie  du  patrimoine 


(1)  Aimo  episœpus  surrexit  et  GalUcè  condonatus  est  (Con-v 
cil.  Rardoi.,  t.  6,  p.  784.) 

())  Addebant  eHarn  de  partis  et  constituas  in  ^idgari  ïïnguâ^ 
cum eodem  fiabitis.  {Depositio  Armdfi.  Da  Chesne,  t.  4)  P*  1  io*X 
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qu^elle  avait  souffert  qu^un  autre  lui  raytt.  Cependant, 
de  trop  grands  soins  détournèrent  Hugues  de  Tétude, 
pour  croire  qu^il  se  soit  beaucoup  occupé  à  faire  fleu- 
rir la  langue  française. 

Son  fils  Robert ,  affermi  sur  le  trône ,  y  porta  Ta- 
mour  (i)  et  la  connaissance  des  belles-lettres.  Je  ne 
marquerai  point  les  progrès  qu^elles  firent  sous  son 
règne  :  M.  Tabbé  Lebeuf  a  épuisé  cette  matière  dans 
sa  nouvelle  Dissertation  sur  ce  sujet;  je  continuerai 
seulement  à  rapporter  ce  qui  regarde  notre  langue.  . 
Un  historien  contemporain  de  ce  roi,  nous  fait  en- 
tendre que  ce  prince  parlait  sa  langue  avec  beaucoup 
de  délicatesse  et  d^éloquénce.  Il  dit  que  «  Thierri,  duc 
((  de  Lorraine  9  envoya  plusieurs  fois  en  ambassade 
((  Nantère ,  qui  fut  abbé  de  Saint-Micbel ,  à  des  princes, 
«  et  surtout  au  roi  de  France ,  son  cousin  y  parce  que  (2) 
((  cet  abbé  avait  Tesprit  vif,  et  qu^il  était  très-habile 
((  dans  la  connaissance  de  la  langue  française,  et  Un- 
<(  guœ  gallicœ  peritid  facundissùnus.  » 

Chaque  expression  de  cet  historien  peut  souffrir  un 
commentaire ,  qui  prouvera  que  la  langue  française 
n^était  plus  alors  négligée ,  ni  barbare  ;  que  c^était  un 
mérite  de  la  bien  savoir,  et  un  talent  fort  estimé 
de  la  parler  exactement  et  d'une  façon  agréable.  Il 


(i)  Dominus  Bobertus  sciens  iitterarum.  (Aime,  m  Vîia  Bd- 
berti.) 

(2)  Quoniam  noverat  eum  in  responsis  acutissimuni ,  et  lùigua> 
galUcœ  periUàfacundissbnum.  (Chron.  sancti  Michaelis.  Am- 
lecUy  t.  2,  p.  391.) 
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montra  encore  que  le  roi  la  chérissait ,  puisque  dans  le 
choix  des  envoyés  qu^on  lui  députait,  on  avait  atten- 
tion de  nommer  ceux  à  qui  elle  était  plus  familière. 

Un  autre  passage  de  Dudon ,  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  qui  écrivait  en  Tannée  1002  les  Yies  des 
premiers  ducs  de  Normandie,  fait  connaître  que  la 
langue  romanse  était  la  vulgaire  de  la  ville  de  Rouen. 
Cette  ville,  quoique  livrée  à  de  nouveaux  maîtres 
arrivés  du  fond  du  Danemarck,  conserva  pour  elle 
on  attachement  fidèle.  Cet  auteur,  après  avoir  dit  que 
Guillaume  I*'  avait  apporté  tous  les  soins  imaginables  à 
bien  faire  élever  son  fils  Richard  (i),  ajoute  qu'il  choi- 
sit un  lieu  convenable  à  l'éducation  qu'il  voulait  lui 
donner  :  «  Et  comme  la  ville  de  Rouen  se  servait  de  la 
<(  langue  romanse  plus  habituellement  que  de  la  da- 
((  noise,  et  qu'au  contraire  à  Bayeux  l'on  parlait  le 
«  danois  plus  ordinairement  que  le  romans,  le  duc 
((  envoya  son  fils  à  Bayeux,  pour  le  former,  dès  l'en- 
((  fance ,  à  parler  aux  Danois  leur  langue  aussi  facile- 
((  ment  qu'on  le  faisait  autrefois.  » 

La  langue  romanse  était  donc  d'un  usage  commun 
à  Rouen  ;  et  cette  langue ,  que  l'historien  anonyme 
du  concile  de  Mouson  et  le  chroniqueur  de  Saint- 
Michel  ont  nommée  gallicaj  ùaLncsiise  ou  gauloise. 


(i)  Qjuomam  qiddem  Botomagensis  doitas  romand  potius  quèan 
BacUcà  utUur  ehquentiâ,  et  Majocacensis  fruiiur  frequentuts  Da- 
dscâ  Unguà  quàm  romand,  ooh  ut  ad  Bajocacensia  deferatur 
quantodàs  mœnia,  etc.  (Histor.  Normannor.,  1.  3,  p.  iia, 
-édit  1619.) 
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est  appelée  par  Dudon  romanaj  romanse-  Ces  deux 
mots  y  galUcaj  romanaj  expriment  une  seule  et  même 
langue ,  qui  est  la  nôtre  :  on  n^ajoute  plujs  au  mot 
romana  Tépiibète  rustica.  Si  ce  terme  se  retrouve 
encore  dans  quelque  écriyain  postérieur,  comme  dam 
Helgaudi  qui  a  écrit  la  Fie  du  roi  Robert ^  lorsqu'il 
raconte  que  ce  prince  donna  à  un  pauvre  les  franges 
d'or  de  son  écharpe,  ornement,  dit-il,  qu'on  nomme 
lablellos  (i)  en  langue  rustique;  cette  expression 
n*est  plus  que  la  suite  du  préjugé  dVn  auteur  qui 
était  enivré  du  mauvais  latin  quHl  parlait. 

Si  je  ne  craignais  d'être  trop  diffus,  je  justiâerab 
par  d^autçes  autorités,  qu^on  donnait  plus  communé- 
ment à  la  langue  la  simple  dénomination  de  romans, 
et  que  celle  de  rustique  n^est  échappée  que  par  hu- 
meur à  quelques  écrivains  ecclésiastiques;  je  rappel- 
lerais le  passage  de  la  Fie  de  saint  Adélard^  la  pro- 
clamation de. la  paix  qui  fiit  &ite  à  Coblentz  en  860, 
où  Ton  ne  trouve  que  le  terme  de  romans  :  je  pro- 
duirais un  acte  passé  en  1114  par  Clairambaut  (2) 
de  Chapes,  un  passage  d'Erhaul,  l'un  des  premiers 
auteurs  de  la  Vie  de  saint  Bernard j  dans  lesquels  la 
langue  est  seulement  désignée  sous  le  nom  de  langue 
romanse.  On  verra,  de  même,  que  les  premiers  au- 


(t)  Du  Qiesne^  t.  4i  p.  34* 

Dudaoge  a  explifué  le  mot  Midhs  par  ianbeauxi  il  sem- 
Ue  cependant  qu'il  signifie  une  écfuojpe^  telle  qae  les  homoies 
en  portaioit  au  dernier  siècle.  < 

(a)  Promptuar.  aniiqmL  Eccks.  Trecens,  Camusat,  foL  3o& 
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teurs  qui  o^  écrit  en  français  lui  ont  donné  ce  nom 
seul  9  et  qu'aucun  d'eux  n'y  a  ajouté  celui  de  m^^- 
que.  Lambert  Licors,  en  reprenant  le  poëme  d'A- 
lexandre^ dont  je  parlerai 9  dit  dès  les  premiers  vers: 

La  verte  de  i'istoire,  si  corn  li  rois  la  fist. 

Un  clerc  de  Chasteau-Dun,  Lambert  Licors  11  mist, 

Qui  du  latin  la  trait,  et  en  romans  la  fist. 

Le  mot  romans j  qui  est  dériyé,  comme  on  le  voit, 
du  latin  romana  Ungua^  a  été  consacré  depuis  à  dé- 
signer ces  ouvrages  l^ers,  ces  bagatelles  ingénieuses 
appelés  romans.  Ce  nom  leur  est  demeuré ,  non  à 
cause  des  sujets  dont  ils  traitent  ^  mais  à  cause  du 
langage  dans  lequel  ils  sont  écrits  :  c'est  comme  si  on 
disait  :  Wre  composé  en  langue  romanse. 

Dès  le  temps  du  roi  Robert,  les  familles  setlistin- 
guaient  par  des  surnoms  français ,  comme  on  le  voit 
dans  la  charte  qu'il  donna  la  première  année  de  son 
règne,  pour  confirmer  les  privil^s  et  les  immunités 
de  relise  de  Saint-Denis ,  q[u'il  mit  sous  sa  protection, 
((  contre  les  entreprises  (i),  dit41,  de  Burcbard,  sur- 
fc  nommé  Barbu,  qui  tenait  en  fief  de  la  même  église, 
<(  un  château  sur  la  Seine ,  à  cause  de  sa  femme ,  veuve 
((  de  Hugues^  surmcmimé  Bassedu  » 

Ainsi  les  auteurs  qui  ont  fixé  l'origine  des  sur- 
noms aux  croisades  ^  l'ont  trop  retardée ,  puisqu'ils 
étaient  connus  lorsque  cette  charte  fut  donnée. 

"'^"'*'~'~~>»^«~^-^m^^-a^B^>— ■•MMi^^i^iWia^M^B^Ba^aa-^b^.M^V— «MMMIB*a«B****^-*k»i.»>-^>V— «"^    '  " 

(0  Doublet,  Hî^  de  SaùH-Denis^  preuves,  p*  ^a3. 
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Depuis  ce  roi  ^  il  n'y  a  plus  rien  dan^  les  histo* 
riens  que  j'ai  suivis  jusqu'à  présent,  concernant  la 
langue  française  ;  il  faut  puiser  en  d'autres  sources 
pour  les  temps  d'Henri  et  Philippe  I". 

Marbode,  évéque  de  Rennes,  écrivait  sous  ces  rois. 
Il  composa,  entre  autres  ouvrages  en  vers  latins,  un 
Traité  des  pierres  précieuses j  dont  on  a  une  traduc- 
tion fort  ancienne  en  vers  français.  On  croit  qu'elle  fiit 
faite  presqu'au  même  temps  que  l'ouvrage  latin;  car 
elle  se  trouve  dans  le  même  nianuscrit  que  le  texte, 
dont'  l'écriture,  au  rapport  de  l'éditeur  (i),  a  six 
cents  ans  d'ancienneté.  On  veut  regarder  cet  ouvrage 
conmie  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  en 
français  qui  ait  été  découvert  jusqu'à  présent;  le  lan- 
gage n'en  est  que  vieilli ,  il  est  encore  intelligible , 
pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  ces  isortes  de  lec- 
tures. Je  hasarderais  de  dire  qu'il  fut  fait  à  la  fin  du 
douzième  siècle ,  si  d'aussi  habiles  gens  que  ceux  à 
qui  j'en  ai  parlé,  ne  le  maintenaient  aussi  âgé  que  le 
texte  latin.  Néanmoins  le  français  est  parfaitement 
conforme  à  celui  des  poètes  qui  ont  écrit  depuis 
Louis-le- Jeune  ;  les  rimes  ne  sont  point  d'une  même 
suite  ;  elles  y  sont  entremêlées ,  comme  dans  le  ro- 
man de  Brutus.  Ces  raisons  pourraient  faire  douter  que 
la  traduction  soit  aussi  vieille  qu'on  le  prétend. 

M.  l'abbé  Lebëuf  vient  de  publier  (2)  des  fragmens 
d'un  poëme  en  langue  vulgaire  limosine ,  qu'il  assure 


(i)  D.  Beaugendre,  édit.  1708. 

(a)  L'Etat  des  sciences,  etc.,  174I9  p*  68. 
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avoir  été  sous  le  règtié  d^Henri  !"•  Faùchet  (i)  a  fait 
aussi  imprimer  cpielques  morceaux  d^un  poëme  de 
Sainte-Foy  d^Ag^n,  écrit  du  même  temps,  en  langue 
gascone.  ' 

Quoique  ces  langages  niaient  jamais  été  celui 
de  la  capitale  du  royaume ,  auquel  j'ai  fixé  mes  ;re« 
cherches,  cependant  ils  me  donnent  occasion  de  re- 
marquer que,  dans  les  provinces,  on  a  écrit  en  langue 
vulgaire  beaucoup  plus  tôt  qu'à  Paris;  le  peuple >  ou^ 
pour  parler  comme  on  le  faisait  alors,  les  laïques  pro* 
vinciaux  se  plaisaient  davantage  à  entendre  leur  jar* 
gon  faniilier,  parce  qu'ils  avaient  moins  de  connais-^ 
sance  et  de  pratique  du  latin  que  les  courtisans  et  les 
Parisiens;  de  sorte  que  la  paresse  des  provinces  en 
ces  siècles  -  là ,  contribua  à  garantir  notre  langue  de 
sa  ruine  totale^    ' 

Du  Gange  a  rapporté,  dans  la  pré&ce  de  son  Glos- 
saire (a),  un  acte  fait  environ  Tan  iioo,  en  langue 
limosine  :  si  cet  acte  a  été  copié  sur  roriginal ,  il  est 
plus  ancien  de  près  de  cent  cinquante  ans  qw  les 
premiers  que  nous  ayons  en  langue  française. 

Durant  le  règne  de  Philippe  I*',  Gruillaume ,  duc 
de  Normandie ,  se  rendit  msdtre  de  l'Angleterre  ;  après 
en  avoir  été  le  conquérant ,  il  voulut  en  être  le  lé- 
gislateur; il  donna,  ou  plutôt  il  renouvela  à  ses  joyou- 
veaux  sujets  leurs  anciennes  lois.  Le  président  Faur 


.:'.  j 


(0  L.  I,  c.  7. 
(a)  P.  36. 

I.  5«  LIV. 
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chei(i)  et  rilluslre 'du  Cange  (2)  ont  prëtenda  qu'il 
les  ayak  fiiit  rédiger  en  langue  française. 

Il  est  vrai  qu^onen  a  une  traduction  fort  ancienne; 
mais  depuis  la  conquête  de  TAngleterre,  il  ne  se 
passa  point  assez  d^annëes,  jusqu'à  celle  où  elles  fu- 
rent promulguées,  pour  que  la  langue  française  eût 
pu  devenir  celle  du  peuple  et  des  magistrats  anglais. 
Guillaume  frit  couronné  en  1066  :  il  mourut  vingt^ou 
ans  après.  Ce  temps  ne  frit  pas  suffisant  pour  avoir 
totalement  renversé  la  langue  anglaise ,  et  fiiit  ré- 
gner la  française.  Pourquoi  donc  aurait-il  donné  à  ce 
royaume  un  nouveau  code  dans  une  langue  qu*il  n'au- 
rait pas  entendue?  Ces  ordonnances  sont  les  mêmes 
qu'Edouard  9  son  prédécesseur,  avait  publiées  avant  lui 
en  latin  ;  les  Annales  anciennes  de  l'Angleterre  leur 
donnent  une  origine  infiniment  plus  reculée;  elles 
la  remontent  à  plus  d'un  siècle  au  «  delà  de  la  nais^ 
sance  du  Sauveur;  elles  en  attribuent  rétablisse- 
ment ,  ainsi  que  celui  de  la  langue  anglaise ,  au  rck 
du  Yaillan  t 

* 

Gik  mit  les  langues  et  les  lois 
Que  encor  Uemient  les  Aof^iSf  etc., 

comme  l^a  dit  Tauteur  du  livré  dés  Bretons,  qd  fot 
écrit  au  milieu  du  douzième  siècle.  Or,  puisque  les 
premières  lois  de  ce  royaume  et  la  langue  anglaise 

(i)  L.  I,  c.  S. 

(a)  Préface  sur  les  EtahUsskn^ens  de  sain$  Lotds. 
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subsistaient  encore  eu  i  i55y  suivant  cet  auteur  con- 
temporain,  il  n*est  donc  pas  croyable  que  Guillaume 
eût  établi  parmi  cette  nation  une  autre  langue  que 
la  naturelle. 

Un  savant  éditeur  a  fait  imprimer  ces  lois  sur  deux 
colonnes,  en  un  même  volume  ;  il  a  donné  au  texte 
latin  la  place  de  l'original  s  de  ces  observations  ti- 
rons la  conséquence  que  le  latin  Qn  est  le  texte  pri- 
mitif, et  que  le  français  n'est  qu'une  traduction  faite 
depuis,  et  peut^tre  plus  d'un  siècle  après. 

A  propos  de  ces  lois ,  un  gentilhomme  suédois  a 
rçjQarqué  (i)  <(  qu'il  y  4  en^e  les  anciens  codes  des 
((  nations  française  et  suédoise,  une  conformité  par- 
tt  faite  de  tous  les  mots  français  qui  n^  diârivent  point 
ft  du  latin.  » 

Il  a  sans  doutç  trouvé  cette  resa^mblance  en  com-» 
parant  les  lois  de  son  pays  sur  la  traduction  de  celles 
de  Guillauibie.  Cette  conformité  est  tpès  -  naturelle  y 
par  la  raison  que  la  colonie  qui  lut  transplantée  du 
nord  en  Normandie ,  y  apporta  son  langage ,  diont  il 
y  aura  eu  quelques  termes  latinisés  et  jpûkélangé^  arec 
ceux  de  la  nouvelle  région  qu'elle  vewait  de  conqu^^ir . 

Si  l'on  pouvait  montrer  que  Guillaume  .eût  ÙU 
quelques  efforts  pwr  traasporter  la  langile  fra:nçaise 
en  Angleterre,  son  zèle  n^&A  point  imité  en  France} 
les  écrivains  continuèrent  d'avoir,  u^ç  tiédeii^  in^^on- 
<^vable  pepr  elle;  ijl^  ne  i^^rqbèrent  poiptÀ  la  fpire 
paraître  dan^  le&  éint^^  plu$  4{iji'auparavant. 

(i)  Pçur  et  CorUre,  n.  a^,  p.  1.26. 
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Uingénieux  historien  de  la  poésie  française  a 
ëcrit  (i)9d*après  Pasquier,  a  que  dès  le  règne  de  Pbi- 
((  lippe  P'  on  ne  parlait  plus  qu'en  rimes  françaises^ 
((  de  gëans  poiurfendus,  et  de  Sarrasins  mis  à  mort.  Vers 
«  la  conquête  de  Jérusalem,  continue-t-il,  il  y  eut 
((  une  quantité  prodigieuse  de  poètes  français;  ils  sem- 
(c  blâient  sonir  de  terre  aussi  bien  que  les  armées;  mais 
((  on  ignore  le  isujet,  la  qualité  et  le  nombre  de  leurs 
a  ouvrages;  le  temps  nous  a  envié  jusqu'à  leurs  noms.» 

Le  style  de  eet  auteut*  est  séduisant  ;  s'il  était  éga- 
len^ent  vrai  en  cet  endroit,  notre  langue  y  gagnerait 
de  Péclat ,  plus  d'un  sièële  avant  qu'elle  en  ait  eu  ; 
mais  en  cherchant  la  preuve  de  ce  qu'il  a  avancé, 
elle  s'échappe  et  se.  tourne  contre  lui-même.  Les 
grâces  légères  écrivaient  ce  qu'il  dictait  ;  et  comme  i) 
ne  dictait  les  faits  que  sur  la  foi  des  autres,  sans 
recourir  aux  originaux ,  dont  le  langage  rude  et  gros- 
sier aurait  dégoûté  un  génie  aussi  délicat  que  ie  sien, 
il  a  adopté  les  erreurs  avec  les  opinions  de  ceux 
qu'il  'avait  choisis  pour  ses  guides.  * 

Que  dévinrent  ces  légions  nombreuses  de  poëtes 
français  qui  suivirent,  dit -il,  Godefroy  de  Bouil- 
lon? Furent -elles  dissipées  comme  la  poussière?  Il 
y  a  plus  d'apparence  qu'elles  n'ont  existé  que  dans 
les  Mémoires  qui  ont  servi  II  le  tromper. 

On  va  Voir  que  le  premier  auteur  connu  qui  ait 
écrit  en  poésie  vulgaire  V Histoire  de  la  prise  de  Jé^ 
rusalenij  fiit  un  chevalier  nommé  Bechada  :  il  écrivait 

{i)Histde  la  poésie  franc,  j  p..  io5.(  Par  l'abbé  MassieiLjE^^) 
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en  ii3o  environ;  c^est  le  plus  ancien  que  Von  sache. 
Les  sayans  bénédictins^  occupés  à  préparer  une  nou- 
velle collection  des  historiens  de  ces  guerres,  m^ont  fait 
la  grâce  de  m^assurer  qu'ils  n'en  avaient  trouyé  au- 
cune avant  le  treizième  siècle  ;  ainsi  Ton  peut  regar- 
der conome  un  fait  très*  certain,  qu'il  n'y. avait  point 
de  poètes  français  à  la  suite  de  Grodefiroy  de  Bouillon. 

On  avait  cru  de  même  que  les  chansons  françaises 
avaient  été  communes  dès  le  règne  de  Philippe  I*". 
Je  ferai  voir,  dans  mon  discours  sur  l'ancienneté  dje 
nos  chansons ,  le  peu  de  solidité  de  ce  sentiment^  en 
rapportant  simplement  le  passage  d'Yves  de  Chartres 
sur  lequel  les  auteurs  se  soiit  reposés  Uoin  qu'il  serve 
à  confirmer  leur  opinion ,  il  la  détruit.  Je  ne  rappor- 
terai point  ici  ce  que  j'écrirai  ailleurs  (i). 

Non ,  quelque  espérance  que  les  règnes  des  rois 
Robert,  Henri  et  Philippe  m'eussent  donnée  devoir 
fleurii*  de  plus  en  plus  notre  langue,  elle  retombe 
dans  une  nuit  profonde ,  et  demeure  presqu'au  même 
âat  qu'elle  était  auparavant  :  on  né  rencontre  que 
des  auteurs  dont  le  langage  m^^que  trop  que  la  va- 
nité ou  l'habitudç,  1^  paresse  ou  l'incap^^cité,  laisse* 
rent  encore  la  langue  Utine  dominer  dans  les  écrits. 
Par  quel  charme  l'emportait  -  elle  donc  sur  la  vul- 
gaire ?  Les  femmes  m^mie ,  quand  elles  écrivaient ,, mé- 
connaissaient leur  langue  maternelle.  Hildçbeiçt  (2), 


'  ■  ■  'j  ■       ■   j     j  I  >  '  '  I 


(1)  Voyez  les  pièces-  imprimées  avec  lés  Poésies  du  roi  fk 
Na»am.  {EdiU) 

(2)  Epist.  Hildeberty  édiu  D.  Beaogendre. 
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archevêque  de  Tours ,  était  en  commerce  de  lettres 
avec  la  reine  d'Angleterre ,  aved  Adèle ,  comtesse  de 
Chartres;  il  écrivait  à  une  sœur  converse,  à  Athalie, 
simple  recluse  ;  lé  langage  qu'il  leur  tient  ïi'est  autre 
qpe  le  latin. 

Cependant  nous  touchons  awt  temps  de  Louis-Ie- 
Gros  :  l'opinion  commune  est  que  la  langue ,  sous 
son  règne ,  devint  plus  ordinaire  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusque-là.  Un  savant  (i)  a  publié  depuis  peu  une  Dis- 
sertation pour  le  prouver. 

Ceui  qui  avaient  écrit  sur  cette  matière  avant  cet 
auteut,  s'étaient  fait  une  chimère  pour  la  combattre: 
ils  croyaient  que  jmqu'à  ce  temps,  la  langue  latine 
aVait  été  la  vulgaire  du  peuple  français,  et  qu'alors, 
ou  peu  auparavant ,  elle  cessa  de  Tétre ,  pour  faire 
place  à  la  française.  Certainement  cette  opinion  est 
une  véritable  erreur.  Je  l'ai  déjà  dit  :  la  langue  la- 
tine, dans  ses  jours  même  les  plus  brillans,  a  toujours 
été  une  langue  savante.,  qui  n'a  jamais  exclu  ceDe 
que  l\>n  parlait  vulgairement ,  laquelle  a  été  plus  ou 
]!nt)ins  cultivée ,  plus  ou  moins  connue ,  suivant  les 
temps.  Ainsi,  le  règne  de  Louis -le -Gros  ne  changea 
rîeh,  ou  peu  de  chose  à  l'état  de  notre  langue  :  on  ne 
récrivit  pas  plus  communément  qu'on  ne  l'avait  faitj 
elle  continua  seulement  d'être  la  vulgaire ,  comme 
elle  Pavait  été  depuis  Charlemagne. 

Les  historiens  ont  conservé  quelques  termes  àa 
langa^  CiMnmun  de  ce  «iècle  -  là ,  qui  sont  «ncore 

(i)  D.  Lirons  Singul.  hist  (Voyez  ci-dessus,  p.  64-  E£^) 
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avoues  aujourd%ui|  à  quelques  changemens  près. 
li'aa  de  ces  (i)  historiens  parle  de  la  brouette  et  du 
mot  meurtre,  coBdme  de  deux  expressions  prises  du 
langage  vulgaire  ;  un  autre  (a)  fait  mention  de  IV*- 
tendardj  et  le  donne  pour  un  tenue  firançais#  On 
retrouve  dans  des  actes  des  noms  de  lieux;  Tabbë 
Suger  parle  en  un  de&  siens  ^3)  du  village  de  Besons, 
proche  Paris;  en  un  autre ,  il  dit  (4)  avoir  bâti  celui 
de  Yauxcre$son« 

Ces  exemples  suffisent  pour  convaincre  de  Texis- 
tence  de  notre  langue ,  ceux  qiû  voudraient  en  douter  ; 
mais  c'est  tout  ce  qu^on  en  peut  tirer  ;  rien  n^  nous 
m^unque  clairement  qu'elle  ait  fSût  alors  de  plus  grands 
|«ogrès  que  par  le  pass^. 

Il  est  vrai  pourtant,  qu'environ  ces  temps-là,  on 
commença  à  voir  dans  les  provinces  des  écrivains  qui 
tent^ent  de  faire  des  vers  en  rimes  vulgaires  ;  mais 
iU  ne  travaiUaieai  que  pour  le  peuple.  La  ville  de 


(i)  Bauduinus. eo  oehiculo  guod  çulgà  Birotum  éUdtut,  dr- 

cumferri...*  non  erubuit,  etc. 

Nefandissimo  génère  mords  quod  çuigd  Murt  çocaiur,  homùtem 
suffeeaçit,  (Giiroqîc».Morigniace9se.Du  Gbesne,  t.  4*  P*  36o 
et  366.) 

{a)  Tria  çexUla  prœciosisàma  t/utz  Standarz  nominamus,  ah 
eîs  excusserunt  (Falch.  Camoten.  Hist  Hierosol,  etc.) 

(3)  Culturam  inter  quadrariam  et  inter  Bezunz......  komimbus 

de Benmz  concessimus.  (Doublet,  Htst  de  Saint^Denis,  preu- 
ves, p.  86S.  ) 

(4)  Quadam  aiila  nooa  gttam  a^yUaUmus',  qua  Valcresson 
ifppeliatur.  (Ibid.,  p.  876.) 
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Rouen  y  plus  attachée  qu^^vicune  autre  à  la  langue 
française^  qu^elle  ày^t  reçue  de  nos  rois,  ses  premiers 
mattres,  eut  un  Thibaut  de  Temon^  chanoine  de  son 
église ^  qui  traduisit  (l)  du  latin  en  cantiques  vul- 
gaires^ les  Ties  de  quelques  suinta  à  Tusagede^bonties 
gens. 

•  ■Pouri'a-t-on  n'être  pas  surpris  de  ce  que  la  pro- 
vinèe  a  produit'  les  premiers  auteui^s  français^  et  de 
ce  qu'elle  a  été  le  berceau  d'où  notre  langue  a  com- 
meïioé  h  prendre  quelque  essor  !  Oui ,  jc'est  la  pro- 
vince y  et  particulièrement  la  Normandie ,  qui  en  a 
été  rasile  et  le  refujge  aux  temps,  qu'elle  fut  le  plus 
négligée  et  lé  plus  détaiissée  :  non  seulement  on  lui  a 
l'obligation  de  l'avoir  sauvée  y  mais  en  la  produisant 
dans  les  écrits ,  elle  la  mit  en  état  de  combattre  un 
jour  contre  la  latine.  Ge  jour  n'était  encore  qu'an- 
noncé ;  les  premiers  ouvrages  français  ne  furent  que 
de  simples  essais  aussitôt  perdus  qu'enlantés;  la  lan- 
gue latine  triomphait  toujours  dans  la  capitale  du 
royaume  y  et  ^  la  cour,  qui  y  séjournait;  on  continuait 
à  s'en  servir,  soit  qu'on  écrivît  ou  qu'on  parlât  ep 
puhlic. 

L'auteur  de  ta  Dissertation  que  je  viens  de  citer,  a 
critiqué  M.  Arnaud ,  de  ce  qu'il  a  dit  ce  que  le  français 
((  n'avait  commencé  à  se  former  que  peu  de  temps 
((  avant  saint  Bernard ,  et  qu'alors  le  latin  était  en- 

(i)  Hic  muHorum  gesta  sanctorum  à  sud  htînitate'transtuUt, 
atquè  in  communis  Ungua  usum  satis  facundè  refudit  (Acf*  Be- 
ned.,  s«c.  3,  pars  i,  p.  379.) 
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((  core  entendu  communëment  de  presque  tout  le 
«  monde.  »  Comme  l'erreur  que  l'on  impute  à  M.  Ar- 
naud et  à  M.  de  Fleury  m'est  conunune  avec  ces  sa- 
vans  iUustres,  je  vais  répondre,  autant  que  je  le  pour- 
rai y  aux  objections  du  savant  dissertateur* 

Il  prétend  d'abord  que  M.  Arnaud  s'est  trompe, 
en  ce  qu'il  a  avance  que  notre  Jhmçais  n'a  corn- 
mencé  à  se  former  que  peu  want  saint  Bernard. 

La  critique  qu'on  £tit  ici  ne  roule  que  si^  une  équi- 
voque :  si  M.  Arnaud  avait  écrit  que  le  français  ne 
commença  à  naître  que  peu  avant  saint  Bernard ,  il 
mirait  été  censuré  avec  fondement,  puisque,  dans  tous 
les  siècles  de  notre  monarchie ,  on  trouve  des  traces 
d'une  langue  française  ou  populaire,  comme  on  l'a 
TU  jusqu'à  présent;  mais  il  a  dit  que  le  français  couï- 
mença  à  se  former^  c'est-à-dire  à^se  polir,  à  paraître 
dans  les  écrits,  un  peu  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jus- 
tpie-^là,  ce  qui  est  très -vrai,  à  quelque  chose  près; 
il  est  donc,  sur  cet  article,  hors  d'atteinte  de  la 
censure. 

Quant  à  la  seconde  proposition,  qu'on  a  aussi  rele- 
vée ,  savoir  :  que  du  temps  du  même  saint  Bernard 
le  latin  était  encore  communément  entendu  presque 
de  tout  le  monde ,  elle  est  de  la  dernière  exactitude. 
Cependant  on  a  maintenu  ((  qu'elle  ne  peut  se  sou- 
te tenir,  et  que  la  langue  latine  n'était  point  entendue 
«du  peuple,  ni  même  des  laïques  n(d>les,  danPles 
«dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  quoiqu'il  y 
«ait,  ajoute  l'auteur,  quelques  exceptions  pour  lesi 
«  nobles^  9> 
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Il  produit,  pour  soutenir  son  sentiment,  des  pas* 
sages  d'auteurs  (juHl  faut  examiner  de  nouveau. 

Il  a  cité-,  par  rapport  au  peuple,  les  Yies  de  quel- 
ques saints  mises  en  cantiques  vulgaires,  par  le  cha- 
noine de  Rouen,  Thibaut  de  Yernon,  dont  je  viens 
de  parler^  d'oà  il  conclut  que  le  peuple  n'entendait 
plus  le  latin.  Mais  cette  conséquence  est  -  elle  bien 
juste  ?  Je  le  laisse  a  décider  à  Tauteur  même  *:  ce  £ût 
prouve,  tout  au  plus,  que  le  peuple  parlait  le  fon- 
çais, sans  prouver  quHl  n'entendait  plus  le  latin.  Il  y 
a  de  la  différence  entre  entendre  et  smH}ir  une  chose; 
le  public  ne  savait  pas  le  latin,  mais  il  l'entendait; 
c'était  une  science  de  routine  pour  lui,  et  dont  Tu- 
sage  était  trop  comlimn  et  trop  nécessaire,  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  l'igncNrftt  û^- 
solument.  Les  lois,  les  jugemens^  les  actes  dont  dé- 
pendent les  intérêts  les  plus  intimes  des  hommes, 
leur  vie  et  leur  fortune ,  étaient  rédigés  en  cette  lan- 
gue :  il  fallait  donc,  pour  connaître  son  droit  et  ses 
intérêts,  sur  lesquels  les  hommes  ne  s'endorment 
point,  en  avoir  une  teinture  plus  ou  moins  ferte, 
suivant  l'éducation  qu'on  avait  reçue. 

Un  autre  passage  dont  le  dissertateur  s'est  appuyé 
pour  soutenir  que  la  langue  latine  n'était  point  en- 
tendue des  nobles,  est  tiré  d'une  lettre  d'Yves  de 
Chartres,  qui,  par  je  ne  sais  quelle  &talité,  parlé 
toii^urs  contre  ce  qu'on  veut  lui  fiiire  dire  à  ce  sujet. 
En  vain  voudrait-on  rencontrer  dans  ses  lettres,  des 
maïqœs  de  l'ancien  français;  elles  n'en  o£&ent  au- 
cunes. Ce  prélat  écrivant  k  Conon,  évêque  de  Pales- 


tine,  l^it  en  France,  lui  parlait  en  ces  termes: 
((  J*ai  reçu  yos  lettres,  par  lesquelles  vous  excommu- 
((  niez  ceux  qui  ont  pris  le  comte  de  Nevers  ;  vous 
ce  avez  excepté  de  rexcommunication  le  comte  Thi- 
«  baut,  à  qui  vous  accordez  une  sursëance,  jusqu^aux 
«  ocuves  de  la  Toussaint  :  je  lui  ai  lu  vos  lettres,  et 
<c  lui  en  ai  tait  sentir  les  conséquences ,  afin  qu*ins- 
f(  unit  de  toute  la  sévérité  ecclésiastique ,  il  revienne 
((  à  Itii.  »  ïfas  iiaque  Uueras  Theobaldo  conUtt  legij 
af  exponi  Jècij  ut  audiûù  ri^re  ecclesiastico  faite 
apud  se  cagiûaret 

L^autem'  n'a  pas  manqué  de  traduire  exponi  facij 
par  ^yeii  fait  expUquer  ces  lettres  en  français  :  mais 
d^diïord  ces  mots  ei^entiels  en  français ^  ne  sont  point 
dans  le  texte;  de  plus,  s'il  eût  été  nécessaire  de  tra- 
duire les  letttes,  Yves  de  Chartres  Taurait  fait  lui- 
même  ,  il  n'aurait  pas  dit  expùnifacL  Ce  v^rbe  ex- 
jEMtME  doit  ^'entendre  en  autre  sens,  comme  s'il  y 
avait,  j'flï  montré^  '^  ai  faut  sentir  au  comte  la  force 
de  vos  lettres  :  la  stdte  même  du  discours  de  l'évêque 
de  Chàitres  confirme  que  c'est  là  l'unique  explica- 
tion que  l'on  puisse  donner  à  ces  mots.  Il  ajoute  :  ((  Le 
((  comte,  après  avoir  entendu  et  compris  vos  lettres, 
((  a  été  étonné  de  ce  que  le  roi,  qui  est  son  seigneur, 
((  ne  lui  ayant  point  dénié  justice ,  l'a  fait  assigner 
«  devant  les  juges  ecclésiastiques.  )>  Quibus  Utteris 
auditis  et  intellectisj  cornes  miratus  est  valdè  quod 
reXj  etc.  Ces  mots  auditis  et  intellectis  étant  rap<- 
prochés  de  Vexponi  facij  montrent  qu'il  ne  fiit  pa& 
question  dç  traduire  en  finançais  .les  lettres,  mais  seu-^ 
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leinem  d^insister  auprès  du  prince  sur  là>  gravité  et  la 
conséquence  dont  elles  étaient. 

Ainsi  Ton  voit  cpie  ce  qui  avait  été  avancé  pour 
prouver  que  les  grands  seigneurs  n^entendaient  pas 
le  latin,  ne  montre  rien  moins;  et  certainement ,  s'il 
était  possible  de  croire  quHl  y  eût  quelque  prince  qui 
lie  le  savait  pas,  ce  soupçon  n^aurait  jamais  dû  tom- 
ber sur  Thibaut,  qui  fut  élevé  par  sa  mère  Adèle, 
fille  de  Guillaume  -  le  -.G>nquérant ,  la  plus  savante 
princesse  de  son  çiècle^  dont  Baldriç,  en  une  épitre 
latine  qu^il  a  faite  à  Timitation  de  la  première  él^e 
des  Tristes  d'Ovide ,  a  vanté  (i)  le  goût  qu'elle  avait 
pour  les  livres,  l'amour  qu'elle  portait  aux  muses, 
et  sa  facilité  admirable  à  bien  exprimer  ce  qu'elle 
écrivait.  Peut  -  on  soupçonner  qu'une  pareille  mère , 
versée  dans  Vétude  et  dans  la  connaissanoe  de  la 
langue  latine.  Tait  laissé  ignorer  à  son  fils?  Mais  il 
y  a  quelque  chose  de  plus  positif,  c'est  que  ce'm^fte 
comte  ne  dégénéra  point  du  miérite  de  sa  mère  :  il  a 
été  loué  pour  sqi^  éloquence.  Parmi  les  lettres  de  saint 
Bernard ,  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  lui  a  écrite^,; 

-*— ^— — , ; ^ n— 

(i)   Hœc  est  ilUus,  si  nesdSffiUa  itgis 

Anglos  indondtos  qui  donudt  gladifh 

Versibus  applaudit ^  scitque  oacare  libris,\ 
Hax  etiam  noçit  sua  merces  esse  poids. 

Rursits  inest  UH  dictandi  copia  torrens. 
Et  prof  erre  sapit  carmina  carminiàus» 

(Du  ChesQe,  t,  4i  P«  ^J^d-* 


(  ^o5  ) 

il  a  donné  lui-même  {)lu5ieurs  actes  écrits  en  latin  / 
qui  sont  autant  de  témoignages  qu*il  ne  Tignorait  pas  ; 
de  sorte  que  ^  plus  nn  approfondit  ce  ikit ,  plus  il  est 
évident-  que  Fauteur  de  la  Dissertation  s'est  laissé 
éblouir  par  un  terme  équivoque  qui  s'est  présenté  à 
lui  dansxm  jour  dont  il  ne  s'est  point  méfié,  parce 
(pi'il  venait  à  son  opinion. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  résulte  que  le 
sentiment  de  M.  Arnaud  demeure  en  son  entier^  que 
notre  langue  ne  commença  qu'au  temps  de  saint 
Bernard  à  devenir  un  peu  usitée  dans  les  écrits ,  et 
que  jusqu'alors  chacun  avait,  outre  sa  langue  natu- 
relle ,  quelque  connaissance  du  latin. 

Les  monumens  du  règne  de  Louis-le^Gros ,  l'édu- 
cation qu'il  reçut  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  sa  Yie 
écrite  par  Suger^  la  basse  latinité  de  quelques  expres- 
sions de  cet  historien  j  ses  Mémoires ,  ses  lettres , 
celles  de  Pierre-le-Vénérable  et  des  gens  célèbres  de 
ce  temps -là,  sont  des  témoins  formels  qui  déposent 
qu'en  ne  connaissait  encore  que  la  langue  latine  pour 
écrire. 

Les  lettres  d'établissement  de  communes  en  plu- 
sieurs, villes  du  royaume ,  qui  forent  doxmées  en  la- 
tin ,  font  voir  que  cette  langue  était  entendue  géné<* 
ralement  de  tout  le  peuple  ;  car  s'il  l'eût  ignorée,  il 
n'aurait  point  su  quels  étaient  les  privilèges  qui  lui 
étaient  accordés  par  ces  lettres. 

Cependant  Loisel  a  rapporté  (  i)  dans  ses  Mémoires 

(i)  p.  a66. 
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de  Beauvaisy  nue  charte  française  de  Loui$«le-Gros; 
mais  comme  il  n*a  point  marcpié  ({nielle  ait  été  trans- 
crite sur  Toriginal ,  il  y  a  lieu  de  présumer  que  ce 
n^est  qu'une  traduction  ancienne  de  la  charte  latine. 

J'avouerai  que  le  Père  Mabillon,  dans  sa  prë- 
Êice  (i)  sur  les  sermons  de  saint  Bernard ,  dont  quel- 
ques -  uns  ont  été  faits  vers  les  dernières  années  du 
règne  du  même  roi,  a  laissé  apercevoir  qu'il  soupçon- 
nait que  ce  saint  avait  prêché  en  français^  parce  que 
c'était  la  langue  la  plus  communément  entendue  : 
mais  ce  savant  religieux ,  qui  par  son  érudition  et  sa 
sagacité ,  s'est  acquis  une  autorité  presque  souveraine 
dans  ces  sortes  de  recherches,  n'a  eu  cette  pensée 
qu'un  instant,  fondée  sur  deux  prétendues  autorités 
dont  il  a  reconnu  lui-même  la  faiblesse  :  la  première 
était  que  ce  saint  abbé  a  écrit  en  quelques  -  unes  (a) 
de  ces  lettres ,  que  les  frères  de  Clairvaux  mettaient 
par  écrit  ce  qu'ils  lui  entendaient  dire  :  Aliqidjhr 
très  nonnulla  ex  his  quœ  me  coram  audire  laquen- 
temj  stilo  suo  excepere.  Ces  mots  stilo  suo  présen- 
tent un  équivoque  contre  lequel  on  n'est  pas  en  garde 
k  la  première  lecture  ;  ils  semblent  dire  que  ces  reli- 
gieux écrivaient  en  style  limé  et  plus  étudié^  ce  que 
«aint  Bernard  leur  prêchait  sur  le  diamp  ;  mais  avec 
quelqu'attention,  oii  reconnate  que  le  mot  stilus  doit 
^expliquer  en  français  par  le  stilel  ou  hi  plume  dont 
on  se  sert  pour  écrire,  et  que  saini  Bernard  n'a  voulu 

(i)  Oper.  sancti  BèrnardL,  t.  i,  p.  706. 
(a)  Ep.  17,  18. 
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dire  autre  chose ,  sinon  que  Xe»  frères  de  Clairvauœ 
mettaient  par  écrit  les  discours  qu'il  proncmçmt* 
Voici  on  endroit  d*an  autre  ouvrage  de  ce  même 
abbé,  qui  dissipe  toute  obscurité  sur  ce  terme  :  c^est 
au  deuxième  livre  de  la  Ccnsidératiorij  où  après  s'être 
défendu  du  mauvais  succès  qu'avait  eu  la  croisade 
qu'il  avait  prêchëe  avec  tant  de  zèle ,  il  finit  par  ces 
mots  :  c(  En  voilà  (i)  assez  pour  notre  apologie  ;  qu^ 
((  ma  plume  (^7£^)  revienne  maintenant  à  son  pre- 
((  mier  sujet ,  et  que  notre  discours  continue  sur  la 
((  matière  que  j'ai  commencée.  » 

La  seconde  autorité  apjforente  qui  faisait  incliner 
dom  Mabillon  à  croire  que  saint  Bernard  avait  pro- 
noncé ses  sermons  en  français,  vient  de  ce  qu'ils  sont 
écrits  en  cette  langue  dans  un  manuscrit  fort  ancien 
qui  est  à  la  bibliothèque  des  feuillans.  Ce  manuscrit 
est-il  l'original  des  sermons ,  ou  bien  n'en  est-il  qu*une 
traduction  ?  Dom  Mabillon  a  tranché  lui  -  même  la 
difficulté,  en  observant  que  le  livre  est  intitulé  :  les 
Sermons  de  saint  Bernard.  Ce  n'est  donc  qu'une 
traduction ,  qui  a  été  faite  depuis  que  cet  abbé  a  été 
Reconnu  pour  saint.  A  cette  première  ^euve,  on  peut 
en  joindre  une  autre  tirée  d'une  lettre  que  Nicolas  de 
Clairvaux,  ancien  secrétaire  de  saint  Bernard,  dont 
j'ai  déjà  (3)  cité  un  passage ,  écrivit  à  Pierre  de  la 

— *  .  _  ■  -  ■  . 

(i)  Nunejam  reeurrat  «tilvs  ad  matedam  suam,  et  in  ea  tfuœ 
propomeramoê  suo  tramiie  gradiaiur.  (Oratio.  de  Consid.,  1.  a, 
c.  I.) 

(a)  P.  81. 
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jusqu^à  nous.  Ce  poëme  fut  écrit  en  ii3o  environ, 
et  son  auteur  eut  la  précaution  de  coMulter  Gaubert, 
NcNrmand,  comme  son  nudtre,  sur  son  style,  et  sur 
la  langue  vulgaire  quUl  avait  osé  choisir  pour  ^donner 
son  ouvrage  au  public  y  parce  que  les  Normands  étaient 
dans  Fu^e  et  dans  la  possession  de  pratiquer  et  d'é- 
crire notre  langue  mieux  que  nulle  autre  province  ; 
on  en  v^rra  des  preuves  enccnre  plus  positives  dans  la 
suite. 

La  Chronique  de  Greoffroy  duYigeois  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  Thistoire  de  Bechada,  en  des  termes  qui 
£)nt  trop  à  notre  sujet  pour  ne  pas  citer  le  passage  en 
son  entier.  Ce  chroniqueur,  après  ^voir  dit  que  Baldric 
et  quelques  autres  historiens  avaient  écrit  les  faits  ad- 
mirables des  braves  guerriers  qui  déliyrèrent  Jérusa- 
lem, continue  ainsi  :  (c  Je  ne  parle  qu^en  passant  de 
«  ces  premiers  historiens,  pour  venir  promptement 
((  à  un  autre.  Le  chevalier  Gr^oire  Bechada,  du 
((  château  des  Tours,  homme  d'esprit  subtil,  un  peu 
«  versé  dans  les  lettres,  a  écrit  assez  bien  les  gestes 
«  de  cette  même  guerre,  dans  la  langue  iŒ^aternelle  et 
<c  en  poésie  vulgaire,  afin  que  le  peuple  en,  sût  par- 
ce &itement  Fhistoire.  N'ayant  voulu  rapporter  rien 
((  qui  ne  ttit  vrai  et  agréable,  il  a  été  douze  ans  à  le 
«  composer;  et  de  peur  (i)que  son  livre  ne  fôt  më- 
«  prisé  à  cause  qu'il  était  en  langue  vulgaire ,  il  ne  Ta 

(i)  Ne  oerà  oilesceret  propter  oerbum  mlgare,  non  siàe  prœ" 
cepto  Eustorgtty  episœpi,  et  œnsiUo  GauberH,  Normanni,  hoc  opus 
agressas  est.  (Biblioth.  nov.  Labbe,  t.  2,  p.  296.) 
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((  entrepris  (jue  sur  rapprobation  et.  le  mandement 
((  de  Tévéque  Eustorge,  et  par  le  conseil  de  Gaubert, 
((  Normand.  .0 

Ce  passage  mcmtre ,  en  termes  précis  ^  qoe  peu 
avant  le  nûtieù  du  douzième  siècle  ^  temps  de  notre 
auteur,  les  écrits  «n  langue  yulgaire  étaient  rares , 
peu  estimes  9  et  faits  seulement  à  Pusage  du  peuple. 
Celui  de  Bechada^  s^il  existe,  h*a  pas  été  enebre  dé-** 
couTert.  i         ■ 

Les  plus  aiici^is  ouvrages  qaô  l'on  possède  après 
celui-là,  sont  V Histoire  des  vois  d'j^ngleiehej  ou  le 
Livre  des  Bretons ^  le  Roman  du  chevalier  au  Lion^ 
et  le  Rou  de  Normandie j  ouvrages  faits  par  des  au- 
teurs étrangers  en  ces  temps-la,  et  qui  n'avaient  en 
vue  que  de  plaire  au  roi  d'Angleterre^  leur  maître. 

Nos  savans  Faucliet,  Galland  et  Massieu,  s'accor- 
dent à  donner  la  pré^ésince  y  pQUr  l'ancienseté ,  au 
livre  des  Breton^ j  qui  fi*l  fait  e»  l'année  1 155  y 
comme  il  ^  voit  à  la  date  (i)  que  Vmieiir  y  a  n^  : 

Puis  que  t)îeu  incarnation  ' 
Prist  pour  notre  réàeiùption, 
M.  C  L.  et  cinq  ans, 
Fist  maître  Wistace  cest  romans. 

Le  Roman  du  che9aUer.au  Lion  (2)  a  la  même 

date  : 

Mil  et  cent  cinquante  cinq  ans, 
Fist  maistre  Gasse  ce  romans. 

(i)  Manuscrit  de  la  biUiothèqne  royale,  n''  7587. 

(a)  Galland,  Ménudr^  tk  PAtad.  des  M.  iet,  t.  i,  p.  73o. 


/ 
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Le  Livre  de  Raoul  eat  de  Tannée  1 160,  au  rapport 
du  Père  Labbe  (i). 

L*auteur  du  Lwre  des  Bretons  se  nonunait  Wis- 
tace,  qui  est  Eustache.  On  ne  peut  assurer  de  quelle 
province ,  ni  qui  il  était  ;  mais  de  violentes  présomp- 
tions indiquent  qu'il  pouvait  être  du  Pmtou,  d'autant 
qu'à  toutes  les  occasions  où  il  parle  de  cette  pro- 
vince, il  fait  l'éloge  de  la  bravoure  de  ses  peuples. 
((  Les  Poitevins,  dit-il,  repoussèrent  vigoureusement 
«  les  Troyens,  qui  les  attaquaient,  et  la  victoire  de- 
ce  meura  long-temps  indécise  entre  les  deux  armées.  » 

Li  Poitevin  bien  les  requièrent, 
Li  Troyen  bien  les  refierent. 
Long-temps  se  sont  combatu, 
Que  cil,  ne  cil  ne*i8on  vaincu. 

Patl6''t-il  des  prétendues  victoires  d'Anus  dans  le» 
Gaules  :  c(  Toutes  les  provinces,  dit-il,  se  soumirent^ 
((  sans  se  défendre ,  à  ses  armes  victorieuses  ;  le  seul 
«  Gutare,  duc  de  Poitiers,  fit  une  vaillante  résis- 
((  tance ,  et  voulut  bien  se  rendre  sans  avoir  été 
«  vaincu.  »  .      ,  .  . 

Et  à  Artus  jura  feautë, 
Et  Artus  Fa  ptds  moult  amë. 
Les  autres  parties  de  France 
Conquist  Artus  par  grant  puissance^ 

Cette  exception,  ce  ton  de  ménagement  et  de 


-I  ii^    ■«  I 


(i)  AlUance  cJsronohgiquef  t*  i,  p.  601. 
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louange  en  faveur  du  Poitou,  décèlent  un  bon  ci- 
toyen, qui  met  son  pays  natal  au-dessus  des  autres; 
d'où  Ton  peut  conjecturer  qu'il  était  de  cette  pro- 
vince. Elle  appartenait  pour  lors  au  roi  d'Angleterre; 
ainsi  Tauteur  ne  doit  pas  être  regardé  comme  Fran- 
çais, mais  seulement  comme  ayant  écrit  en  français. 
Son  livre  contient  l'histoire  des  premiers  rois  d'An- 
gleterre; histoire  que  l'auteur  a  tirée,  suivant  les  ap- 
parences, des  anciennes  chroniques  anglaises,  qu'il 
n'a  fait  que  traduire  et  mettre  (en  rimes  et  en  langue 

française. 

» 

Ces  annales  conmiencent  à  la  sortie  d'Enée  hors 
de  Troie ,  et  à  son  arrivée  en  Italie.  Ascagne  eut  uji 
fils  nommé  Silvius,  père  de  Brutus,  fondateur  de  là 
Grande-Bretagne ,  qui  de  son  nom  fot  appelée  Bre- 
^5^/  par  la  ménie  raison,  le  livre  d'Eustache  est 
nommé  Liçre  des  Bretons^  on  le  Brut  d'An^eterrCj 
à  cause  du  héros  dont  il  parle. 

Durant  la  grossesse  de  la  mère  de  Brutus,  qui  ne 
fot  que  maîtresse,  et  non  femme  de  Silvius,  les  de- 
vins prédirent  que  l'enfant  dont  elle  était  gi-osse  tue- 
rait son  père  et  sa  mère.  L'oracle  fut  accompli  :  la 
mère  mourut  en  couches,  et  le  père  fot  tué  à  la  chasse 
par  son  fils,  qui  voulait  abattre  un  cerf.  Après  ce 
parricide  involontaire,  les  parens  de  Silvius  chassè- 
rent de  l'Italie  Brutus,  qui  fot  contraint  d'aller  ail- 
leurs chercher  fortune.  Il  erra  quelque  temps  ;  et  vo- 
guant de  mers  en  mers,  il  arriva  à  une  île  peuplée 
<ie  géans ,  où  Diane  l'avait  assuré  en  songe  qu'il  fon- 
derait un  nouveau  royaume.  Cette  île  est  la  Grande- 
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Bretagne  9  qui  avait  nom  J/lbion.  Bratus  et  ses  com- 
pagnons s*en  emparèrent  ^  ^^  y  commencèrent  le 
royaume  qui  subsiste  à  présent. 

Tel  est  le  commencement  de  Touyrage;  on  de- 
vine les  fables  et  les  merveilles  qui  sont  dans  la  suite, 
par  celles  qui  en  sont  ^e  fondement.  Eustache  les 
continu^  da  rois  en  rois,  entre  lesquels  Artus  parait 
comme  le  plus  grand  héros  de  Funivers. 

11  proteste  qu'il  avait  l'intention  réelle  d'écrire 
une  histoire,  et;  i^on  un  ronuin  ;  il  se  plaint  même 
des  fables  que  les  conteurs  bretons  avaient  mêlées 
dans  la  vie  d' Artus.  a  Entre  les  merveilles ,  dit41 , 
((  qu'on  en  publie ,  tout  n'est  pas  vrai  i  mai^  aussi 
((  tout  ^'est  pists  faux;  les  historiens  en  om  tant  dil, 
«  et  les  fabulistes  y  ont  tant  mêlé  de  fables ,  qu'iU 
((  ont  donné  au  tout  une  apparence  fabuleuse.  » 

En  caste  grant  paix  qae  je  di, 
Forent  les  meryeiUes  trouvées 
Que  d'ArtQs  sont  tant  racomi^tées  : 
Me  tout  mensonge,  ne  tout  Yoir« 
Ne  tout  faulte,  ne  tout  savoir, 
Tant  ont  li  compteour  compté, 
Et  li  fableour  tant  fable, 
Pour  les  comptes  embeleter, 
Que  tout  ont  fait  fable  sembler^ 

.  11  continue  son  histoire  jusqu'à  la  m(Hrt  de  Cale- 
yastre,  roi  de  Galles ^  arrivée,  dit-il,  en  Tannée  700 
de  l'Incarnation. 

Au  disseptiesme  four  d'avril 
Isît  del  terrien  exil, 
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Sept  cent,  après  c^  que  le  Çrist 
En  sainte  Marie  chair  prist- 

Quelques  vers  après  ceux-là ,  il  met  fiii  à  $on  livre  : 

G  fault  (dit-4l)  l'btoire  des  Bretons, 
Et  la  lignée  des  barons 
Qui  du  lignage  Brutos  vindrent, 
Qui  Engleterre  longues  tindrent. 

Quelque  envie  qu^Eustache  ait  eue  de  ne  point 
ressembler  aux  fabulistes,  son  ouvrage  n^est  pourtant 
qu'un  tissu  de  chimères  et  de  fables,  parmi  lesquelles 
sont  noyées  quelques  vérités  historiques. 

Son  langage  n*est  pas  inintelligible  comme  celui 
des  sermons  de  Charles-le-Chauve  ;  il  a  les  articles 
Icj  la^  duj  dcj  pour  marquer,  comme  disent  les 
grammairiens,  les  cas  et  les  genres. 

La  langue  se  nommait  dès  lors  langue  française 
ou  romanse.  Eustache  s'est  servi  alternativement  de 
Tune  et  de  l'autre  expression.  Veut-il  expliquer  d'où 
la  ville  de  Londres  a  pris  son  nom  ?  Elle  se  nomma 
d'abord,  dit -il,  Trinos^an^  qui  signifie  Troie 'Ul' 
Newe.  Il  ajoute  enstiite  : 

Urhs  est  latin^,  Gtés  est  romans, 

en  parlant  de  Winchestre,  dont  le  circuit  fiit  mar- 
qué avec  une  courroie  ;  on  peut,  dit-il,  le  nommer 
château  de  Courroie  : 

Si  peut  Ton  nommer  autrement, 
Chastel  de  Goiroie,  en  romans. 
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Rapportant  après,  les  noms  qui  ont  été  donnés  aoK 
rochers  fabuleux  transportés  par  Merlin  : 

Stanheng  ont  non  en  anghis, 
pierres  pendues  enfrançois. 

Ailleurs  il  dit  qa^JEngellandè  en  anglais  est  Àrir 
^eterre  en  français  : 

Tant  dit  Angleterre  &à  français. 
Comme  Engellande  en  anglais. 

Gasse,  au  livre  du  RoUj  appelle  cjç  même  notre 
langue  ;  romanseoyx  française.  Lorsqu'il  donne  Téty- 
mologie  et  la  signification  du  mot  normand  :  Mon, 
dit-il,  en  langue  du  nord  et  anglaise,  est,  un  hommç 

en  français  : 

> 

Mant  en  engleiz  et  en  norrois, 
Sénefié  Home  enfranchois,  etc< 

Si  donc  on  a  continué  encore  quelques  siècles  à 
doi^ner  à  notre  k^gue  le  nom  dç  romans j,  cette  dé- 
nomination ne  s*e$t  maintenue  si  long-temps  que  par 
la  force  de  rhabitude. 

La  langue  que  nous  parlons  à  présent  est  si  res- 
semblante à  celle  d'Eustache,  qu'on  ne  peut  mettre 
en  doute  que,  de  tous  Içs  jargons  proyinciàux  qui  ont 
eu  cours  en  France,  c'est  là  l'unique  et  b  véritable 
langue  que  l'on  parlait  à  Paris  aux  dixième  et  on- 
zième siècles. 

Le  poëte  français  que  l'on  iait  succéder  à  Eustache, 
suivant  le  rang  d'ancienneté,  est  Wàsse  ou  Gasse, 
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auteur  du  Rou  des  Normands.  Ce  livre  (i)  pourrait 
être  regardé  comme  une  continuation  de  celui  des 
Bretons.  L'un  contient  Fhistoire  du  premier 'âge  de 
l'Angleterre;  Gasse  y  a  ajouté  celle  du  second  âge, 
qu'il  a  commencée  aux  ducs  normands ,  dont  étaient 
descendus  ceux  (jui  conquirent  FAngleterre. 

Iji'auteur  dit,  dans  son  prologue ,  que  pour  com- 
poser rhistoire ,  il  faut  lire  et  étudier  les  faits  et  les 
mœurs  que  Ton  trouve  écrits  dans  les  fastes  : 

,  Pour  remembrer  des  ancessours 
Les  fez,  et  les  diz,  et  les  meurs. 
Doit-on  les  livres  et  les  gestes. 
Et  les  estoîres  lire  as  festes. 

Il  montre  ensuite  les  avantages  de  Thistoire,  pour 
garantir  de  Toubli  les  noms  et  la  mémoire  des  hom- 
mes,  qui,  sans  son  secours,  périraient  comme  les  au- 
tres choses  de  la  nature  : 

Toute  rien  se  tourne  en  déclin. 
Tout  chiet,  tout  meurt,  tout  met  à  fin, 
Homs  meurt,  fer  use,  fust  pourrist. 
Tour  font,  mur  chiet,  rose  flaitrit. 

L^homme,  si  Ton  ne  parlait  point  de  lui,  après 
({u^il  a  passé  dans  la  nuit  éternelle,  aurait  un  pareil 
sort.  , 

Gasse,  pour  entrer  en  matière,  commence  par 
faire  le  récit  des  aventures  d*Hasting,  qui  amena  en 


(i). Manuscrit  roy.,'no  7867, 
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France  les  Normands.  Il  parle  des  premières  courses 
de  ces  peuples  9  et  passe  ensuite  à  rhistoire  de  Boa 
ou  Raoul,  premier  duc  >de  Nonpandie.  Là  il  expose 
le  sujet  qu^il  veut  traiter  ;  il  représente  son  entreprise 
conune  longue  et  pénible  : 

A  Rou  seines  venu,  et  de  Rou  nous  diron  : 
Là  commence  l'histoire  que  nos  dire  devon; 
Mes  por  l'euvre  esploitier,  les  vers  abrigeron  : 
La  voie  est  longue  et  grief»  et  le  travail  crémon* 

Il  poursuit  son  histoire  jusqu*à  Guillaume  II,  roi 
d* Angleterre ,  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem, 
c*est-à-dire  jusquà  Tan  1099  : 

En  icel  tems  Ç^dU-il)  j'os  bien  monstrer, 
Fut  la  grante  ment  d'outre-mer, 
Quant  Antioche  fut  conquise. 
Et  la  cité  de  Meques  prise. 
Et  que  Jérusalem  fut  pris« 

Son  livre  est  nommé  le  RoUj  du  nom  de  Rou  ou 
Raoul j  premier  duc  (de  Normandie);  ou  bien  du 
surnom  de  RouXj  qui  fiit  donné  à  Ckdllaume  II? 
qu'il  appelle  toujours  le  Roux. 

Ce  poëte  était  de  Tîle  de  Gersai,  dont  il  parle  en 
ces  termes  : 

Gersié  est  preuf  de  Costentin, 
Là  où  Normandie  prent  fin  $ 
En  mer  est  devers  occident, 
Au  fieu  de  Normandie  apent. 

Il  fiit  amené  dès  son  enfance  à  Caen,  et  devint 
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dans  la  suite  chanoine  de  Bayeux  (i),  clerc  dé  la 
cfaapeUe  d'Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  à  qui ,  suivant 
<{ael({ues  écrivains,  il  avait  dédié  son  livre;  mais  cette 
dédicace  ne  Se  trouve  point  dans  Touvrage  même. 

La  versification  de  Gasse  n'^est  pas  uniforme.  On 
a  vu  que  les  vers  d*Eustache  ne  sont  que  de  huit 
syllabes  9  et  que  la  rime  change  presque  toujours  de 
deux  vers  en  deux  vers.  Gasse  a  suivi ,  au  commen- 
cement f  la  même  mesure  et  le  même  mélange  de 
rimes  ^  mais  dans  le  livre  où  il  parle  de  Raoul  I",  les 
?ers  sont  de  douze,  et  la  même  rime  continue  vingt 
et  trente  vers  de  suite.  Les  livres  qui  viennent  après 
celui-là,  reprennent  la  première  mesure. 

Les  œuvres  de  ces  poètes  ne  firent  pas  vraisembla- 
blement grande  fortune  parmi  nous  à  leur  naissance  ; 
leurs  vers  ne  sortirent  peut-être  point  de  la  province 
où  ils  avaient  été  composés ,  ni  de  la  cour  d^Henri  II , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  pour  qui  ils 
avaient  été  faits.  Le  sujet  que  ces^ëtes  traitaient 
n'intéressait  point  assez  la  France, pour  que  les  Fran- 
çais en  recherchassent  la  lecture.  Les  rois  de  France 
et  ceux  d'Angleterre  étaient  en  guerre  ;  ces  circons- 
tances ne  purent  que  retarder  la  réputation  de  ces 
ouvrages  au  centre  du  royaume ,  où  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  long-temps  qu'ils  étaient  parvenus  quand 
Thibaut  cita^  dans  sa  65^  chanson  (a),  celui  des  Bre- 
tons. 


(i)  Ménage,  Hisi.  de  SahU^  1*  it  p*  4* 
(a)  P.  i6o. 


1 
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On  a  dit  néanmoins  plus  d^une  fois  que  la  magni* 
licence,  la  liberté  et  le  luxe  qui  régnaient  à  la  cour 
de  Louis  yil  y  y  avaient  attiré  quantité  de  poêles 
français  j  mais  la  chose,  pour  avoir  été  souvent  ré- 
pétée ,  n^en  est  pas  plus  vraie  ni  mieux  prouvée  ;  il 
serait  peut-être  impossible  de  nomjner  aucun  poëte 
qui  y  ait  paru. 

Les  laïques  n'étaient  pas  encore  guéris  de  leur  mé- 
pris pour  les  lettres  ;  c'était  en  ce  temps  que  Nicolas 
de  Clairvaux  déclamait  contre  leur  paresse,  dans  les 
termes  que  j'ai  rapportés  au  commencement  de  ce 
discours,  t 

Bechada,.ce  chevalier  de  Limoges  dont  j'ai  parlé, 
est  peut-être  le  premier  qui  soit  sorti  de  cette  indo- 
lence honteuse.  On  lui  a  l'obligation  d'avoir  montré 
aux  hommes  du  siècle,  une  carrière  dans  laquelle  ils 
trouvent  une  gloire  assurée  et  une  réputation  durable. 
Leur  rusticité  avait  été  une  des  causes  de  l'ignominie 
de  notre  langue  f  Pamour  qu'ils  prirent  dans  la  suite 
pour  les  ouvrages  d'esprit,  effaça  cette  tache,  et  mar- 
que, par  im  effet  contraire,  l'époque  à  laquelle  celle 
même  langue  commença  à  se  faire  voir  avec  distinc- 
tion. 

Elle  ne  parut  encore,  du  règne  de  Louis  VII,  que 
dans  les  écrits  que  produisit  la  province  ;  rien  n'in- 
dique qu'elle  ait  eu  de  l'éclat  dans  la  capitale  du 
royaume.  La  tragédie',  la  comédie,  les  chansons,  les 
autres  pièces  de  vers  faites  pour  le  plaisir  des  hom- 
mes, se  montraient  toujours  sous  la  langue  des  Ro- 
mains. Guillaume  de  Blois  fit  une  tragédie  de  Flor^ 
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eiàeMarc  (i),  une  comédie  à^j^ldcj  et  d'autres  pe- 
tites poésies  qui  eurent  de  grands  applaudissemens , 
quoique  dans  une  langue  qu'à  peine  on  supporte  à 
présent  dans  les  collèges,  où  Ton  donne  ces  sortes  de 
diyertissemens. 

Mais  l'estime  que  les  rois  d'Angleterre  y  maîtres  de 
la  Normandie,  fibrent  de  notre  langue,  dut  bientôt 
passer  à  la  cour  de  France.  Les  écrits  qui  avaient 
paru  dans  les  provinces  en  donnèrent  '  un  avant- 
goût  à  la  capitale  du  royaume ,  et  la  firent  revenir  du 
mépris  léthargique  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors  pour 
elle. 

Le  règne  de  Philippe- Auguste  ne  put  qu'être  fa- 
vorable à  son  avancement;  les  rois  conquérans  ont 
toujours  aimé  à  faire  régner  leur  langue  ;  c'est  une 
suite  nécessaire ,  que  tout  ce  qui  leur  appartient  se 
ressente  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  de  leur  âme. 
Fixons  à  ce  règne  l'aurore  des  beaux  jours  auxquels 
notre  langue  parvint  à  se  faire  estimer  à  Paris  :  tout 
ce  qui  précède  ces  temps  n'était  que  des  crépuscules 
obscurs  et  peu  lumineux. 

Alexandre,  surnommé  de  Paris j  qui  semble  avoir 
été  honune  du  monde,  trouva,  dans  son  poënàé  d'^- 
lexandre-le-Grandj  l'art  de  la  rendre  agréable  à  la 
cour  et  à  la  ville,  et  de  faire  voir  qu'elle  était  capable 
d'aussi  belles  choses  que  la  latine.  Le  sujet  qu'il 


(i)  Pet  bUsens.,  ep.  gS. 

M.  l'abbé  Lebeuf  a  parié  ^  dans  ses  disserlalions,  de  quel- 
ques autres  tragédies  latines  de  ces  temps-là. 
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choisit  (i)  méritait  de  fixer  Pattention  des  couni-^ 
sans 9  sous  un  roi  guerrier  :  a  C'est ,  dit-il,  pour  dou- 
ce ner  un  exemple  de  prouesse  à  ceux  qvl  youdi^nt 
«  imiter  ce  conquérant ,  quUl  met  en  vers  sa  vie , 
(c  qu'il  a  trouvée  écrite  en  plusieurs  livres ,  et  qu'il 
«  avait  souvent  entendu  réciter  :  » 

Qui  vers  de  riche  estoire  veut  entendre  et  oir, 
Pour  prendre  bon  essample  de  prouesse  cueillir. 

Qu'il  lise  : 

La  Vie  d'Alexandre,  si  com  je  l'ai  trovëe, 
En  ploseurs  lens  écrite  (a),  et  de  boche  contée. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
historiques  sur  notre  langue ,  ont  placé  le  poëme  d'A- 
lexandre sous  le  règne  de  Louis  YIL  Us  ont  cm  sans 
doute  faire  plus  d'honneur  à  la  langue ,  en  donnant  à 
cet  ouvrage  une  trentaine  d'années  d'ancienneté  de 
plus  qu'il  n'a  j  mais  conmie  il  n'est  d'honneur  In- 
time que  celui  qui  est  fondé  sur  la  vérité,  il  faut  éta- 


(i)  Manuscrit  du  roi,  n9  7190.  5. 

(a)  On  voit,  par  ces  yers,  que  la  vie  d'Alexandre  araît 
été  écrite  avant  que  notre  poëte  la  mît  en  rimes.  En  dfet, 
Fauchet  a  parlé  (1.  i ,  c.  7)  d'une  Vie  d'Alexandre,  que  Gau- 
tier de  risle,  ou  de  Châtillon,  avait  faite  en  vers  latins.  Cet 
ouvrage  parut  au  milieu  du  douzième  siècle.  Pierre,  ahhé  de 
Quny,  et  Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard,  en  ont  parlé 
en  deux  lettres,  comme  d'une  nouvelle  littéraire.  {BièM 
CbtfUacen.,  ep.  3o,  33.) 


a 

bUr  sur  elle^  autant  quHl  est  possible ,  la  date  de  ce 
poëme. 

Le  commencement  est  un  tissu  des  principales  ac- 
tions de  la  yie  d'Alexandre ,  entremêlées  d^autres 
Ëdts  relatifs  à  ce  qui  se  passa  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  yil,  et  au  commencement  de  celui  de  Phi* 
lippe- Auguste. 

Le  poëte  suppose  qu'Alexandre  étant  venu  à  Tâge 
de  treize  à  quatorze  ans,  fut  fait  chevalier,  et  associé 
à  la  couronne  de  Macédoine,  par  Philippe  son  père. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'association  de 
Philippe-Auguste ,  que  son  père  fit  couronner  de  son 
vivant. 

Alexandre ,  suivant  le  poëte ,  entreprit  sa  première 
guerre  contre  un  roi  nommé  Nicolas.  Le  jeune  guer- 
rier, avant  d'aller  l'attaquer,  convoque  ses  vassaux, 
et  obtient  de  son  père  la  confiscation  des  biens  des 
usuriers,  »pour  les  distribuer  à  ses  capitaines. 

Ces  traits  voilent  la  guerre  contrle  le  roi  d'An- 
gleterre, et  la  saisie  des  biens  des  Juifs  partout  le 
royaume. 

Aristote  conseille  k  Alexandre  de  créer  douze  pairs, 
<pii  auront  la  conduite  de  ses  troupes  : 

Elisez  douze  pers,  qui  soient  compagnon, 

Qui  mainront  vous  batailles  tozjors  par  devisîon. 

Il  nomme  Ptolomée,  Dicon,  Licanor,  Philotas, 
Perdicas,  et  d'autres  capitaines  de  son  armée. 

Ce  prétendu  établissement  des  douze  pairs  par 


Alexandre  n'est  qu'une  fiction,  qui  marque  cepen- 
dant que  les  pairs  existaient  dès  ce  temps-là. 

Eustache  avait  déjà  parle  d'eux  dans  son  Lwre  des 
Bretons j  où  il  a  supposé  que  Grosier,  roi  des  Poite- 
vins, passa  en  France  pour  leur  demander  secours 
contre  les  Troyens,  qui  les  attaquaient  : 

Gosier,  qui  en  et  grant  pesante,  ' 
Pour  querre  aie  alla  en  France, 
Aux  douze  pers,  qui  là  estolent, 
Qui  la  terre  en  douze  partoient, 
Chacun  des  douze  en  chief  tenoît, 
Et  roy  appeller  se  faisoit 

Par  où  Ton  voit  que  les  pairs  avaient  été  institués 
précédemment  le  sacre  de  Philippe- Auguste,  et  qu'ils 
étaient  tous^  princes  séculiers ,  chargés  de  conduire 
les  troupes  k  l'armée.  Je  reviens  à  l'histoire  d'A- 
lexandre. 

Là  guerre  avec  le  roi  Nicolas  étant  finie,  le  poète 
fait  marcher  son  héros  contre  Darius.  Il  décrit  la  ma- 
gnificence de  sa  tente,  qui  était  chargée  de  broderies, 
dont  il  explique  les  sujets.  «  Au  haut,  dit-il,  il  y  a 
((  deux  pommes ,  sur  lesquelles  est  un  aigle ,  le  plus 
«  beau  qu'on  ait  jamais  vu  j  la  reine  Ysabel  l'a  fait  :  » 

A  mont  el  chief  en  som,  où  sont  11  dui  pomel. 
Par  moult  grande  mestrie,  i  ot  mis  un  oîsel, 
A  semblance  d'un  aigle,  nus  hom  ne  vit  tant  bel, 
La  reine  le  feit,  qui  ot  non  Ysabel,  etc. 

• 
La  reine  dont  il  est  feit  mention  dans  ces  vers,  fut 

I 
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Ysabei,  fille  de  Baudoin  UI^  comte  de  Hainaïuty  ^e 
Philippe- Auguste  épousa  en  Fannëe  1180. 

Le  poëte  Ëlinant  (i),  dont  Yinceztt  de  BeauTais  a 
marqué  la  mort  à  Tannée  1209,  est  nommé  dans  ce 
poëme  :  il  n'a  donc  été  écrit  que  durant  la  vie,  ou 
depuis  la  mort  de  ce  poëte.  En  Pun  et  en  Tautre  cas, 
il  n^en  faut  pas  davantage  pour  s'assurer  que  Tou- 
vrage  est  du  commencement  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  au  plus  tôt,  et  non  de  celui  de  Louis  Yll, 
comme  on  Ta  dit  jusqu'à  présent,  et  comme  l'auteur 
de  la  Dissertation  sur  l'origine  de  la  langue ,  de  la- 
({uelle  j'ai  parlé,  l'a  maintenu  récemment. 

Ce  poëme  est  orné  de  traits  assez  beaux,  de  vers 
harmonieux,  pleins  de  sens,  tels  que  ceux-ci  : 

((  Un  roi  ne  doit  point  manquer  à  sa  parole.  )> 
N'est  pas  roi,  qui  se  fause  et  sa  raison  dément 

((  Les  amis  valent  mieux  que  les  richesses.  » 

y 

Miex  vaut  amis  en  voie,  que  en  borse  faoder. 

«  Un  mauvais  riche  est  plus  méprisable  qu'un  pau- 
«  vre  qui  a  de  l'honneur.  » 

Pire  est  riche  mauvais,  que  pauvres  honoure:^ 

Les  descriptions  en  sont  animées,  les  récits  natu- 

,     ,  ■  I    .  .  * 

(i)  Loisel  a  fait  coHnattre  ce  poëte  dans  mie  lettre  qu'il 
Sentit  en  i5g4  au  président  Fauchet,  imprimée  à  la  tête 
desstaneesd'Elinant,  sur  IaMort:il  en  a  encore  parlé  dans 
ses  Mémoires  de  Beauvais,  p.  2o3. 

I.  5«  Liv.  i5 
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rels;  cpelquefots  le  poëte  atteint  au  sublime;  en  voici 
un  exemple  :  «  Gomme  Alexandre  iaiaait  le  râége  Je 
((  la  ville  de  Tyr,  aa  flotte  fiit  battue  d'une  tempête,  )) 

Qui  fçis  les  nef  brisier,  et  les  onde^  lever. 

«  Sans  s'effrayer,  il  déclare  la  guerre  aux  flots,  et 
«  conunande  (ju'on  batte  la  mer  pour  rompre  ses 
<(  ondes  :  » 

Alexandre  comande  qae  l'on  baie  la  mer, 
Por  les  ondes  brisier,  et  les  floz  avaler. 

Du  sein  de  ce»  -flots  sort  un  daragon  qui  trahie  le 
char  de  Neptune.  Je  ne  sais  si  l'on  inciterait  Yùrgile 
de  plus  près  aujourd'hui. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  flatter  que  tout  le  poème 
soit  d'une  ^ale  beauté;  pour  rencontrer  une  rive 
fleurie,  il  y  a  des  landes  inmienses  à  traverser;  les 
beautés  ne  sr^trouvent  même  que  dans  la  première 
partie.  Quant  les  continuateurs  s'emparent  de  IW 
vrage  (ce  sont  des  continuateurs,  c^^x  jtout  dire),  le 
poëme  devient  faible,  languissant,  presque  absolu- 
ment mauvais. 

Le  commencement  de  cette  histoire  étant  un  récit 
allégorique  qui  couvrait  en  partie  l'hiet^re  du  temps, 
il  dut  avoir  une  heureuse  fortune  ;'  on  trouva  sans 
doute  de  la  ressemblance  dans  les  portraits  de  la  plu- 
part dps  capitaines  d'Alexandre^  avec  ceux  qui  vi- 
vaient pour  lors.  £t  oonune  le  langage  de  k  flatterie 
sHnsinue  dans  les  cœurs  les  plus  élevés,  le  roi,  qui 
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était  reprësemé  sou»  la  figure  du  héros  du  p^eme , 
prpt^ea  plus  Tivement  une  langue  qui  savait  faire 
mè  image  4  flatteuse. 

he  paite  a  imité ,  dans  sa  versificaûon^  celle  dont 
il  avait  trouvé  le  modèle  au  livre  du  Rou;  ses  rimes 
sont  les  mêmes  assez  long -temps,  et  ses  vero  <mt 
douze  syllabes.  On  a  dit  que  cette  sorte  de  vers  avait 
été  nommée  alexandrins^  soît  d'Alexandre,  le  héros 
de  h  pièce,  soit  d'Alexandre,  premier  auteur  de  ce 
poème  j  mais  puisque  celui  qui  a  composé  le  Bou  efi 
avait  fait  avant  ceux  d'Alexandire,  il  y  a  apparence 
qu'ils  ont  été  appelés  alexandrins  à  cause  du  héeos^ 
et  non  par  rapport  au  poëte,  puisqu'il  n'en  fut  pas 
l'inventeur. 

On  a,  dans  le  poème  même,  une  preuve  qu'A* 
lexandre ,  qui  le*  commença ,  était  né  à  Bernai  en 
Normandie  ;  Lambert  Licors ,  qui  en  fut  le  premier 
continuateur,  l'a  dit  exisressément  : 

Alexandre  nous  dit,  que  de  fiemay  fin  nez. 
Et  de  Paris  refu  ses  snirisopos  appeliez. 

11  put  connaître  dans  sa  province,  Gasse,  auteur  du 
Rmj  et  apprendre  de  lui  la  form^  de  ce  vers ,  plus 
majestueux  et  plus  propre  que  eeux  d'une  autre  me^ 
sure,  à  la  composition  d'un  poëme  héroïque. 

Les  temps  nous  ont  caché  par  quel  moyen  ce 
poète  fut  tiré  delaNormandie ,  et  détaché  du  roi  d' Aur 
gleterre,  pour  venir  à  Paris.  Il  y  a  apparence  qu'il  y 
&t  amené  par  l'amour  des  lettres,  qui  y  brillaient 
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alors  plus  qu^en  aucun  autre  endroit  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'en  renonçant  à  sa  patrie,  il  de- 
vint en  France  comme  le  fondateur  de  la  poésie 
française.  La  même  province,  qui,  dans  les  beaux 
siècles  de  notre  poésie,  a  vu  naître  les  Malherbe, 
les  Corneille,  les  Fontenelle,  peut  se  glorifier  de  nous 
avoir  donné  les  pères  de  cette  même  poésie ,  dans  les 
poètes  Gasse  et  Alexandre . 

Depuis  le  succès  d'Alexandre ,  les  poètes  français 
qui  se  formèrent  cdnunencèrent .  à  être  reçus  à  la 
cour  :  on  dit  qu'Elinant,  avant  qu'il  se  fit  reHgieax, 
y  avait  paru  avec  distinction.  Il  est  vrai  que  Lam- 
bert Licors,  qui  le  premier  reprit  la  suite  du  poème 
d'Alexandre,  a  feint  «  que  ce  héros,  à  ses  repas,  piè- 
ce nait  plaisir  à  entendre  les  récits  qu'Elinant  lui  fai- 
«  sait  de  la  guerre  des  géans,  et  d'autres  sujets  de  la 
«  iàble.  )) 

'  La  réputation  de  ces  poètes ,  en  ramenant  l'ému- 
lation, fit  éclore  une  foule  de  copistes  et  d'imitateurs , 
dont  le  plus  grand  nombre  est  connu  par  les  Mé- 
moires que  les  savans  Fauchet  et  Galland  en  ont 
pubhés. 

Notre  langue  gagna  considérablement  avec  eux: 
rien  ne  donne  aux  langues  plus  de  vie  et  tant  d'écht 
que  les  ouvrages  en  vers.  Soit  prédilection  aveugle, 
soit  qu'en  effet  le  langage  des  muses  ait  quelque 
chose  de  plus  divin  et  de  plus  séduisant  que  le  dis- 
cours simple,  tous  les  siècles,  toutes  les  nations  attes- 
tent que  la  réptitation  des  langues  est  venue  des 
poètes  plus  que  des  autres  écrivains.  La  nôtre  doit  à 
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la  poësie  sa  première  cëlébrité.  Le  poëme  d'Alexan- 
dre, les  vers  d'Elinant,  firent  voir  à  ceux  qui  se  mê- 
laient d'écrire ,  (ju'elle  était  atissi  propre  que  la  latine 
à  exprimer  ce  qui  méritait  de  passer  à  la  postérité. 
Les  auteurs  ne  la  dédaignèrent  plus  ;  ceux  qui  tra- 
vaillaient pour  le  théâtre ,  les  jongleurs,  les  chanson- 
niers s'en  servirent ,  et  la  préférèrent  à  son  ancienne 
rivale.  Elle  devint  enfin  là  favorite  des  poëtes ,  des 
grands  seigneurs,  et  de  tous  les  laïques,  dont  on  se 
fit  autant  de  lecteurs ,  en  leur  mettant  en  main  des 
écrits  qu'ils  pouvaient  lire  sans  aucune  peine. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  approchant  que  l'usage 
de  lire  à  la  messe  l'épître  en  latin  et  en  français,  s'in- 
troduisit (i)  en  quelques  ^lises  :  le  plus  ancien  mo- 
nument de  cette  rubrique  est  l'ordinaire  de  Nevelon  9 
qui  gouvernait  l'église  de  Soissons  en  1097  (2)* 

La  langue  ayant  pu  soutenir  le  ton  de  la  poésie, 
il  fut  encore  plus  facile  de  la  faire  parler  le  langage 
ordinaire.  En  1190  environ,  parut  en  prose  le  roman 
de  Tristan  de  Leonois^  roman  l'un  des  plus  beaux, 
des  mieux  faits  qui  aient  jamais  été  donnés  au  public. 
U  doit  être  regardé  comme  le  plus  ancien  de  nos  ro- 
mans; son  grand  âge  est  4ud>li  sur  le  témoignage  des 
premiers  auteurs  qui  en  ont  fait  mention.  Il  en  est  parlé 
dans  une  chanson  de  Chrétien  de  Troyes,  qui  écri- 
vait sur  la  fin  du  douzième  siècle. *Ce  poète  dit  à  sa 


(i)  Traité  historique  et  pratique  sur  le  chant  de  VEglise,  par 
M.  Fabbé  Lebeuf,  c  7. 
(2)  Hist,  de  Soissons  de  Melchior  Kegnaat,  preuv.,  p.  iS^ 


r 
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dame^  que^  ce  pour  Faimer,  son  cœur  et  ses  yeux  lui 
((  <Hit  suffi;  qu^il  n^a  pas  eu  besoin  du  breuvage  que 
«  Toil  fit  preadre  à  Tristan  :  » 

Aînqaes  dou  bravaige  ne  buî 
Dont  Tristan  (ut  empoîsonez  ; 
Car  plus  me  fait  aimer  que  lui^ 
Fins  cuers,  et  bone  volentez. 

Toumeraivon  aujourd'hui  une  galanterie  d\me  ftçon 
plus  ingénieuse  et  plus  délicate  ? 

Le  roi  de  Navarre  a  répété,  e^  deux(i)  de  ses 
chansons,  qu'il  dépendait  de  sa  dame  de  le  r^idre 
plus  heureux  que  jamais  Tristan  ne  le  fut  :  on  ne 
peut  d<Hic  révoquer  en  doute  que  ce  roman  en  prose 
ne  soit  le  premier  et  le  plus  ancien  de  ceux  que  Tcm 
connaît  jusqu'à  présent;  il  a  précédé  de  quelques  an- 
nées Graal  et  Lctnccht.  Gomme  le  hasard  voulait 
que  nous  dussions  à  des  étrangers  nos  premiers  écrits 
firançaîs,  les  auteurs  de  ces  livres  en  prose  étaient 
encore  de  la  cour  de^  ducs  de  Normandie,  rois  d*AB- 
gletérre. 

Peu  de  temps  après^  k  langue  passa,  des  ouvrîmes 
poétiques  et  des  sujets  frivoles ,  aux  écrits  purement 
histc»:iques.  Un  historien  dont  on  ignore  le  nom,  tra- 
duisit (3)  du  latin  en  français,  avant  l'an  laoo,  k 
f^ie  de  Ckarlenu^nej  par  la  raison,  dit^il,  «  que  tel 
(r  se  plaira  au  français,  qui  se  soucie  peu  du  latin,  et 

(i)  Chanson  3,  p.  7  ;  chanson  69,  p.  i45* 
(a)  Fauchet,  1.  i. 


i 
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((  qae  par  le  latin  cette  histoire  sera  mieux  conser- 
ve vëe.  )}  La  raison  poui*  laquelle  il  entreprit  cette 
traduction  y  annonce  le  goût  que  Pon  prenait  pour  la 
langue  7  et  combien  on  commençait  à  Testimer. 

Geofiroy  deYille-Hardouin,  chevalieV  champenois 
d'une  grande  considération ,  maréchal  de  Champagne , 
et  ensuite  de  Romanie  (i)^,  ne  balança  point  de  pré- 
férer notre  langue  à  la  latine ,  quand  il  voulut  trans- 
mettre à  la  postérité  Thistoire  d*une  des  plus  fameuses 
conquêtes  que  les  Français  aient  faite  depuis  la  prise 
de  Jérusalem,  il  ne  parait  pas  qu^il  ait  eu  la  moindre 
inquiétude  sur  le  sort  de  son  ouvrage  :  il  était  assuré 
d'avoir  des  lecteurs  et  de  plaire ,  quoiqu^l  écrivît  en 
langue  jErançaise. 

^  Malgré  les  progrès  de  notre  langue  sous  Philippe- 
Auguste,  cependant  elle  ne  prévalut  pas  en  tout  sur 
la  latine,  qui  se  maintint  encore  en  possession  de 
servir  seule  aux  actes  puhlics  ou  particuliers,  dans 
les  chaires,  dans  les  tribunaux,  et  même  dans  les 
comptes  (2)  des  finances  :  ces  sortes  de  matières,  sur- 
tout les  deux  dernières,  dont  les  beaux  esprits  sont 

(i)  Proyince  d'Asie  ;  la  capitale  en  était  Nicée ,  qui  fut 
aMiégée  le  jour  de  l'Ascension,  et  prise  sept  semaines  après, 
par  Godefiroy  de  Bouillon.  Niceam  caput  totius  Bamanka,  in 
aie  Ascensioïds  imfodimus,  etc..**.  (Gesta  Francor.,  p.  5.) 

(a)  M»  Brussel  a  inséré,  dans  son  Traité  des  Jiefs,  le 
compte  des  revenus  du  roi,  qui  fut  rendu  en  latin  en  l'an- 
née laoa.  L'usage  du  latin  s'est  maintenu  très^tatd  à  la 
chambre  des  comptes,  et  il  n'y  est  pas  encore  entièrement 
a)M)lL  Mais  quel  latin  L 
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peu  touches,  lui  furent  abandonnées  :  les  temps  Tom 
encore  dépouillée  de  ces  avantages. 

Après  Philippe-Auguste,  Louîs.yiIIy  son. succes- 
seur, régjaa  si  peu  d'années,  <ju'on  ne  peut  marquer 
précisément  si  la  langue  gagna  de  son  temps  (juelcpie 
nouvelle  prérogative  ;  il  y  a  seulement  lieu  de  croire 
que  les  chansons  françaises  faites  à  Timitation  des  pro- 
vençales^ qui  avaient  commencé  h,  paraître  au  milieu 
du  règne  de  Philippe,  s'établirent  de  plus  en  plus,  et 
devinrent  les  seulies  chansons  d'usage ,  pendant  les 
trois  ans  que  Louis  tint  la  couronne. 

L'avaiiicei^ient  de  la  langue  est  plus  sensible  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Sans  parler,  du  grand  nombre 
de  poètes  français  qui  brillèrent,  dont  l'énumération 
nous  mènerait  trop  loin ,  elle  pénétra  dans  les  con- 
naissance^  les  plus  .abstraites,  dans,  l'astronomie,  la 
géométrie,  la  géc^raphie^ 

Les  traductions .  en  langue  vulgaire  ayant  comr 
xaéncé  (i)  avec  les  premiers  écrits  français,. elles  ne 
manquèrçiit  pas  de  se  multiplier. alors  :  celle.de  la 
llhétorique  d'Aristote,  dont  Brunes  Latins  (2)  a  parlé 


(0  La  plupart  des  .premiers  écrivains  finançais,  Thibaut 
deYernon,  Eustache,  l'auteur  de  la  Vie  de  Ciarlemagne,, 
Lambert  Licors,  ue  furent  que  des  traducteurs. 

(a)  Cet  auteur  est  appelé  cominunément  Brunetti.  U  était 
à^  Florence,  et  il  se  réfugia  en  France  en  ia55  enviro», 
pendant  que  Main£roî,  fib  naturel  de  l'empereur  Frédéric  H, 
ravageait  sa  patrie. 

Le  savant  M.  Falconet  l'a  fait  connattre  plifs  particuliè- 
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dans  son  Trésor^  annonce  que  ce  siècle  n^éudt  {mis 
sans  goût  pour  la  belle  littérature  française.  Ce  mor^ 
ceau  est  échappé  jusq[u'à  présent  aux  recherches  des 
curieux.  C'eût  été  pour  nous  une  véritable  joie ,  si 
nous  eussions  été  en  état  de  comparer  cette  traduction 
avec  -la  dernière  qui  a  été  faite  du  même  ouvrage  : 
quelques  fragmens  des  deux  traductions  ^  rapprochés 
les  uns  des  autres ,  auraient  rendu  les  changemens 
survenus  dans  notre  langue ,  plus  sensibles  que  ce  que 
nous  pourrions  en  dire% 

La  langue  entra  donc  en  ce  temps  £brt  avant  dans 
la  brillaitte  carrière  des  sciences,  que  sa  rivale  lui 
avait  fermée  depuis  tant  de  siècles  :  on  commença 
aussi  à  l'employer  dans  les  actes  publics.  On  en  trouve 
comnuinément  qui  ont  été  écrits  en  langue  vulgaire , 
à  compter  entre  les  années  1240  et  i25o;  et  par  une 
conformité  remarquable, comme  si  les  souverains  s'é- 
taient ligUiés  alors  contre  le. latin,  Alphonse,  roi  de 
Gastille,  fit,  en  Tannée  1260,  une  ordonnance  par 
laquelle  il  voulut  qu'à  l'avenir  les  actes  publics  fas- 
sent écrits  en  langue  espagnole,  et  non  ea  latia.  L'Al- 
lemagne, si  attachée  autrefois  à  sa  langue  maternelle, 
avait  été  entraînée  par  le  torrent  ;  elle  avait  souffert 
(}ue  la  langue  latine  s'insinuât  dans  les  actes  ;  mais 
bientôt,  à  l'exemple  des  autres  royaumes,  elle  réta- 
blit son  usage  antique,  et  voulut  qu'ils  fassent  rédigés 
de  nouveau  en  langue  vulgaire. 

rement,  dans  un  discours  imprimé  par  extrait  au  s^tièvie 
volume  des  Mémoires  de  V Académie  des  èeUes-ktires*, 
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Les  écrits  utiles  au  public  ëtaut  plus  précieux  en 
eux-méiiies  que  ceux  qui  ne  sont  que  de  simple  agré- 
Riem,  notre  langue  acquit  un  nouveau  brillant^  pour 
avoir  été  employée  en  ce  tenips  aux  ordonnances 
concernant  les  intérêts  des  hommes ,  et  aux  matières 
de  jurisprudence. 

Les  Assises  de  Jérusalem  fiirent  traduites  et  rédi- 
gées en  fiançais  vers  Tan  iJi5o^  Le  savant  Père  (i) 
Labbe ,  M.  du  Gange  (a)  y  et  la  Thaumasière  (3) 
n^ayant  pas  connu  le  véritable  rédacteur  de  ces  lois^ 
c'est  &ire  ma  cour  aux  savans,  de  leur  communiquer 
ce  que  f  en  ai  trouvé  en  un  manuscrit  qui  était  à  la 
bibliothèque  de  M.  le  maréchal  d'Estrées,  dans  le- 
quel, entre  autres  écrits,  il  y  a  un  Traité  moral  dei 
quatre  âges  de  V  homme*  L'auteur  du  Traité  se  iàit 
connaître  en  ces  termes  :  (c  Philipes  de  Navare ,  qui 
«  fist  cest  livre ,  en  fist  autres  deux.  Le  premier  fist 
((  de  lui  même  une  partie  ;  car  là  est  dit  d'où  il  fu^ 
(I  et  comment,  et  pourquoi  il  vint  deçà  la  mer,  et 
«  comment  il  se  contint  et  maintint  longuement  par 
«  la  grâce  Notre  Seigneur.  Après  i  a  rimes  et  chan- 
((  sons  plusieurs,  que  il  meisme  fist;  les  unes  de  granz 
«  fidies  dou  siècle ,  que  lan  apele  amorSj  et  assez  en 
((  i  a,  qu'il  fist  d'une  grant  guerre ,  qu'il  vit  à  son 
ic  tems,  antre  l'emperor  Frédéric  (4)  et  le  seignor 


(i)  Alliance  cltronologùpse,  t  i,  p.  4^6,  édit.  i65i. 
(a)  Préf.  sur  les  EtahUssemens  de  saint  Lotds* 

(3)  Eâit  1690: 

(4)  Ceux  qui  colinaissenl  l'histoire  de  Frédéric  II,  duquel 
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((  de  Barut  monseigneur  Jehan  d'Ybelin  le  viel  (i); 
((  et  molt  biau  compte  i  a  il  de  celé  guerre ,  meianes 
((  dès  le  commencement  jusq[u'a  la  fin  ;  car  Philipes 
((  fil  à  touz  batailles  et  sièges.  Après  i  a  chansons  et 
((  rimes  )  quHl  fist  plusors  en  sa  vieillesse  y  de  Nostre 
«  Seignor  et  de  Nostre  Dame^  et  des  saints  et  des 
((  saintes. 

((  Le  second  livre  fist-il  de  forme  de  jisàx  et  des  us 
«  et  des  costumes  des  assises  d'outre^mer,  et  de  Jëru- 
«  salem  et  de  Cypre;  ce  fist-il  à  la  proiere  et  à  la  re- 
((  queste  d^un  de  ses  seignors,  qu'il  aîmoit;  et  après 
((  s'en  repenti -il  molt,  por  doute  que  aucunes  maies 
((  gens  n'en  ovrassent  malement  de  ce  qu*il  avoit  en- 
cr  seigné  por  bien  et  leaument  ovrer  ;  et  de  ce  s'excusa- 
((  il  au  conunencement  et  à  la  fin  dou  livre.  » 

Ge  passage ,  pour  ht  longueur  duquel  je  demande 
grâce,  fait  connaître  que  ce  fizt  Philippe  de  Navarre, 
et  non  Jean  d'Ybelin,  comte  de  Japhe,  comme  on 
Ta  dit  (2) ,  qui  le  premier  rédigea  et  mit  en  français 
les^^^£^^^  de  Jérusalem;  et  que  le  manuscrit  du 
Vatican,  sul*  lequel  elles  ont  été  publiées,  ne  conte- 
nant que  la  révision  de  ces  mêmes  Assises  en  iSôg, 
on  n'en  a  pas  encore  la  collection  la  plus  ancienne, 


il  s'agit  ici,  ne  pourront  qu'être  mortifiés  de  ce  que  ces  Mé- 
moires de  Philippe  de  Navarre  ne  sont  point  encore  décou- 
verts. 

(i)  Jean,  seigneur  d'iTbelin  et  de  Baruth,  mourut  en  1266.^ 
Ugnage  d'cutre-mer.  (La  Thaumasière,  p.  225  et  278.) 

(a)  Observ.  de  du  Cange  sur  Joinville,  p.  60. 


(336) 

puisque  celle  de  Philippe  de  Navarre  fut  faite  près 
d'un  siècle  avant  celle-là. 

Pierre  de  Fontaine ,  gentilhomme  de  Yermandois, 
composa  aussi  en  français,  en  1260  environ,  un  Traité 
de  questions  et  de  décisions  de  droit.  Il  prie  ceux  qui 
liront  son  ouvrage, de  l'excuser  par  trois  raisons,  s'ils 
y  trouvent  du  trop,  ou  du  trop  peu  :  «  Premièrement, 
«  dit -il,  pour  ce  ke  nus  n'enprist  oncques  mais  de- 
cc  vaut  moi  ceste  cause  ;  »  d'où  il  parait  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  écrit  en  français  sur  le  droit  coutu- 
mier.  Il  fiit  bientôt  imité  par  Philippe  de  Beauma- 
noir,  qui  publia  (rédigea),  vers  l'année  1270,  les  Q>u^ 
tûmes  de  (^î)  Beauwisis. 

Saint  Louis  s'est  servi  de  la  langue  française ,  non 
seulement  dans  les  lois  générales  qu'il  a  faites,  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  d'EtablissemenSj  mais  aussi 
dans  les  instructions  particulières  qu'il  a  données  à 
Philippe  son  fiOb,  et  a  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre. 
Il  ne  connaissait  point  d'autre  langue  dans  ses  con- 
versations avec  ses  familiers.  Son  histoire,  écrite  par 
Joinville ,  est  remplie  de  celles  que  le  bon  roi  eut 
avec  lui.  Cet  historien ,  qui  avait  l'humeur  enjouée, 
n'a  pas  oublié  de  rapporter  celle  où  le  roi  l'interrogea 
pour  savoir  de  lui  <(  ce  qu'il  aimerait  mieux  d'être 
«  mezeau  et  ladre ,  ou  d'avoir  commis  et  de  commettre 
<f  un  péché  mortel.  »  Joinville ,  qui  ne  voulait  point 
mentir,  à  ce  qu'il  dit,  lui  répondit  qu'î/  aimerait 
mieua:  avoir /ait  trente  pèches  mortels  que  é^être 

(i)  La  Thaumasière,  1690. 
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lépreux.  Sur  cette  réponse ,  le  roi  lui  fit  une  remon- 
trance ^i  ne  démentait  point  la  gravité  et  la  pureté 
de  sa  vie  :  il  aimait  à  explicper  sur  le  champ  en  lan- 
gue française  ce  quHl  lisait  en  latin. 

Dès  ce  temps  y  notre  langue  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  savans  :  ils  la  crurent  parvenue  à  un  de- 
gré de  perfection  auquel  il  n^  aurait  plus  rien  à 
ajouter.  Le  préjugé  que  Ton  a  sur  le  mérite  du  siècle 
dans  lequel  on  vit,  a  eu  sans  doute  quelque  part  à 
ces  éloges;  mais  aussi ,  on  ne  peut  croire  absolument 
que  ces  savans  Teussent  autant  estimée ,  si  dès  lors 
elle  n'avait  eu  des  charmes ,  que  ses  rides  cachent  à 
ceux  qui  ne  la  connaissent  point  assez. 

«  Huon  de  Meri  (i) désespérait,  dit-il,  d'atteindre 
((  à  la  beauté  du  langage  de  Chrétien  de  Troyes  et 
((  de  Raoul  de  Houdance,  qui  avaient  écrit  en  fi:an- 
«  çais,  nûeux  que  jamais  aucun  homime  n*avait  fait. 
a  II  ajoute  que  ces  deux  poètes  avaient  tellement  en- 
((  richi  la  langue ,  que  ceux  qui  venaient  après  eux 
«  ne  pouvaient  plus  que  glaner  et  ramasser  quelques 
a  épis  sous  leurs  mains.  » 

On  dirait  que  la  Bruyère  a  copié  cet  auteur,  quan4 
il  a  dit:  «  Sur  ce  qui  concerne  les  mœurs,  le  plus  beau 
<tet  le  meilleur  est  enlevé,  on  ne  fait  que  glaner 
<(  après  les  anciens  et  les  habiles  des  modernes.  » 

Les  étrangers  avaient  de  la  langue  la  même. estime 
que  les  Français.  Les  peuples  voisins  envoyaient  leurs 
enfans  dans  le  royaume  en  prendre  des  leçons;  elle 


(0  Fauchet,  1.  2,  c.  i3. 
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faisait  une  parue  de  leurs  études  et  de  leur  éduca- 
tioB.  Gtiilknxae  deNang^iiippovte  y  sous  Fan 
la  fin  d^lorable  de  troia  jeanea  gendlshcanmes  fla- 
mands qu^Enguerrand  de  Coucy  fit  motorir,  parce  qa^ils 
avaient  chassé  dans  ses  bois  :  il  marque  que  ces  jeunes 
gens  étaient  à  Tabhaye  de  Saint-Nicolas-clu-Bois  de 
Laon,  pour  y  apprendre  la  langue  jBrançaise ,.  propter 
idloma  GaUieum  addiscendum. 

Brunes  Latins,  Italien ,  a  tracé  dans  son  Trésor j  quHl 
écrÎTit  en  1284  9  le  témoignage  de  son  admiratioa 
en  ces  termes  :  ce  J*ai  écrit  9  dit  -  il ,  en  langue  roh 
n  manse ,  selon  le  lai^gage  dés  Français ,  par  deux 
((  raisons  :  Tune,  parce  que  je  suis  en  France;  et  Tau- 
<(  tre,  parce  que  la  parlure  est  la  plus  délitable  et 
<c  commune  à  tous  les  langages.  » 

Fauehet  et  Pasquier  ont  fait  mention  des  louanges 
qiie  Daat'e  et  Pétrarque  ont  données  à  quelques** uns 
de  nos  f^nciens  poètes.  Les  chroniques  de  Saint  -Denis 
disent  que  le  roi  de  Nayane  fit  Içs  plus  beUes  (i) 
lohansQns  et  les  pbis  déUtables  et  mélodieuses  qui 
Jurent  jamais  entendues. 

Une  langue  ne  peut  ^tré  célébrée  par  de  plus  beaux 
endroits,  qu^en  disant  qu'elle  était  harmonieuse ,  et 
capable  plus  qu'aucune  autre  d'exprimer  toutes  sortes 
de  sujets.  U  n'y  a  point  d'autre  ton  pour  vanter 
celle  que  les  Racine  et  les  Deapréaux  ont  écrite  dans 
le  siècle  de  Louis  XI^. 


(i)  Manuscrit  de  Pabbaye  de  Saint -Germain,  u^  \lfi2y 
an.  ia34* 
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Au  reste ,  si  ces  éloges  paraissent  excessifi  et  pré- 
maturés,  ils  étaient  néanmoins  d*un  heurefix  augure: 
ils  annonçaient  et  ils  confirment  ceux  que  la  langue 
reçoit  aujourd'hui  à  si  juste  titjre.  Puisque  dès  lors 
elle  paraissait  si  expressive  et  si  agréable,  puisqu'elle 
pouvait  rendre  toutes  sortes  d'objets,  combien  a-t-elle 
acquis  réellement  depuis,  et  combien  peutrelle  four- 
nir plutAt  à  la  majesté  de  l'éloquence,  à  la  grandeur 
et  aux  ^ces  de  la  poésie  ! 

Telles  ont  été  les  révolutions  de  la  langue  fran- 
çaise, depuis  Charlemagne.  Elle  eot  qoelqu'éclat  au 
commencement  de  son  règne  ;  l'amour  qu'il  conçut 
pour  le  latin,  et  qu*il  inspira  au  clergé;  l'odieuse  pa- 
resse des  hommes  du  monde,  qui  méprisèrent  toute 
sorte  d'étude,  la  laissèrent  tomber  dans  l'obscurité. 
Elle  ne  conserva  que  son  existence,  et  le  privilège 
d'être  toujours  la  langue  vulgaire.  Elle  fut  différente 
de  celle  qui  est  venue  dans  la  suite  avec  les  rois  de 
la  troisième  race.  Celle-ci  eut  d'abord  des  jours  lu- 
mineux, mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs  passa- 
gères; elle  n'a  ccnnmencé  à  jeter  une  lumière  fixe 'et 
constante  que  sous  Philippe-Auguste.  Depms  cet  ins- 
tant, chaque  année  de  son  histoire  est  Bloquée  pipr 
cpielque  avantage  nouveau;  elle  parvint,  sous  le  rè- 
gne de  saint  Louis,  au  point  d'avoir  été  regardée 
conune  la  langue  la  plus  parfaite  de  toutes  les  lan- 
gues que  l'on  parlait  dans  le  même  siècle. 
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SUPPLÉMENT. 

I 

SXTRAIT  OB  lA  XSTTHB  HB  M.  lÉVBSQUB  DB  LA  RAVALIBRBy 

académicien  des  belles-lettres , 

A  L*AUtBUR  hV  DISCOU&S  8UB.  l'oBIGINB  DB  LA  LANGtJB  FBAKÇAISf , 
imprima  dftn»  lu  Mtremrts  de  juin  et  juillet' 1757  (1). 

Nous  sommes  déjà  deux  q[ui  osons  penser  et  dire, 
contre  Topinion  invétérée,  cpie  notre  langue,  dont 
Tobjet  tient  de  si  près  à  la  gloire  de  notre  nation, 
n*est  redevable  de  rien,  ou  du  moins  de  très-peu  4e 
chose,  à  la  langue  latine  et  à  toute  autre  langue  :  la 
nAtre  existe  d^elle-méme,  par.  elle-même,  depuis  sa 
naissance ,  qui  remonte  au  temps  où  les  Gaules  com- 
mencèrent d^avoir  des  habitans. 

Quelques  savans,  qui  veulent  qu*elle  soit  descen^ 
due  du  latin,  ont  imaginé  deux  langues  latines,  doçt 
la  dernière,  disent-ils,  fait  ce  jargon  qu'ils  ont  nommé 
le  latin  corrompu;  ils  ne  voient  pas  quHls  donnent  à 
notre' langue  une  source  très-bourbeuse  et  très-igno- 
ble. Demandons-leur  dans  quel  auteur  ancien  ils  ont 
trouvé  une  haute  et  basse  latinité'^  ils  citeront  quel- 
que glossaire  moderne.  Je  me  tais,  en  déclarant  avec 
• 

• 
(i)  Extrait  da  Mercure  d'août  1757,  p.  i^a.  Le  discours  à 

r auteur  duquel  cette  lettre  répond,  est  tout  à  fait  dans  le 

sens  de  la>  Dissertation  de  la  Rayalière,  dont  il  reproduit  le 

système,  les  moyens,  et  même  les  expressions.  L'aatetir 

piUé  s'en  plaint  dans  le  préambule  de  sa  lettre  ;  mais  c'est 

avec  tant  de  délicatesse  et  de  ménagement,  que  le  plagiaire 

n'a  pu  qu'en  rougir,  sans  oser  se  croire  offensé.  (EÎt  C  L) 
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vous,  monsieur,  que  je  ne  connais  qu'une  langue  la* 
tine,  qui  fut  celle  qui  précéda  le  siècle  d'Auguste, 
qui  se  polit  sous  son  empire,  et  qui,  depuis  ce  temps- 
là  jusqu'au  nôtre,  subsiste  dans  les  auteurs  latins. Ces 
deux  mots,  basse  latinité j  désignent  des  mots  qui  ne 
sont  pas  de  la  langue  latine  ;  ils  sortent  de  la  langue 
vulgaire ,  nommëe  dans  les  premiers  temps ,  et  suc- 
cessivement, celtique j  gauloise j  romane  (i),  et 
maintenant  française.  Les  premiers  écrivains  gau- 
lois qui  se  piquèrent  d'écrire  en  latin,  affectèrent  de 
donner  aux  mots  de  leur  langue  naturelle,  un  n^emis 
du  latin  dans  lequel  ils  écrivaient  :  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  basse  latinité'. 

On  tire  de  ces  mots  qualifiés  bas  latins j  l'argument 
que  voici  :  «  Les  termes  qui  sont  entrés  dans  la  com- 
«  position  de  notre  .  langue ,  sont  imités  du  latin  : 
«  donc  la  langue  française  est  venue  de  la  latine.  » 

Nous  demandons  qu'on  prouve  que  les  mots  frân-» 
çais  ressemblans  aux  mots  latins ,  sont  venuis  i*éel- 
lement  des  Latins.  La  ressemblance  n'est  point  une 
preuve  suffisante,  puisqu'avec  elle  on  pourrait  soute- 
nir que  les  Français  étaient  descendus  des  Romains  ^ 
parce  que  les  Français  étaient  des  hommes  comme 
les  Romains.  «  Les  étymologistes,  dites-vous  (2),  ont 
<(  donné  des  catalogues  des  mots  qu'ils  prétendent 
«  puisés  chez  les  Latins  et  autres  peuples^^isins  ; 


(i)  Autrefois  j'écrivais  romanse;  mais  je  croîs  qu'il  est 
mieux  de  dire  romane. 
(2)  Mercure  de  juillet,  p.  173. 

I.  5«  Liv.  16 
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«  mais  parce  que  nous  en  ayons  qui  sont  assez  sem- 
er blables  aux  leurs  ^  est-ce  une  preuve  triom^diante 
<(  que  nous  les  avons  reçus  d^eux  ?  » 

Non,, ce  raisonnement  n^est  point  convaincant;  il 
s^en  faut  du  tout  au  tout  ;  mais  les  Bochart,  les  Mé- 
n^e  U  g«ù««».,  qiiBd  il.  préftreron.  J.  .impie 
raison  au  faste  de  Tërudition. 

J*avais  regret  d'être  seul  vis-à-vis  le  nombre  tfau- 
ures  savans  qui  ont  soutenu  et  qui  soutiennent  encore 
que  notre  langue  a  tire  de  la  latine  son  être  et  sa 
subsistance;  il  faut  un  grand  front  pour  être  con- 
tent de  soi,  quand  on  est  tout  seul  d'un  avis  :  ehl 
quels  auteurs,  quels  noms,  dans  la  république  litté- 
raire, avais-je  en  tête  !  Pasquier'(i),  Fauchet  (2)  ont 
donne  le  ton  ;  Fingénieux  et  dëlicat  Bouhours  (3), 
le  sage  et  judicieux  abbë  Fleury  (4)  ;  D-  Rivet,  au- 
teur profond  des  premiers  volumes  (5)  de  Y  Histoire 
littéraire  de  France;  le  célèbre  M.  le  président  Hé- 
naut  (6);  les  illustres  académiciens  mes  confrères, 
MM.  Bonamy  (7),  Lebeuf  (8),  Duclos  (9)  et  d'au- 
tres savans,  ont  défendu  ce  sentiment. 

(1)  Recherches  de  la  France,  L  8. 
(a)  Histoire  de  la  hingue  française* 

(3)  l^ond  Entretien  d'Ariste  et  d'Eugène, 

(4)  ^K^té  des  études,  p.  26,  27. 

(5)  T.  I,  p.  i4f  61;  t.  4)  p*  137  ;  t.  5,  p.  89;  t.  7,  etc. 

(6)  Abrégé  chronoL,  ann.  711. 

(7)  Mémoires  de  VAcad  des  èelL-lett.,  i.  44-  Mém,,  p.  2175. 

(8)  Rid.,  t.  17,  p.  709  et  suiv. 

(9)  Ibid.,  t  i5,  p.  565. 
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Qui  sait  si  leur  autorité  et  leur  grand  nombre  ne 
m'eussent  point  fait  céder  la  partie  !  Tous  êtes  venu 
à  mon  secours;  je  suis  heureux  d'avoir  trouvé  en  vous. 
un  second  créateur,  un  défenseur  aussi  victorieux 
que  vous  Têtes.  Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyons 
bientôt  notre  parti  grossir  considérablement.  Les  aca- 
démies ne  peuvent  point  être  des  spectateurs  indiffé- 
rens  d'une  pareille  contestation;  elles  en  sont  les 
juges.  L'Académie  française,  aujourd'hui  si  floris- 
sante, ne  peut  point  avoir  un  plus  beau  sujet  de 
parler,  ni  qui  soit  plus  de  son  ressort.  Je  demande 
grâce  pour  l'épithète  florissante  (i),  qui  vieillit; 
elle  est  juste  et  expressive  ;  on  voudra  bien  la  passer 
à  un  homme  qui  a  tant  étudié  et  lu  l'ancien  fran-» 
çais. 

M.  de  Boissy  vous  a  dit  (2)  «  qu'il  ne  manque  à 
«  votre  Discours  que  le  nom  de  l'auteur  ;  qu'il  désire 
«  vous  connditre  personnellement,  pour  vous  remer- 
((  cier  de  votre  riche  présent,  qui  a  le  suffrage  àe^ 
«  vrais  littérateurs.  » 

Il  veut  bien  que  je  me  joigne  à  son  invitation , 
^  le  même  esprit  de  remercîment;  mais  j'ai,  de 
plus  que  lui,  à  vous  marquer  ma  reconnaissance  du 
secours  que  vous  m'avez  prêté  dans  le  coinbàt  que 

I 

Y  soutenais  seul  ;  je  serai  charmé  de  connaître  mon 

(i)  Noos  croyons  que  cette  épithète  est  très  d'usage ,  et 
<IQe  loin  d'être  vieillie ,  elle  est  encore  tout  au  moins  dans 
&0Q  automne.  (^NoU  du  rédacteur  du  Mercure.) 

(a)  Mercure  de  juillet,  p.  177. 
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généreux  défenseur,  et  de  lui  protester  cpà  j'ai  fait 
vœu  de  demeurer  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

Levesque  de  la  Ravalière. 

A  Puris,  ce  lo  juillet  1757. 


RÉFUTATION 

DU  SYSTÈME  DE  LA  RAVAUÈRE  SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  LANGUE 

FRANÇAISE.  V 

PAR  D.  RIVET  (i). 

D.  RrvET,  dans  sa  préËiee  du  tome  7  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France j  a  eu  principalement  en  vue 
de  ruiner  le  système  paradoxal  de  la  Ravalière,  et  de 
ramener  notre  langue  à  son  origine  naturelle,  en  ren- 
dant au  latin  ce  qui  lui  appartient.  La  tâche  était  fa- 
cile peut -être;  mais  le  choix  'et  la  puissance  des  i 
moyens  qu'employa  le  docte  critique ,  ont  rendu  son 
succès  également  glorieux  pour  lui  et  profitable  pour 
ses  lecteurs. 

D.  Rivet  s'est  attaché  à  démontrer,  d'abord,  que  le 
latin  a  été  une  langue  vulgaire  dans  les  Gaules  ;  en 
second  lieu,  que  la  langue  fi:ançaise,  alors  connue 
sous  le  nom  de  roman  ou  de  romance j  et  toute  bruie 
qu'elle  était,  a  été  employée ,  avant  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  à  écrire  pour  la  postérité. 


(i)  Extr.  de  la  préface  du  tome  7  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  par  les  bénédictins. 


/ 
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Long-temps  avant  que  les  Gaules  subissent  le  joug 
des  Romains,  cette  grande  étendue  de  pays  enclavé 
entre  les  Alpes ,  la  mer  de  Ligurie  et  le  Bhône,  qui 
porta  dans  la  suite  le  nom  de  Gaule  Narbonnalse^ 
parlait  déjà  tout  communément  la  langue  latine. 
Cette  circonstance  est  due  aux  grande^  relations  de 
commerce  de  Marseille  avec  Rome- 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  Narbonnaise,  con- 
quête achevée  par  Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus , 
on  vit  des  colonies  romaines  à  Arles,  TTarbonne, 
Vienne,  Aix,  etCr  II  est  certain  que  les  membres  de 
ces  colonies  parlaient  latin;  et  comme  ils  arrivaient 
dans  un  pays  où  la  langue  latine  était  déjà  répandue, 
ils  n'ont  pu  qu'en  rendre  l'usage  plus  général. 

La  conquête  de  la  Narbonnaise  fiit  suivie  de  celle 
du  reste  de  la  G^ule  par  César.  Les  Gaulois  vaincus 
devinrent  un  seul  et  même  peuple  avec  leurs  vain- 
queurs; plusieurs  d'entre  eux  lurent  honorés  du  droit 
de  bourgeoisie  romaine,  et  eurent  entrée  dans  le  sé- 
iiat.  Auguste  organisa  la  police  et  le  gouvernement 
dans  les  Gaules,  suivant  les  lois  romaines.  Il  y  créa 
des  préteurs,  des  présidens  ou  proconsuls,  et  des 
questeurs,  qui  rendaient  la  justice  en  latin. 

Si  ces  motifs  n'étaient  pas  assez  puissans  pour  faire 
parler  latin  aux  habitans  des  Gaules,  ils  y  auraient 
été  obligés  par  autorité.  Saint  Augustin  nous  a  appris 
que  Rome  était  attentive  à  imposer  aux  nations  vain- 
cues, le  joug  de  sa  langue  avec  celui  de  la  servitude; 
et  du  Cange ,  après  avoir  rapporté  en  substance  le- 
texte  de  saint  Augustin,  ajoute  que  cette  entreprise 
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des  Romains  en  faveur  des  progrès  de  leur  langue, 
fut  si  heurciise ,  que  dans  presque  tous  les  pays  où 
ils  étendirent  leur  domination^  elle  fît  perdre  l'usage 
d«  las  langue  naturelle,  et  que  Ton  recherche  au- 
jourd'hui inutilement  quelle  était  la  langue  mater- 
nelle de  tant  de  provinces  qui  subirent  leur  joug. 
Pasquier  et  Scipion  Dupleix  ne  sont  pas  moins  dé- 
cisifs. 

Du  Gange  va  plus  loin  encore  :  il  dit  que  ce  fut 
principalement  dans  les  Gaules  que  se  perdit  Tusage 
de  la  langue  du  pays  ;  et  il  en  donne  la  raison  ;  c^est 
que  les  Gaules  firent  long-temps  la  plus  excellente 
partie  de  Tempire  romain ,  et  que  divers  empereurs 
les  choisirent  pour  leur  séjour  ordinaire  (i). 

Si  le  latin  n'avait  pas  été  vulgaire  dans  les  Gaules, 
de  qui  les  Gaulois  Tauraient-ils  appris,  puisqu*àvant 
eux  personne  ne  s*était  avisé  de  le  réduire  à  de  justes 
règles?  Les  Gaulois  sont  les  premiers  qui  ont  enseigné 
aux  autres  nations  à  parler  cette  langue ,  non  seulement 
d^une  manière  correcte ,  mais  encore  avec  élégance. 
U^  ont  même  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers  qui 
l'aient  professée  publiquement  dans  la  capitale  de 
l'empire  :  témoins  Lucius  Plotius,  Marc  Antoine  Gny- 
phon  et  Valère  Caton.  Serait-il  sensé  de  croire  que 
ces  professeurs  gaulois  eussent  eu  un  succès  aussi 
heureux  dans  leurs  exercices  littéraires,  si  le  latin 
n'avait  pas  été  une  langue  vivante  dans  leur  pays? 
Que  des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Anglais, 

■    ■  ■  '         '   I  ' ■     ■■» I»  m  -  |iM    ■ 

(i)  Ghs.  Pref. 
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viennent  enseigner  à  Paris  la  langue  française,  (juel 
accueil  leur  f era-t-on ,  et  quel  succès  auront-ils  dans 
leur  entreprise  ? 

Saint  Jérôme  compare  la  manière  de  parler  latin 
des  Romains  et  des  Gaulois  ;  il  reconnaît  dans  les 
premiers  plus  de  grayitë,  et  accorde  aux  seconds  plus 
de  fécondité,  et  même  d'élégance.  S'exprimerait -on 
amsi,  s'il  ne  s'agistoit  d'une  langue  vivante  dans  l'une 
et  Fautre  nation  ? 

La  maxime  constante  et  invariable  de  l'Eglise  pri* 
imtive  9  lorsqu'il  était  question  du  premier  établisse* 
ment  du  christianisme,  était  de  fairç  partout  les  lec- 
tures, les  instructions  et  les  prières  publiques  dans 
la  langue  la  plus  commune  dii  pays.  Si  ce  fait  est 
exact,  et  l'on  ne  peut  le  mettre  en  question,  dans 
le  système  de  M.  de  la  Ravalière,  nos  premiers  apô- 
tres auraient  dû  se  servir  de  ce  patois  dont  il  parle, 
de  ce  latin  corrompu  ^Uré  dans  le  cekiquè.  Or,  il 
est  reconnu  que  le*  premiers  évêques  qtii  portèrent 
le  flambeau  dft  l'Evajigile  dans  les  Gaules,  se  servi- 
rent de  la  langue  grecque  à  Lyon,  de  la  latine  par- 
tout ailleurs,  usage  auquel  l'Eglise  de  Lyon  ne  tarda 
pas  elle-même  à  se  conformer. 

Martial,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'E- 
glise ,  s'applaudissait  de  ce  que  ses  épigrammes  étaient 
entre  les  mains  des  citoyens  de  Vienne  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  : 

Fertus  habere  meos,  si  i>era  estfamay  Ubellos 
Inter  deUcias  pulchra  Vieima  suas. 


(  MS) 

Me  legit  omnis  ibi  senior ^  juifenisgue,  puerque^ 
Et  coràm  tetiico,  casta  puellà,  viso. 

(L.  7,  ep.  87.) 

Les  écrits  de  Pline  le  jeune  étaient  lus  indistincte^ 
ment  de  toutes  sortes  de  personnes  dans  les  Gaules.  Le 
diacre  Sancte  et  le  martyr  Attâle,  qui  souffrirent  àLyon, 
en  177,  pour  la  foi  de  Jésus-Christ/ étant  obligés  de 
parler  dans  feurs  tourmens,  le  firent  toujours  en  latin. 

Combien  de  Gaulois  ne  choisit-on  pas  pour  pré- 
cepteurs des  Césars  !  Combien  les  Gaules  ne  fouimi- 
rent-elles  pas,  à  la  capitale  de  l'empire,  d'avocats, 
d'orateurs,  de  professeurs  de  granunaire,  de  panégy- 
ristes !  Mais  rien  ne  pirouve  mieux  jusqu'à  quel  point 
l'usage  du  latin  y  était  conmiun,  que  de  voir,  d'une 
parjt,  que  c'était  en  cette  langue  qu'on  écrivait  aux 
perscmnes  du  sexe  le  moins  lettré,  et  qu'elles  écri- 
vaient elles- mémies;  et,  de  l'autre,  qu'elles  lisaient 
les  mêmes,  ouvrages  latins  que  les  savans  du  premier 
ordre.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
en  citent  une  foule  d'exemples.. 

Ils  trouvent  la  preuve  la  plus  forte  en  feveur  de 
leur  opinion,  dans  un  monument  futile  en  appa-^ 
rence,  et  toutefois  précieux  par  les  inductions  qu'ils 
en  tirent.  C'est  un  fragment  de  chanson  faite  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  Clotaire  II  sur  les  Saxons.  Ce  fragment  est 
en  latin.  Lévesque  de  laRavalière  convient  que  toutes 
les  chansons  de  ces  sièclesplà  étaient  en  langue  latine. 
Or ,  il  est  incontestable  qu'en  tout  temps  et  dans 
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toas  les  pays,  les  chansons  ont  toujours  étë  £tites<lans 
la  langue  la  plus  usitée. 

La  pratique  suÎTie  jusqu*au  septième  siècle ,  se  pro- 
longea dans  le  huitième  et  le  neuvième ,  avec  cette 
diffërehce,  quelle  latin  qu^on  parlait  se  corrompait 
de  plus  en  plus  par  son  mélange  avec  le  langage  har- 
bare  des  Francs  ou  Bourguignons. 
.  La  Ravalière  convient  que  le  latin  notait  pas  in- 
coimu  au  peuple  :  «  C'était,  dit  cet  auteur,  une  science 
«  de  routine  pour  lui,  et  dont  Tusage  était  trop  com- 
«  mun  et  trop  nécessaire  pour  croire  qu'il  y  eût  quel- 
((  ({u'un  qui  l'ignorât  absolument  ;  car  les  lois ,  les 
({ jugemens ,  les  actes  dont  dépendent  les  intérêts  les 
tt  plus  intimes  des  hommes,  leur  vie  et  leur  fortune, 
«  étant  rédigés  en  cette  langue,  il  fallait,  pour  con- 
te naître  son  drcwit  et  ses  intérêts ,  en  avoir  une  tein- 
«  ture  plus  pu  moins  forte,  suivant  l'éducation  qu'on 
((  avait  reçue.  »  Mais  le  peuple  français  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle  avait  précisément  les 
mêmes  motift  pour  ne  pas  ignorer  le  latin,  et  cepen- 
dant il  l'ignorait.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  le  parlait 
plus,  et  n'était  point  lettré.  Il  le  parla  sous  la  domi- 
nation des  Romains  y  et  continua  à  le  parler  jusqu'à 
ce  que  le  roman  prit  sa  place.  On  conviendra  pour- 
tant que  ce  latin  était  mêlé  d'un  peu  de  grec  et  de 
celtique.  Il  existe  encore^  aux  inflexions  près,  dans 
plusieurs  provinces  méridionaFes  du  royaume. 

On  ne  suivra  point  ici  les  hénédictins  dans  ime  sa- 
vante et  curieuse  discussion  grammaticale ,  où  ils  éta- 
blissent l'identité  de  divers  patois  du  midi  avec  la. 
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langue  latine*  On  se  bornera  à  citer,  comme  une  re- 
marque curieuse,  l'expression  limousine  garitotadie, 
dont  on  se  sert  en  parlant  d'uAe  personne  qui  a  le 
défaut  de  trop  parler  :  on  y  retrouve  claifrement  les 
trois  ïnots  latins  garnit  totd  die. 

Si  le  latin  avait  toujours  été  dans  les  Gaulas  une 
langue  savante,  comme  on  le  prétend,  il  n'aurait  ja- 
mais été  sujet  à  Tattération  ni  à  la  corruption  ;  ceux 
qui  auraient  été  obligés  de  s^en  servir,'  Tauraieiit 
parlé  tel  qu'ils  l'auraient  appris  par  les  règles  de  la 
grammaire  ou  dans  les  auteurs  ;  et  néanmoins ,  dans 
quelles  contrées  de  tout  l'Occident  le  latin  a-t-il  es- 
suyé de  plus  fatales  révolutions  que  dans  les  Gaules? 
Comparez  le  latin  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  de 
saint  Sévère  Sulpice,  d'abord  avec  celui  de  saint 
Apollinaire  Sidoine,  puis  avec  celui  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  ;  enfin  avec  les  chroniques  de  Fréde- 
gaire  et  les  formules  de  Marculfe.  Si  le  latin  n'a  pu 
parvenir  dans  les  Gaules  à  ce  degré  de  corruption, 
en  qualité  de  langue  savante,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  été  une  langue  vulgaire  et  vivante. 

D.  Rivet  ne  prétend  pas  déterminer  <Juel  était  le 
latin  que  parlaient  les  Gaulois ,  au  temps  où  les  Francs 
et  les  Bourguignons  vinrent  établir  leur  domination 
dans  nos  provinces  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'il  n'é- 
tait ni  pur  ni  poli  ;  notre  critique  suppose  même  qu'il 
était  mêlé  de  grec  et  de  celtique  (i);  mais  cela  n'em- 

(t)  Cette  question  est  traitée  à  fond  dans  les  premiers 
Méiaiaîres  de  Bonamy.  (^Edit) 
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péchait  pas  (pie  ce  laugage  ne  ftit  latin  pour  le  fond, 
et  qu'on  ne  l'appelât  ainsi.  A  l'arrivée  des  Francs  et 
des  Bourguignons,  ce  latin  se  corrompit  de  plus  en 
plus^  et  de  sa  corruption  se  forma  peu  à  peu  la  langue 
romance. 

La  Ravalière  ayant  nié  que  le  roman  fût  venu 
originairement  du  latin,  son  adversaire  consacre  plu- 
sieurs pages  à  prouver,  par  des  citations  et  des  obser* 
vations  grammaticales,  non  seulement  la  ressem- 
blance primitive  des  deux  langues ,  mais  encore  leur 
séparation  graduelle  :  cette  partie  de  la  dissertation 
n^est  point  susceptible  d^analyse.  La  naissance  du  ro- 
man y  est  fixée  au  dixième  siècle.  Jusque-là  le  la- 
tin, quelque  barbare  et  quelque  corrompu  qu'il  fût, 
n*en  portait  pas  moins  le  nom  de  latirij  et  il  ne  le 
perdit  qu'après  avoir  été  travesti  dans  la  langue  qu'il 
enfanta.  Alors  on  ne  nomma  plus  latin  que  la  langue 
que  parlaient  ceux  qui  étudiaient  et  qui  écrivaient 
le  latin.  Aussi  cette  langue,  depuis  le  neuvième  siè- 
cle, ne  fut-elle  plus  sujette  à  l'altération  et  à  la  cor^ 
niption,  parce  qu'elle  cessa  d'être  vulgaire.  Elle  com- 
mença même,  dès  lé  onzième  siècle,  à  reprendre 
quelques  traits  de  son  ancienne  beauté,  ce  qui  con- 
tinua encore  au  siècle  suivant.  Il  n'y  a  que  l'usage 
auquel  on  l'asservit  pour  ergoter  dans  les  écoles,  sur- 
tout au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  qui  ea 
causa  la  dernière  décadence. 

Le  second  point  de  la  discussion  était  de  détermi-^ 
uer  à  quelle  époque  on  a  commencé  à  se  servir  du 
roman  pour  écrire  des  ouvrages  destinés  à  passer  à  U 
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postërité  (i).  D.  Rivet  combat  d^abord  le  sentiment 
de  la  Ravalière  sur  la  protection  que  Charlemagne 
aurait  donnée  à  la  langue  romance.  Le  patrii  sermo- 
nis  dont  parle  Eginhard,  doit  s'entendre  de  la  langue 
l^desque,  qui  était  la  langue  maternelle  de  Charle- 
magne, né  à  Aix-la-Chapelle.  Les  mots  lingua  Fran- 
cicaj.  dans  tous  les  auteurs  latins  qui  parlent  de  ces 
temps-là,  se  prennent  invariablement  poiir  la  langue 
tudesque,  ou  des  anciens  Francs.  Quant  à  la  ro- 
mance ,  ils  la  nomment  plus  ordinairement  romanaj 
souvent  rusticaj  galUca^  et  quelquefois  ^ulgaris, 
simpleXj  ruralisj  usualiSj  plebeïa^  mais  jamais  Fran- 
cicaj  à  moins quMs  n'en  déterminent  la  signification, 
comme  Guibert  de  Nogent. 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  trouvions  de 
la  langue  romance ,  est  dans  Thistoire  de  saint  Mom- 
molein,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay,  mort  en  684- 
Cent  ans  plus  tard,  il  est  marqué  de  saint  Adalhard, 
abbé  de  Corbie,  qu'il  parlait  fort  bien  la  langue  ro- 
mance, quoiqu'il  parlât  encore  mieux  la  latine  et  la 
teutonique,  qui  était  celle  de  son  pays.  Le  concile  de 
Tours,  tenu  en  8i3,  enjoint  aux  évéques  de  traduire 
ou  de  faire  traduire  les  écrits  des  Pères  en  langue 
romance  ou  théotisque,  afin  que  tous  puissent  plus 
facilement  entendre  les  vérités  qu'on  leur  annon- 
cera (a).  / 


(i)  Voyez f  sur  ce  4mjet,  la  Dissertation  de  Bonamy* 
(2)  Voyez  les  Obserrations  de  D.  Liron,  ertr.  des  Siitgur 
huites  historiques,  ci- dessus,  p.  64* 


{  253  ) 

Uusage  de  la  romance  était  deyenu  si  commun  au 
dixième  siècle,  quelles  Allemands  méiïies.s^en  ser- 
vaient quelquefois.  Le  roi  de  Fraiice  Louis-d'Outre- 
mer  ne  parlait  point  d^autre  langue.  Les  évéques.rem- 
ployaient  même  pour  haranguer  les  conciles. 

C*est  pour  toutes  ces  raisons  que  les  auteurs  de 
cette  Dissertation  ont  fixe  au  dixième  siècle  le  mo- 
ment où  la  langue  latine  cessa  d'être  vulgaire,  en 
France. 

Le  siècle  suivant  vit  la  langue  romance  se  répan- 
dre dans  toute  TEurope ,  et  jusque  dans  l'Orient.  Elle 
iiit  surtout  adoptée  en  Angleterre,  où  elle  se  conserva 
jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

En  France,  la  langue  romance  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès;  elle  ne  tarda  pas  à  de- 
venir susceptible  d'agrément.  On  observe  que  Ro- 
bert, duc  de  Normandie,  jfils  de  Guillaume -le -Ccm- 
(juérant,  la  parlait  avec  tant  de  grâce  et  de  politesse, 
^ue  personne  n'était  plus  séduisant  dans  ses  dis- 
cours. 

Après  avoir  démontré  que  la  romance  fut  de  très- 
bonne  heure  une  langue  distincte,  et  qui  s'épurait 
par  degré ,  le  savant  bénédictin  passe  à  l'examen  de 
la  question  à  quelle  époque  on  a  commencé  à.  écrire 
en  cette  langue.  Il  pose  en  fait  que  les  poésies  des 
joïigleurs  étaient  en  langue  vulgaire,  et  il  en  trouve 
des  vestiges  dans  la  Vie  de  saint  Prix  ou  Preject,  évê- 
<iue  de  Clermont.  Hincmar  de  Reims  parle  d'une 
chanson  en  langue  vulgaire^  composée  en  l'honneur 
de  saint  Denis.  Saint  Israël,  grand-chantre  de  la  col- 
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légiale  du  Dorât,  au  diocèse  de  Limoges-,  mort  en 
10149  touché  de  Tignorance  des  peuples  du  pays,  fit 
pour  leur  instruction ,  en  langue  vulgaire  et  en  Ters 
rimes,  la  vie  de  Jésus^hrist,  et  même  Thistoire  de 
la  Bible. 

Après  la  poésie,  qu'on  voit  déjà  répandre  son  éclat 
sur  le  onzième  siècle,  le  premier  usage  qu'on  fit  de 
notre  langue  romance,  fut  de  l'employer  à  fiiire  des 
traductions  en  faveur  de  ceux  qui  commençaient  à 
ne  plus  entendre  le  latin.  Nous  avons  déjà  vu,  "à  ce 
sujet,  les  ordonnances  des  conciles.  Les  auteurs  ci- 
tent un  grand  nombre  de  traductions  en  langue  ro- 
mance, toutes  antérieures  au  douzième  siècle  (l); 
et  quant  aux  actes  publics,  ils  rapportent  un  pas- 
sage d'une  charte  d'Adalbéron  I",  évêque  de  Metz 
en  94o. 

Au  nombre  des  plus  anciens  ouvrages  d'une  cer- 
taine étendue,  écrits  en  langue  romance,  il  faut  pla- 
cer la  Vie  de  saint  Sacerdos^  vulgairement  scdrU 
Sardotj  que  Hugues,  moine  de  Fleuri,  traduisit  en 
latin  en  ii3o. 

Le  reste  de  la  Dissertation  de  D.  Rivet  est  consa- 
cré à  établir  l'ancienneté  des  romans  écrits  en  langue 
vulgaire  ;  mais  nous  nous  abstiendrons  de  suivre  l'au- 
teur dans  ce  vaste  champ,  où  nous  ramèneront,  d'ail- 
leurs, d'autres  recherches  sur  le  même  sujet.  Le  sue- 


(1)  Voyez  le  curieux  Mémoire  de  l'abbé  Lebeuf  sur  nos 
f^us  anciennes  traductions. 


J 
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ces  de  sa  cause  ne  peut  laisser  aucun  doute ,  >  d'après 
les  argumens  dont  il  a  dëjà  accablé  son  adversaire. 
La  Ravalière  est  complètement  réfiitë,  et  notre  tâche 
est  remplie.  {Edit  J.  C.  ) 
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SENTIMENT  DE  BONAMY 


SUR  l'orioike 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

ET  LE  CARACTÈRE  DU  LATIN 
qu'on   a  parlé  dans  LES  GAULES  (l). 


BoNAMT,  dans  ses  deux  premiers  Mémoires  contre 
le  système  de  Lévescjue  de  la  Ravalière,  soutient  la 
même  thèse  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France.  Il  n*admet  point  que  l'origine  latine 
de  la  langue  française  puisse  être  même  Tobjet  d*nQ 
doute  ;  mais  il  cherche  à  expliquer  ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur  quelques  écrivains,  et  particulière- 
ment l'académicien  dont  il  se  déclare  radversaire. 
Ces  auteurs,  selon  lui,  partaient  d'un  faux  principe. 
Ne  connaissant  d'autre  latin  que  celui  qu'ils  avaient 
appris  dans  les  ouvrages  du  beau  siècle,  et  dans  les 
écrivains  de  Rome,  ils  ont  cru  que  c'était  là  qu'il 
fallait  chercher  les  racines  et  les  étymologies  des  di- 
verses langues  qui  se  parlent  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope, comme  si  le  peuple  romain  parlait  aussi  pure- 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  cet  académicien,  dans  les 
Mém.  de  VAcad.  des  inscript  et  belles-lettres. 
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ment  que  Gicéron  ou  Virgile  écrivaient»  Quelle  dif- 
férence n'y  a-t*il  pas  aujoimi*hui  même  entre  le  lan- 
gage des  personnes  bien  élevées  et  celui  du  peuple 
de  Paris,  ou  plus  encore  celui  des  provinces!  Com-^ 
bien  d'expressions  dusses,  baroques,  incompréhensi-^ 
blés,  ne  rencontre^'t-on  pas  dans  les  discours  même 
des  personnes  de  la  bonne  société,  dans  les  villes 
éloignées  de  la  capitale!  et  cependant,  de  nos  jours, 
les  communications  sont  faciles,  les  voyages  peu  coû- 
teux, les  postes  réglées,  les  bons  écrits  disséminés 
avec  prôfiision,  au  moyen  de  rimprimerie.  Combien   . 
par  conséquent  cette  diflféreuce  devait-elle  être  plus 
remarquable  dans  un  temps  où  les  habitans  des  pro- 
vinces éloignées  de  l'empire  romain,  ne  rencontraient 
que  rarement  des  gens  instruits;  où  la  connaissance 
de  la  langue  latine  leur  était  apportée  par  des  sol- 
dats tirés  des  classes  inférieures  du  peuple  romain  ; 
où  les  bons  livres,  n'existant  qu'en  nianuscrit,  étaient 
hors  de  la  portée  de  la  très-grande  majorité  des  ci- 
toyens! Le  perfectionnement  de  la  langue  parlée  de- 
vait donc  alors  être  beaucoup  plus  lent  que  celui  de 
^  langue  écrite.  Il  est  probable  que,  même  dans  le 
beau  siècle  d'Auguste,  le  peuple  romain  conservait, 
dans  son  langage  habituel,  beaucoup  d'expressions 
du  temps  d'Ennius.  Ce  vieux  langage  à  dû  se  conser- 
ver bien  plus  long-temps  dans  les  provinces  de  l'Ita- 
K^j  et  plus  long-temps  encore  dans  les  Gaules.  La 
langue  que  l'on  parlait  en  France  sous  la  domination 
des  Romains,  était  donc  vraiment  du  latin,  mais  c'é- 
tait le  latin  usuel ,  que  les  auteurs  nomment  Unguà 

I.  5«  LIV.  17 


\ 


(  ^58  ) 

rusticaj  vulgariSj  militariSj  pravincialisj  usualis.  Il 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de  tour- 
nures vieillis;  mais  qui  s'ëtaient  conservés  paacmi  le 
peuple  9  joints  à  un  peu  de  celtique  et  de  grec.  Dans 
ce  langage  on  faisait  peu  d'inversions;  ou  qonfqndait 
les  règles  4e  la  grammaire,  et  Ton  aJQutai(  presque 
toujours  les  prépositions >  qui,  dans  le  styW  élégant, 
se  suppriment  en  Is^tin^ 

Après  avoir  ain^i  posé  la  b^se  de  ^n  système, 
Bonamy  se  livre  à  une  diacu^ion  gra];Qmatic^le  fort 
savante,  pleine  d'intérêt,  maiç  4^ns  Jj^queUe  il  ne 
nous  appartient  pas  de  le  suivre.  Il  examine  les  dé- 
bris qui  nous  restent  de  Tanciei;!  Ui^gsige  d/e  Rome; 
il  y  fait  voir  des  mots  et  des  tournures  qui  §e  retixm* 
vent  dans  les  div^rsçs  langues  de  nqs  joiirs.  Il  re- 
cherche ensuite,  dans  les  auteurs,  les  expjrçspiop^ 
familières,  et  fait  remarquer  leur  ressei^lancç  2^v§c 
la  manière  dont  nous  nous  exprimons  ai^jourd^ui*  l\ 
cite  des  tournxires  tirées  des  meilleurs  a^te^s  )atijps, 
et  que,  dans  des  l^tipistes  moden^es,  qoiis  prçnflripps 
pour  de  vrais  pUicismes;  il  teri^ijue  enQp  son  tr^yail 
par  des  recherches  étymologiques  fq^ii^éniei^s, 
dans  lesquelles  il  nous  moutre  les  degrés,  de  foranar 
tion  d'un  grand  ç^ombre  de  motâ  £rançai$  qi^  sem- 
blent n'avoir  conservé  aucune  trace,  de  leçjr  ori|gine. 
Ces  premières  recherches  de  Bonapay  profiterozi^  à  la 
science  grammaticale  ;  mais  le  Mémoii^ç  suiyfu^t,  du 
même  académicien,  a  \m  ^ntérêt  historiqfie  asse^  pro- 
noncé pour  occuper  convenablement  ici  la  pl^()e  qu'on 
a  cru  pouvoir  refuser  aux  deux  autres. 


\ 


(  ^59) 


DISSERTATION 

SVti  IM&  CAUSES 
DE  iÀ  GESSàTION  tm  Lk  LATïG€£  TUBESQUE  £K  FRANCE , 
ET  SUR  LE  STSTÈME  DU  GOUVERNEMENT 
PESDA^T  LE  RÈGNE  îffi  CHAHLEMAGNE  ET  DE  SES  SUCCESSEURS^ 

PAR  BGNAMY. 


J'ai  entrepris  de  prouver,  dans  inon  preihier  Méi- 
nHÛre  ^  (pie  k  l^njgtie  latine  s-était  introduite  daiis  lês^ 
Gaulefi.  pervilànt  pkis  de  <|a^tBe  cents  ans  que  les  Aô» 
mains  y  dominèrent  ;  et  j'ai  montré^,  dans  on  second, 
qu'elle  avait  doni^  Fotigine  à  la.  langue  que  nous 
parlons  aujourd'hui  :  il  me  ireste  encore  à  examiner 
en  quel  temps  les  Français ,  peuples  de  Gnermanie^ 
successeurs  des  Romains  dans  l'empire  des  Gaules  ^ 
cessèrent  d'y  parler  leur  langue  nauir elle  ^  o'estrà'dire- 
la  langue  tudesque.  Je  suis  d'autant  plus  obligé  de 
finir  par-là  mes  recherches  sur  les  changeâaens  am^ 
vës  dan»  le  langage  de^  hàbitans  des  Gaules,  qu'ayant 
prétendu  prouver  que  tous  les  seigneurs  français  ne 
parlaient  que  la  langue  romance  avant  le  règne  de 
Gharles-le-Chauve ,  on  peut  m'objecter  un  canon  du 
concile  de  Tours,  de  l'an  8i3,  par  lequel  il  parait 
qu'on  parlait  encore  la  langue  tudesque  au  milieu  de 
la  France  cette  année-là  ;  c'est  ce  canon  qu'il  s'agit  de 
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concilier  avec  le  sentiment  qiie  j*ai  avancé.  J*ai  re- 
marqué, dans  mon  premier  Mémoire,  que  quoiqu**!! 
y  eût  un  grand  nombre  de  Francs  dans  les  provinces 
romaines  avant  là  conquête  des  Gaules,  qu'ils  servis- 
sent dans  les  armées  des  empereurs,  qui  en  élevèrent 
quelques-uns  aux  premiers  grades  militaires,  et  aux 
principales  charges  de  la  république ,  et  qu'ils  eus- 
sent, par  leur  mélange  avec  les  Romains,  appris  à 
parler  la  langue  latine;  cependant  le  corps  de  la  na- 
tion française ,  et  surtout  ceux  qui  s'emparèrent  des 
Gaules,  y  apportèrent  leur  langue  tudesque;  et  elle 
fiit  la  langue  de  nos  rois  de  la  première  race.  Le  tes- 
tament de  saint  Rémi  (i)  le  prouve  par  rapport  à 
Clovis.  Les  louanges  que  Fortunat  (3)  donne  à  Cba- 
ribert,  roi* de  Paris,  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter;  car  en  même  temps  qu'il  le  loue  de  ce  qu'il 
parlait  la  langue  latine  aussi  bien  que  les  Romains,  il 
reconnaît  qu'il  devait  être  bien  éloquent  lorsqu'il  s'ex- 
primait dans  sa  langue  maternelle.  Sidoine  Apollinaire 
avait  loué  de  même  le  comte  Arbogaste,  Français  de 
nation,  qui  commandait  à  Trêves  pour  les  Romains. 
— '. : -^ ^ 

(1)  Ce  saint  évéqae  dit  que  Glovis  loi  donna  deux  terre» 
appelées,  dans  la  langue  qu'il  parlait,  Piscqfeshdnu  Quas 
mihi  Dominas  ilàistnsque  memoriœ  Ludomcus  i«9s.*.,  Ptscofeshdm 
sud  Unguâ  çocidas,  traàidU» 

(a)     Qtm  si  progeniius  de  dard  génie  Sicamber, 
Fhret  in  eïoqmo  Ungua  latina  tuo, 
Qualis  es  in  propriâ  dodo  sermone  bgueiâ. 
Qui  nos  romano  çincis  in  ehqido  ! 

(Fortunat,  1.  6,  camu  4*) 
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Tandis  que  le  commun  des  Français  mélës  avec 
les  Gaulois,  apprenait  insensiblement  la  langue  vul- 
gaire romaine ,  on  continuait  à  la  cour  de  parler  la 
langue  teutone  ou  tudesque  ;  et  il  en  fiit  de  même 
sous  les  rois  de  la  seconde  race ,  qui  descendaient  de 
princes  qui  avaient  gouverne  long-temps  la  Germanie, 
dépendante  de  la  monarchie  française,  et  les  pays  ^ 
voisins  du  Rhin ,  où  la  langue  latine  n^avait  jamais  jeté 
de  profondes  racines.  Du  temps  de  Sidoine  Apolli- 
naire, elle  ëtait  déjà  abolie  dans  les  provinces  situées 
en  deçà  de  ce  fleuve,  dans  la  première  Belgique.  La 
langue  naturelle  de  Charlemagne  était  certainement 
la  tudesque  ;  le  nom  de  Charles  est  pris  de  cette  lan- 
gue ,  comme  on*  le  voit  par  ce  que  dit  Frédegaire ,  en 
parlant  de  Chartes  -  Martel ,  fils  de  Pépin  Tancien  : 
Pepinus.. .  geniUtfiUumj  vocavitque  nomen  efus  lui".  . 
gudpropridj  Carlum.  Quant  à  Charlemagne ,  entre  un 
grand  nombre  de  preuves  qui  attestent  que  la  langue 
tudesque  était  sa  langue  maternelle ,  je  me  conten- 
terai de  citer  l'autorité  d'Ëginhard.  Cet  auteur,  qui 
vivait  sous  son  règne,  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
mencé une  grammaire  de  sa  langue  :  inchoavit  et 
gFtwunaticam  patrii  sermords;  qu*il  imposa  des  noms 
pris  de  la  même  langue ,  aux  vents  et  aux  mois  :  Men- 
sihus  etiam  juxtk  patriam  linff^am  nomma  impo- 
sait. Les  noms  tudesques  donnés  par  Charlemagne 
aux  mois  et  aux  vents,  que  le  même  auteur  rapporte 
ensuite ,  démontrent  que  la  langue  paternelle  de  Char- 
lemagne ,  lingua  patriaj  patrius  sermo^  était  la  lan- 
gue des  Germains.  Enfin,  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde- 
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race,  nos  rràs,  et  ceux  qui  frëquentaieut  leur  cour, 
entendaieot  au  moins  cette  langue ,  si  elle  n*était  pas 
leur  langue  commune.  C*est  ce  qui  parait  par  ce  cpii  se 
passa  au  conoile  dlngelheîm,  #e  Taxi  9489  où  se  trou- 
vèrent Tempereur  OUion  et  Louis  di*Oiutre*mer;  car 
comme  on  çut  lu  4es  lettres  dup^  Agapet,  au  sujet 
des  disputes  qui  s*étaient  élevées  entre  Artold,  arche^ 
véque  de  Reim^,  et  Hugues  son'  oompëtiteur,  on  fut 
obligé  de  les  interpréter  en  langue  tudesque ,  afin 
que  les  deu^  r&s  pussent  les  entendre  :  Post  quorum 
Uttemrunv  recUaUonem^  et  earum,  propter  reges, 
fuxtà  teqtiscnm  linguam  mterpreiatùmeinj  etc. 

Quand  j*ai  dit,  au  rèHe' ,  que  la  langœ  tudesque 
était  la  langue  naturelle  de  nos  rois  9  je  n^ai  pmnt 
prétendu  dire  qu^ils  ne  parlassent  point  aussi  la  lan- 
gue ronu^çe>  qui  était  la  langue  dVue  des  plua  consi- 
dérables portions  de  leurs  Etats.  Lorsque  les  princes, 
successeurs  de  Louis  -  le  -  Débonnaire ,  se'  trouvaient 
ei^semble  avec  les  seigneurs  qui  leur  étaient  soumis, 
dans  les  assemblées  générales ,  Ton  voit  l'empereur 
Lpthaire,  Louis  de  Germanie  et  le  roi  Lothaire^-le- 
Jeune,  parler  la  langue  romance^  en  s'adressant  aux 
sujets  de  C}^arle»-le-Cbauve ,  comme  celui-ci  parle 
en  la];igue  tudesque  aux  sujets  de  Louis  de  Germanie 
et(  d^.  Lothajgre.  Est-il  croyable  que  des  princes  étran- 
gers, eusseni  parlé  la  langue  romance,  et  que  Charles^ 
Iç^rÇhauve  l'eût  ignorée,  lui  qui,  pendant  presque  tout 
son  xègne,  n'eut  pour  sujets  que  des  peuples  qui,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  française, 
n'avaient  pas  d'autre  langue  commune?  C'est  sur 
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quoi  il  ne  sera  pas  inutile  dHnsister,  pour  appuyer  ce 
que  j*di  dit  cïans  mes  Dissertations  précédentes ,  sur 
Pôrigine  de  notre  langue. 

Les  Francs  et  les  Gaulois  n'ayant  plus  fait  qu'un 
peuple  après  la  conquête ,  se  joignirent  ensemble  par 
les  mariages,  qui  les  unirent  d'amitié  et  de  commerce  y 
et  mirent  les  Francs  en  possession  de  quantité  d'hé- 
ritages gaulois.  On  sait  que  les  Français  qui  s'empa- 
rèrent de  ce  pays  ne  composaient  pas  une  nation  nom- 
breuse; et  lorsqu'ils  y  furent'  dispensés  il  ÊtUait^ 
comme  l'a  remarqué  l^bé  du  Bos ,  qu'ils  fiissent ,  dans 
presque  toutes  les  cités,  en  un  moindre  nombre  que 
celai  des  anciens  habitàns.  Or,  toutes  les  fois,  a  joute-t-il,  ^ 

que  deux  jpeuples  qui  parlent  deux  langues  différentes 
vieiinent  à  cohabiter  dans  le  même  pays,  de  manière 
que  leurs  maisons  ne  forment  point  de  quartiers  sé- 
parés, mais  qti'ëHèé  sont  entremêlées,  le  peuple  le 
nioins  nombreux  ajpptend  insensiblement  là  langue  du  . 
pldà  honîbrèux,  k  moins  que  le  gouvernement  ne  s'en 
mêle  ;  et  é'est  ce  que  firent  les  Romains  par  rapport 
au*  GatildiSj  qui  certainement  étaient  en  plus  grand 
nombre  qu:è  lés  Romains,  et  qui  furent  néanmoins,, 
en  quelque  façon,  forcés  à  apprendre  la  langue  latine. 

Il  arrivera  totijouï*s  qu'un  peuple  policé  qui  sou- 
mettra à  sa  puissance  un  peuple  barbare  qui  n'a  ni 
auteurs  ni  ouvrages  écrits  dans  sa  langue,  fera  pren- 
difè  éa  langue  aux  vaincus,  surtout  si  le  peuple  vain- 
queur veut  établir  ses  loiâ,  ses  mœurs  et  ses  coutumes 
dam  le  pays  du  peuple  soumit;  et  c'était  précisément 
ce  qu'entreprirent  de  faire  lesRomains  dans  les  Gaules*. 
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INIais  il  n'en  lut  ps^  de .  même  des  pays  où  la  langue 
et  les  lois  des  Grecs  s'étaient  établies.  Jamais  les  Ro- 
mains ne  tentèrent  d'y  introduire  leur  langue;  et 
(|uand  ils  l'auraient  tenté  ^  ils  n'auraiept  pu  y  réussir, 
par  ce  que  les  peuples  qui  parlaient,  la.  langue  grec- 

*    *  - 

que  regardaient  tous  les  autres,  peuples^  et  les  Ro- 
mains mêmes,  coixMne.des  barbares. dont  ils  mépri- 
saient la  langue.  Us  ayaiej|;Lt  des  auteurs  qui  faisaient 
leurs  délices,  et  qu'ils  préféraient  aux  auteurs  latins, 
lorsque  ceux-ci  eurent  entreipris  d'écrire,  ce  qu'ils. ne 
firent  que  long-temps  après  la  conquête  de  la  Grèce. 
L'estime  que  les  Romaius  faisaient  eùx-mêipies  de  la 
longuç,  des  sciences  et  des  arts  des  Grecs,  qu'ils  al^ 
laient  apprendre  chez  eux,  ne  devait  pas  inspirer 
aux.  derniers  le  désir  de  parler  la  langue  des  pre- 
miers. Les  Gaulois,  au  contraire,  n^ayaient  ni  lois, 
ni  histoires,  ni  ouvrées  écrits  daus  leur  langue;  et 
depuis  qu'ils  eurent  été  soumis  aux  Romains,  ils  de- 
vinrent leurs  admirateurs  outrés  :  ainsi  ils  se  trouvè- 
rent naturellement  disposés  à  sieconder  le  système  du 
gouvernement  romain ,  qui  affectait  de  faire  recevoir, 
ses  lois,  sa  langue  et  ^s  mœurs  aux  peuples  vaincus. 
Il  n^est  donc  pas  surprenant  que  les  Gaulois,  au  bout 
de  trois  ou  quatre  siècles,  eussent, totalement  publié 
leur  ancienne  langue  celtique  pour  ne  parler,  que  la 
langue  latine;  et  que  les. Français,  mêlés  avec  eux, 
aient  de  même  oublié  leur  langue  tude^sque,  pour  ne. 
parler  qite  la  langue  romance  formée  de  la  latine,, 
qui  devint  la  langue  commune  des  Gaules  long-temps 
avant  le  règne  de  Charlemagne. 


Ceèi  an  fait  qui  me  paraît  démoirtrë  dans  le  Më^ 
moire  de  At-  l'abbé  Lebeuf ,  sur  nos  anciennes  tra- 
dttçtioas  en  fougue  fira«çaise.:Je  me  contenterai  de 
rapports  ce  que  raconte  un  historien  contemporain, 
de  la  translation  du  corps  de  saint  Germain ,  évéque 
de  Paris,  faite  en  'jS^y  $ous  le  règne  de  Pepin^  Entre 
autres  miracles  quHl  dit  avoir  été  opérés  par  les  reli- 
ques de  ce  saint,  il  nous  apprend  qu^un  jeune  homme, 
sourd  et  muet  de  naissance,  fut  guéri  de  sa  surdité; 
et  qu^en  peu  de  temps  il  ap|Hrit  non  seulement  1» 
langue .  rustique ,  mais  qu^ayant  été  ensuite  agrégé  au 
clergé,  il  conimença  à  s^appliquer  aussi  à  Fétude  (i)^ 
Cette  langue,  rustique,  qui  était  la  même  que  celle 
que  Ton  appelait  rustica  mmana^  quoique  dérivée 
de  k  langue  latine ,  ne  dispensait  pas  ceux  qui  la 
parlaient  d'étudier  la  langue  originale,  quand  ils vou-» 
laient  entendre  les  auteurs  latins  qui  ont  écrit  dHme 
manière  conforme .  aux  règles  de  la  grammaire.  Car 
c'était  la  négligence  de  ces  règles,  et  Temploi  de 
quantité  de  mots  barbares,  qui. avaient  fait  donner  le 
nom  de  langue  romaine  rustique  à  ce  latin  barbare 
que  parlaient  les  habitans  des  Gaules.  C'est  la  remar- 
que de  M.  du  Cange  (2)  sur  le  passage  que  je  viens 


(  i)  Undèfactum.est  ut,  tara  auditu  quàm  ioùu^ne,  m  brmnon 
soUan  îpsam  msticam  Unguam  peffectè  hqaeretur,  sed  eUam  Ih- 
teràs  in  ipsâ  ecckdà  ckricus  effectus  discere  cajut  (Gloss.^, 
Prae£,  num..  i3«) 

(j2)ltà  nempè  ntsUcam  appelhiant,.  qvia  lafmUads  leg&us^ 
absona  essetprorsùs,  et  baràaris  potissimùm  aspersa  çocabuUs: 


j 
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de  citer.  Maisy  dira-t-^n,  si  ce  latin  était  dès  lors  la 
langue  également  commune  aux  anciens  Gaulois  et 
aux  Français )  pourquoi,  plus  de  soixante  ans  aptes, 
les  évéques  ordonnent-ils ,  dans  le  concile  de  Tours 
de  Tan  SiS,  que  tous  les  évéques  auîy)M  un  recueil 
d^homéHes  latines,  sur  les  différens  points  de  la  mo- 
rale et  du  dogme,  et  quHls  ^'appliqueront  2r  les  faire 
traduire  clairement^  non  seulement  en  langue  rusti- 
que romaine ,  mais  encore  eti  langue  tudesque ,  afin 
que  les  auditeurs  pussent  les  entendre  ? 

Il  faut  conclure  de  cette  prdonnatice  (i)  qu'il  y 
a^ait  encore  alors  âes  personnes  en  France  qui  par- 
laient la  langue  tudesque^  Cependant  Ton  a  vu,  par 
les  sermons,  qu'en  64^  tou^  les  Français  dés  Gaules 
sujets  de  Charle&-le*Chauve ,  ne  parlaient  que  la  lan- 
gue romance,  puisqu'on  leur  adresse  la  parole  dans 
cette  langue^  et  qu'ils  ^'en  servent  pour  répondre. 

De  plus,  l'on  voit  par  les  lettres  de  Loup  de  Fer- 
rièresj  l'un  des  principau:^  seigneurs  ecclésiastiques 
du  royaume  de  France ,  qui  vivait  dans  le  même 
temps,  qu'il  ne  la  partit  pas;  car  ayant  fait  tin  voyage 
■■.»■■■» ■  I  1 1 1    ■        '  ■     ■     •* 

(i)  Visum  est  unUati  nôstrœ  tU  quiUhét  episcopus  habeat  ho^ 
miii'as  continenies  necessarias  admomtwnes  qidbus  suhjecU  ent- 
diantur;  id  est,  defiâe  catlioKcày  pwut  capere  posant;  de  per- 
pétua retnèutîone  hanatian  et  œtemâ  damnatiùne  nudarum;  de 
resumeHone  Juturà  ei  idtimo  judido,  et  qmbus  ùperihus  posdt 
promereri  6eata  ç&Qf  quUntsœ  excludif  et  vt  eùsdem  hemUias 
qidstpiê  apertè  iransferre  studeat  in^rusticam  romàntàn  Hngoom 
atd^hêodi^àm,  qtAfaciSùâ  cuneti posstht  ùOeiSgéi^  quœ  dioat- 
tut.  (Concil.  Twon.^  3,  càilon  17^  t.  ^,  LabW,  f».  ia63.)' 
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en  Germanie ,  on  lui  reprocha  <!e  n^y  avoir  été  que 
pour  y  ;^Fendre  la  langue  itudesfl[ue  ;  et  il  nous  ap- 
pr^  dans  d'autresilettre»,  qu^il  envoyait  des  jeunes 
gens  de  von  monastère  dansdes  abbayes  d* Allemagne  > 
pour  y  être  instruits  dans  cette  langue.  Aussi  ce  (iit 
pour  les  Germains ,  ou  Français  orientaux ,  et  non 
pour  ceux  des  Gaulés,  que  Louis -le -Débonnaire  fit 
traduire  en  langue  tudèsque,  parOtfrid  Saxon,  les  li- 
vres latins  dé  TAftcieu  et  du  Nouveau  Testament,  qui 
n'étaient- lus  que  par  le»  lettrés  (i). 

Pour  entendre  donc  la  raison  qui  obligea  les  Pères 
du  ccmpile  de  Tours,  d'ordonner  que  les  homélies  se^ 
raient  traduites  en  tangue  tudesque ,  dans  un  temps 
où  il  est  constant  que  la  langue  romance  était  la  lan- 
gue commune  des  Gaules ,  il  faut  se  rappeler  quel 
était  Tétat  de  ta  monarchie  française  sous  le  règne 
de  Charleniagne.  Le  vaste  empire  de  ce  prince  était 
coDÎiposé  non  seulement  des  peuples  de  la  Gaule ,  de 
lltalie  et  d'tuoie  peotiè  de  TEspagne,  mais  encore  de 
tous  les  peuples  de  la  Grermanie ,  connus  sous  le  nom 
i^AUeMands  ou  Suès^eSj  de  Bàsfarois  et  de  Saxons j. 
(pii  parlaient  tous  la  langue  tudesque.  Toutes  ces  con- 
trées ne  formant  qu'une  même  monarchie  soumise  à 


/ 


(i)  Qim  dimnùrum  Ubrorum  non  soHon  modo  KUerati  aùpie^ 
eruditi prias  naHUam  habereni,  ejus  {HbidoQid  pUssimi  Augusti\ 
studio  atque  imperii  tempore  mirabiSter  œtum  at  nuper,  ut  cunc^^ 
tfispopulus  suœ  diUord  suhditus,  ieudiscâ  loquens  linguâ,  ejusdem 
dwinat  kdkmU  tdhOondnàs  notiùnem^0Sc^>erù.  (Du  Chesne^ 
ta,  p,  3a6.) 
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un  prince,  les  grands  seigneurs  français,  soit  des  Gau- 
les y  soit  de  Grermanie ,  possédaient  indistinctement 
des  biens  considérables  dans  les  différentes  provinces 
qui  les  composaient  ;  de  sorte  que  comime  on  voyait 
des  Français  de  Tandi^one  Gaule  posséder  de  grandes 
seigneuries  en  Allemagne,  soit  par  des  alliances,  soit 
par  les. dons  du  prince,  les  seigneurs  germains  pos- 
sédaient aussi  des  terres  dans  la  France.  C*étaient  les 
biens,  et  les  gouvernemens  qu^ils  y  avaient,  et  les 
places  qu^ils  occupaient  à  la  cour,  qui  les  attiraient 
en  France  en  grand  nombre ,  sans  parler  de  ceux  de 
leur  suite,  qui  parlaient  aussi  la  même  langue.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  évéques  fiissent  obli- 
gés d'avoir  des  homélies  en  langue  tudesque ,  pour 
les  instruire  dans  cette  langue,  lorsqu'aux  grandes 
fêtes  ils  se  rendaient  dans  les  églises  cathédrales,  selon 
la  coutume  pratiquée  alors.  L^obligation  où  Ton  était 
de  conférer  avec  les  seigneurs  saxons,  bavarois,  alle- 
mands, etc.,  engageait  encore  nécessairement  les  Fran- 
çais des  Gaules,  qui  voulaient  avoir  part  aux  affaires 
du  gouvernement,  à  apprendre  la  langue  tudesque. 
Cette  nécessité  dura  même  après  le  démembrement 
de  la  monarchie,  à  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire, 
selon  le  témoignage  de  Loup  de  Ferrières  (i),  à  cause 
des  relations  que  les  Français  avaient  avec  les  Ger- 
mains soumis  à  Louis  de  Germanie.  Il  fallait,  dans 
les  parlemens  ou  assemblées  générales  composées  des 

_ — -: .-1 ' 

(i)  Cujus  {linginz)  iÊÊn  hoc  tempore  pemecessarium  nemo- 
nisi  fdmis  tardas  igmrau\Eàif.  70.) 


seigneurs  de  différentes  nations ,  discuter  les  points 
contestés,  ùite  des  traités,  etc.  Cest  pourquoi  ceux 
<{ui  voulaient  avoir  part  aux  affaires  de  l^Etat,  parmi 
les  Français  des  Gaules  et  de  Germanie,  étaient  obli- 
gés de  savoir  les  deux  langues  y  la  romance  et  la  tu- 
desque,  pour  pouvoir  conférer  avec  les  seigneurs  qui 
ne  parlaient  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  langues. 
C-est*ce  que  Ton  remarque  en  particulier  dans  Ada- 
lard,  abbé  de  Corbie,  qui  eut  si  grande  part  aux  af- 
&ires  du  ministère  sous  les  règnes  de  Charlemagne  et 
de  Louis-le-'Débonnaire.  «  Lorsqu'il  parlait  la  langue 
((  vulgaire  ou  romance ,  dit  Tauteur  de  sa  Yie{i),  il 
((  la  parlait  si  bien  que  Ton  aurait  cru  qu'il  ne  savait 
«  que  celle-là;  mais  quai^d  il  parlait  la  tudesque,  il 
((brillait  davantage;  et  quand  il  s'agissait  de  parler 
«  latin,  il  était  encore  plus  éloqpient  que  dans  aucune 
«  autre.  »  L'on  voit,  par  ce  passage,  les  trois  lan- 
gues alors  en  usage  :  la  romance  pour  les  Français  des 
Gaules,  et  la  tudesque  pour  les  Germains  qui  y  de- 
meuraient :  pour  ce  qui  est  du  latin,  il  n'y  avait  que 
ceux  qui  l'avaient  étudié  qui  le  parlassent ,  et  c'était 
la  langue  des  ecclésiastiques  dans  leurs  assemblées. 
Cfaarlemagne  (2),  selon  Eginbanf,  l'avait  si  bien  ap- 


(i)  Qui  si  m^arif  id  estf  romand  UnguA  lotpteretttr,  omnium 
oSarum  jnttaretur  insdus;  si  oerà  tJieutonicâ,  enitehat  perfectihs; 
dlatinâ,  in  mdlâ  omnind  absob^ùs.  (Prœf.,  Gloss.  du  Cauge, 
no  i3.) 

(a)  LaUnam  ità  didicit,  ut  aquè  ac  patriâ  Unguà  orare  esset 
»Uttts,  (Du  Ghesne,  t  2,  p.  102.  C) 
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prise,  qaHlki  perlait  tToe  autant  de  Êtcilité  que  ^  lan- 
gue natoveUe ,  c'est-à-dire  la  todes^pe^  Cëst  aussi  ce 
que  les  historiens  rapportent  de  son.fiIrLiWQft-kr 
Débonnaire. 

Citait  donc,  je  le  répète ,  le  grand  nombre  de  sei* 
gneurs  germains ,  ou  Français  orientaux ,  répandtis 
dans  lest  Gaules ,  qui  obligeait  les  évéqnies  d'avoir  des 
homélies  en  langue  tudescpse  y  pour  leur  instruction  ; 
et  peut  *-  être  qu'après  aroir  préehé  en  tudescpie ,  on 
répétait  aussi  en  rmueui  ces  hcnnélies  y  pour  ceux 
de  Tauditoire.  qui  n'entendaient  pas  cette  première 
languéw 

Lar  demeure  des  grands  seigneurs  de  Germanie 
dans  les.  Gaules  étant ,  selon  mon  sentiment,  k  raison 
des  instxuctions  en  langue  tudes<pié  dans  les  égkses 
des  Gaules,  où  la  lai^ue^  commune  était  le  roman 
ruatique,  on  devan^  par  la  même  xaison ,  obliger  les 
<éTéques'de  Getmanie  à  aToiv  aussi  des  homélies  dan^ 
la  langue  romancé ,  pour  les  Français,  des  Gaidesqai 
y  denieuraient;  car  comnse:  il  y  avait  des  Français 
orientaux  xépandlos/daxLS  les  Gaules.,  û  j  avait  aussi 
des  Ftançab-^Gaulois:  qui  deineuraient  dansi  la  Ger- 
manie^ C!est  en  efifet  ce  qui  se  pratiquait  dans  ce 
dernier  pays  ;  car  dans  le  concile  de  Mayence ,  tenu 
«n  847>  auquel  présidait  Raban  Maur,  à  la  tête  des 
^vêques  de  sa  métropole,  on  ordonna  par  le  second 
eanon,  précisément  et  dans  les  mêmes  termes,  la 
même  chose  que  les  évêques  du  concile  de  Tours  de 
Tan  8i3,  avaient  ordoimée  touchant  les  homélies 
traduites  en  langue  romance  et  en  langue  tudesque. 
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Or,  comme  il  est  très-c^rtaiii  que  daa»  le  district  de 
raircheyéçhé  de  Mayence  on  iie  parlait  conununë* 
ment,  <pe  l^  langue  tudeaque ,  il  fallait  donc  que  les 
instructions  §n  Uxigue  romance  ne  fussent  que  pour 
les  Français  ^^s  G^^ukis  qui  demeuraient  dans  la  Ger- 
manie. On  dii^si  que  le  ^lélànge  des  seigneurs  français 
orientauiç  et  occidentaux  né  devait  plus  être  absolu- 
ment, en  647?  CCI  qn^il  &vait  été  sous  les  règnes  deChar-^ 
lemagne  et  de  Louis-U-Débonnaire,  pendant  lesquels 
les  di$érç4S  Et^ts  nç  fermaient  qu^un  setd  oorps  de 
monarc}^ie ,  4U:  lieu  qu^àprès  la  mort  de  Louis ,  ses 
Etats  furent  démembrés,  et  eurent  leurs  princes  psur- 
ticuliers.  ]tf  ai$  il  faut  savoir  que  le  même  système  de 
gouvernement  continua  sous  les  fils  de  Louis-le^Dé- 
boimaire,  et  que  les  seigneurs  ne  cessèrent  de  pos« 
séder  des  terres  dans  les  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie*      ,  ,    ' 

Les  çapituUiresdeCharlea-l&Ghauve  nous  appren* 
nent  quHl  avait  été  permis  aux  seigneurs  de  s'attacher 
à  celui  d<9s  roi4  français  qu'ils  voudraiem  choisir  ;  et 
la  raison  en  en. que  ces  seigneurs  ayant  des  terres 
dans  les  provinceç»  des  différent  royaumes,  ils  choi-> 
sissaient  cf)li|i  des  princes  dans  les  Etats  duquel  ils 
avaient  des  terres  plus  considérables,  ou  de  qui  ils 
pouvaient  recevoir  plus  de  faveurs,  sans  cependant 
abandonner  celles  qu'ils  avaient  dai^s  le  royaume  du 
prince  qu'ils  qmttaient.  Par«*là  des  seigneurs  français 
des  Gaules  pouvaient  suivre  le  parti  de  l'empereur 
Lothaire  ou  de  Louis  de  Gerpianie,  et  réciproque- 
nient  les  sujets  de  ces  princes  pouvaient  embrasser 
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le  parti  de  Charles -le -Chauve.  L^on  comprend  aisé- 
ment que  dans  le  temps  des  troubles,  les  princes,  pour 
punir  ceux  qui  les  abandonnaient,  voulaient  quel- 
quefois confisquer  les  terres  qui  étaient  situées  dans 
leur  royaume;  mais  les  autres  rois  menaçaient  à  leur 
tour  de  confisquer  celles  des  sujets  de  Tautre  prince. 
C^est  ce  que  l*on  apprend  des  lettres  d'Hincmar  et  de 
rhistoire  de  Flodoard.  Les  églises  de  Tempire  français 
étaient  dans  le  même  cas  que  les  seigneurs,  c*est-à- 
dire  que  les  églises  dès  Gaules  possédaient  des  biens 
en  Germanie,  comme  les  églises  de  Germanie  en 
possédaient  dans  les  Gaules.  Uéglise  de  Trêves  avait 
des  biens  dans  TAquitaine,  et  celle  de  Reims  ^  de 
même  que  Tabbaye  de  Saint-Denis,  en  avaient  dans 
la  Germanie.  Ces  possessions  réciproques  durèriént 
jusqu^à  la  fin  de  la  seconde  race ,  pour  les  seigneurs 
laïques  ;  mais  les  églises  les  conservèrent  même  jus- 
qu'au règne  de  nos  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
comme  on  le  voit  par  Téglise  de  Saint-Denis  (i),  qui 
avait  de  grands  biens  en  Alsace.  Mais  lorsque  de  nou- 
velles familles  étrangères  à  la  maison  de  Charleiiia- 
gne ,  au  moins  quant  à  la  descendance  masculine,  se 
furent  m.ises  ^n  possession  des  royaumes  de  Grerma- 
nie ,  dltalie ,  et  de  la  France ,  cette  possession  réci- 
proque des  terres  cessa ,  et  suivit  le  sort  de  la  division 
de  Tempire  français.  En  conséquence ,  Tusage  de  la 
langue  tudesque  fiit  aboli  dans  les  Gaules.  Les  sei- 

'^ — -      ^  -      - 

(i)  Voyez  Sugerii,  lib.  de  rébus  in  administratione  sud  gestîs. 
(Do  Ghesne,^  4f  P*  34o.) 
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gneurs  de  Germanie  qui  y  avaient  des  biens ^  et  qui  y 
demeuraient  lorsque  les  Etats  de  cette  vaste  monar-^ 
chie  ne  formaient  qu'un  seul  corps  ^s'attachèrent  aux 
rois  de  Germanie ,  et  abandonnèrent  leurs  terres  de 
France  :  lès  seigneurs  français  en  firent  autant  par 
rapport  aux  biens  qu'ils  avaient  dans  Ta  Germanie  ; 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  en  France  que  les  seigneur» 
qui  parlaient  la  langue  romance. 

Ce  que  j'ai  dit  des  seigneurs  de  Germanie ,  il  le 
faut  dire  des  seigneurs  lombards  et  italiens  ;  car  l'on 
an  trouve  plusieurs  de  ces  derniers  qui  avaient  aussi 
des  biens  dans  les  Gaules.  Everard  ^  père  de  Tenape- 
reur  Bérenger,  et  gendre  de  Louis -le -Débonnaire , 
avait  été  eiivoyé  pour  commander  dans  le  Frioul  et 
les  provinces  limitrophes.  Il  fit  son  testament  en  867^ 
à  Musestre,  dans  la  Marche  Trévisane,  et  par  ce  tes- 
tament il  partage  à  ses  quatre  fils  les  biens  qu'il  avait 
en  Flandre.  Orthe-Guillaume,  qu'on  regarde  comme 
le  premier  comte  de  Bourgogne ,  sans  qu'on  sache  ^ 
dit  l'abbé  de  Longuerue ,  à  quel  titre  il  se  mit  en 
possession  de  ce  pays,  avait  des  biens  en  Lombardie^ 
puisqu'il  donna  plusieurs  terres  qu'il  y  possédait ,  . 
dans  le  diocèse  d'Ivrée^  à  l'abbaye  de  Saint -Balain, 
nonunée  anciennement  Fructuaria.  C'était  d'Italie 
qu'il  était  revenu  en  France^  où  il  avait  des  biens. 
On  trouve  quelquefois  dans  notre  histoire,  à  la  fin  de 
la  seconde  race  et  au  commencement  de  la  troisième^ 
des  établissemei^s  faits  dans  les  provinces  de  France 
par  des  seigneurs  venus  d'Italie  ou  de  la  Germanie, 
sans  qu'on  sache  comment  ils  s'y  sont  établis;  ils  pa- 
1. 5«uv.  18 
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raissaient^  en  quelque  façon,  comme  des  hommes  iom« 
bés  des  nues.  Mais  Fétonnement  cesse ,  si  Ton  se  rap- 
pelle ce  que  j*ai  dit  ci-dessus,  que  depuis  les  conquêtes 
de  Charlemagne ,  dans  la  Germanie  et  l'Italie ,  nos 
rois  avaient  envoyé  dans  ces  pays  des  seigneurs  fran- 
çais, en  qualité  de  gouverneurs  des  villes  et  des  pro* 
vinces,  où  ils  firent  des  acquisitions,  soit  par  les  dons 
des  empereurs,  soit  par  achat,  soit  par  mariage ,  sans 
cependant  renoncer  aux  biens  allodiaux  qu'ils  avaient 
en  France.  Dans  la  suite ,  lorsque  la  monarchie  de 
Charlemagne  fiit  divisée  entre  des  princes  qui  n^eu- 
rent  plus  d'intérêts  conununs,  et  que  la  France ,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie  se  forent  créé  dès  rois  indépendans 
les  uns  des  autres,  il  était  naturel  que  les  seigneurs 
français  d*origine  s^attachassent  aux  rois  de  France, 
et  qu'ils  renonçassent  de  gré  ou  de  force  aux  terres 
qu^ils  possédaient ,  soit  dans  la  Grermanie ,  soit  dans 
l^talie.  Ainsi,  soit  qu'ils  fussent  chassés  dans  les 
temps  de  trouble,  soit  qu'ils  aimassent  mieux  de- 
meurer dans  les  terres  qu'ils  avaient  en  France ,  ils 
y  revinrent,  et  y  formèrent  de  puissans  établissemens, 
'  à  Taide  de  leurs  biens  patrimoniaux ,  et  à  la  faveur 
de  la  faiblesse  du  gouvernement.  Il  en  fut  de  même 
des  seigneurs  germains,  bavarois,  allemands,  saxons 
et  lombards  qui  avaient  des  terres  en  France  ;  ils  les 
abandonnèrent  pour  demeurer  dans  celles  de  leur 
première  origine.  Je  crois  que  c'est  là  la  meilleure 
raison  pour  expliquer  l'établissement  de  plusieurs 
seigneuries  que  nous  voyons  s'élever  en  France  sur 
la  fin  de  la  secoilde  r^ce  et  au  commencement  de  la 


troisième.  Outre  que  les  faite  déposent  en  £iveur  de 
ce  sentiment,  ce  qui  est  arrivé  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  par  rapporta  lalformandie,  le  confirme  encore. 
Dans  le  temps  que  cette  province  appartenait .  aux 
rois  d'Angleterre ,  qui  en  Élisaient  hommage  lige  à 
nos  rois ,  plusieurs  seigneurs  normands  et  angevins 
possédaient  des  terres  en  Angleterre,  comme  plusieurs 
seigneurs  anglais  en  possédaient  en  Normandie.  Les 
églises  de  cette  province ,  de  même  que  Tabbaiye  de 
Saint -Denis,  et  le  prieuré  de  Saint  -  Martin  -  des^^ 
Champs,  possédaient  aussi  des  biens  en  Angleterre , 
(pL  leur  étaient  venus  de  la  libéralité  des  rois  de  ce 
pays.  Mais  saint  Louis,  en  1244?  ^J^^t  cru,  dit  Mat- 
thieu Paris ,  qu'on  ne  pouvait  servir  deux  maîtres  en 
même  temps,  proposa  aux  seigneurs  normands  d-op'^ 
ter  entre  les  deux  rois,  et  de  choisir  dans  les- deux 
royaumes  les  terres  et  les  revenus  qu^ils  voudraient 
conserver.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  abandonnèrent 
celles  d* Angleterre,  et  aimèrent  mieux  conserver 
celles  de  France  ;  d'autres  abandonnèrent  ces^  der* 
mères,  et  s^attachèrent  au  roi  d'Angleterre  Henri  III. 
Ce  prince,  outré  de  la  condiûte  de  saint  Louis,  chassa 
^'Angleterre  et  priva  de  leurs  biens  tous  les  seigneurs 
normands  et  angevins  qui  possédaient  des  terres  dans 
son  royaume ,  sans  leur  donner  la  liberté  de  choîâr, 
comme  avait  fait  saint  Louis.  Ce  fut  sans .  doute  la 
<^onduite  que  tinrent  les  rois  qui  s'établirent  dans  la 
monarchie  de  Charlemagne  :  ceux  qui  s'attachèrent 
aux  rois  de  France  furent  privés  des  biens  qu'ils 
oyaient  en  Germanie ,  comme  ceux  qui  restèrent  en 
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Allemagne  furent  dëpouillës  des  terres  qp^ils  avaient 
en  France.  Ainsi)  n^y  ayant  plus  personne  en  France 
(jui  parlât  la  langue  tudesque ,  qui  était  une  langue 
étrangère  par  rapport  aux  Français  des  Gaules,  il 
n^est  plus  fait  mention  de  cette  langue  au  commen- 
cement de  la  troisième'  race.  La  langue  romance  &i 
la  langue  de  la  cour  comme  du  peuple  ;  et  cette  lan- 
gue f  toute  informe  qu^elle  était,  fiit  parlée  dans  tous 
les  lieux  de  TEiurope  où  les  Français  portèrent  leurs 
armes.  Guillaume4e-Conquérant  en  introduisit  Tu- 
sage  en  Angleterre /où  elle  était  la  langue  de  la  cour 
et  des  tribunaux  de  justice  (i).  Le  royaume  de  Naples 
la  reçut  de  Robert  Guiscard ,  et  des  autres  seigneurs 
normands  qui  s'y  établirent  après  en  avoir  chassé  les 
Sarrasins.  C*est  ce  qu^on  voit  par  la  réponse  que  fit 
le  comte  Henri,  beau-fière  du  roi  Guillaume  P',  aux 
seigneurs  de  cette: coûtai  voulaient  Tengager  à  se 
mettre  à  la  tète  des  aiTaires  du  gouvernement  ;  il  ré* 
pondit  y  selon  Falcandus  y  qui  demeurait  alors  à  P^fa- 
ples'(2)^  quHl  ne  savait  pas  la  langue  des  Français, 
qui  était  absolument  nécessaire  à  la  cour  :  Francorum 
se  Unguam  ignorarej  quœ  maxime  necessaria  esset 
in  curià.lStn6n,  sans  parler  des  royaumes  de  Jérusa-* 
lem  et  de  Chypre,  dont  les  lois  ont  été  rédigées  eu 
français  par  les  seigneurs  de  France  qui  y  dominè- 
rent, M.  du  Gange  croit  qu^elle  fit  aussi  quelques 
progrèt^  à  Constantinople,  pendant  près  de  soixante 

(i)  Prttf.  Glos.  CangUy  n®  17. 
(a)  Vers  l'an  ii5o. 
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aus  que  les  empereurs  français  y  régnèrent.  Raynion 
Montanero ,  auteur  catalan ,  dit  que  de  son  temps , 
en  i3oo,  on  parlait,  dans  la  Moréç  et,  dans  le  duchë 
d'Athènes ,  aussi  bien  français  qu*à  Paris»  Si  c^ést , 
en  quelque  façon,  à  la  nécessité  que  notre  ancienne 
langue  romance  dut  son  étsd^lissement  dans  tous  ces 
pys,  et  surtout  en  Angleterre,  où  Guillaume  -  le- 
Conquérant  avait  ordonné  que  personne,  dans  la  Cour 
du  roi,  ne  plaidât  qu^en  français,  et,  de  plus,  que  les 
enfans  que  Ton  destinait  à  Tétude  commençassent  à 
apprendre  la  langue  française  ayant  la  langue  latine , 
ce  qui  subsistait  encore  en  i35o,  suivant  Robert  Hol- 
kot,  dominicain  anglais,  quœ  duo  usque  hpdiè  ob^ 
servantur^  notre  français  moderne ,  parlé  aujourd'hui 
dans  toute  TEurope ,  ne  doit  son  étendue  et  sa  célé« 
brité  qu'au  règne  brillant  de  Louis  XIY,  et  aux  bom 
ouvrages  français  en  tous  genres  qui  ont  illustré-  ce 
long  règne. 
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REMARQUES 

$UR  LA  LA VaUE  FRANÇAISE  DE$.  DOUZf ifllE  ET  TAEIZIÈBfE  SIÈCLES, 
COMPARÉE  AVEC  LES  LANGUES  PROVENÇALE, 
ITALIENNE  ET  ESPAGNOLE,   DANS  LES  MÊMES  SIÈCLES. 

•  > 

PAR  DE  LA  CDRNÉ  DE  SAINTE-PALAYE. 


€b>  fierait  retrancher  un  des  principaux  objets  sur 
lesquels  Fesprit  philosophi(]ue  doit  s'exercer,  que  de 
négliger  Fétude  des*  langues,  et  de  niuépriser  la  re- 
chercfae  des  étyn^logies ,  qui  en  fait  une  partie  des 
plus  essentielles.. 

L'autorité  de  M.,  de  Léibiûtz  ne  serait*elle  pas  ca* 
pable  de  ramener  ceux  qui  penseraient  diffërem- 
ment?  Ce  grand  homme  a  senti  toute  Futilité  de 
cette  étude,  pour  démêler  les  origines  des  nations; 
mais  nous  osons  aller  plus  loin,  et  nous  ne  crain- 
drons pas  d'avancer  que  cette  partie  de  littérature, 
considérée  philosophiquement,  peut  être  encore  bien 
plus  importante.  Il  n'est  point,  en  effet,  de  plus  sûr 
moyen  de  s'instruire  solidement  des  progrès  que  l'es- 
prit humain  aura  faits  dans  une  nation,  et  des  ac- 
croissemens  successifs  de  ses  connaissances,  que  d'ë- 
tudier  l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  qu'elle  a 
parlée,  et  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  le  caractère  de 
son  esprit  en  suivant  la  marche  de  ses  idées,  en  ob- 
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servant  de  quelle  manière  s^est  formjée  cette  langue , 
et  comment  se  sont  introduits  les  diffërens  change- 
mens  qu'elle  a  éprouvés^  ^t  dans  les  mots  qui  re- 
présentent les  idëesy  soit  dans  la  construction  gram- 
maticale qui  assemble  et  réunit  les  mêmes  mots. 

Plusieurs  auteurs  célèbres,  tels  que  Henri  Etienjdey 
Pasquier,  Nicot,  Faucbet,  du  Gange,  Ménage,  Châ- 
telain et  autres,  nous  ont  laissé  d^amples  ouTrages, 
qui  nous  fournissent  des  matériaux  trèsrutiles  pour 
Thistoire  de  notre  langue.  D'autres  auteurs  pins  mo- 
dernes ont  traité  ce  sujet,  qui  s'est  encore  enrichi  de 
nouvelles  remarques  entre  les  mains  de  quelques^ms^ 
de  nos  académiciens.  L'intérêt  du  vrai  et  les  diverses 
manières  de  le  considérer,  ont  engagé  entre  eux  une 
espèce  de  ùomfaat,  dans  lequel  MM.  Bbnamy  et  de 
la  Ravdière  ont  pris  diffërens  partis.  Je  ne  me  pré- 
sente point  pour  entrer  en  lice  au  milieu  de  ces  coin- 
iMKttans  :  qu'il  me  sôit  permis  de  me  servir  de  ce  lan- 
gage ;  je  ne  prétends  point  avoir  ici  d'autres  fonctions 
que  de  fournir  des  lances  courtoises  à  ceux  qui  pour<» 
ront  en  avoir  besoin,  ou  qui  voudront  en  faire  usi^e. 
Je  ne  sais  lesquelles  seront  victorieuses,  ni  de  quel 
côté  elles  feront  passer  l'avantage  ;  mais  je  ne  puis 
douter  qu'elles  ne  procurent  aux  deux  partis,  comme 
aux  specuteurs,  la  satis&ction  de  voir  la  vérité  ac- 
<{uérir  de  nouvelles  lumières,  qui  peut^^tre  serviront 
à  la  mettre  dans  tout  son  jour. 

Les  langues  française,  italienne  et  espagnole  ont 
entre  elles  des  traits  de  ressemblance  et  de  confor- 
mité si  sensibles  et  si  marqués,  qu'on  ne  peut  guère 


(  28:o  ) 

étudier  Phistoire  de  Tune,  qu^an  ne  sHnstruise  en 
même  temps  de  Thistoire  de  ses  compagnes;  je  durais 
même  presque  de  ses  sœurs,  si  je  voulais  prendre  un 
parti.  Il  faut  donc  remonter  aux  anciens  monumens 
qui  nous  restent  de  ces  trois  langues ,  pour  découvrir 
Vorigine  de  celle  qui  fait  Tobjet  de  notre  curiosité. 
-  Les  recherches  que  j^ai  faites  sur  nos  anciennes 
poésies  provençales,  in'ont  procuré  une  pièce  de  Ram- 
haut  de  Vaqueiras,  qui  non  seulement  nous  offre  ces 
trois  langues  ensemble  ,>  mais  encore  deux  autres  qui 
leur  sont  associées,  et  qui  «ont  du  même  temps,  la 
provençale  et  la  gasconne.  Le  poëte,  qui  mourut  en 
1336,  suivant  Grescembeni,  intitule  sa  pièce  descort; 
c*est-à-dire  dispute j  querelle ^  complainte  d'un 
amant  qui ,  li^étant  jamais  d'accord  avec  lui  -  même 
ni  i^vec  sa  dame«  se  livre  au  désordre- et  aux  trans- 
ports  de.  la  passion  qui  Tagite.  Ce  genre  de  poésie, 
dont  on  attribue  L'invention  à.  Garins.  d'Apcher,  est 
défini  par  un  glossaire,  provençal  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent  de  Florence  :  Chanson 
ayant  plusieurs  airsdifférens,  cantUena  habens  sonos 
dipçrsos. 

Nos  anciens  poètes  français  du  douzième  siècle  ont 
fait  usage  de  cette  espèce  de  poésie,  et  lui  ont  dpnné 
le  même  nom  ;  il  nous  en  reste  plusieurs  d'Adans  le 
Bossu,  d'Adans  de  Givenci,  de  GacesBruUé,  de  Gan- 
tiers d' Argies,et  de  Gilles  ou  Guillaume  K  Winiers{i). 


i«  m, 


(i)  Ce  dernier  poëte  dit 

A  ce  m'acort, 


(  28i  ) 

Notre  poëte,  encore  plus  troublé  qu'un  autre,  ou 
voulant  le  paraître,  ne  se  contente  pas  du  désordre 
des  rimes  et  de  la  musique,  qui  varient  à  chaque 
strophe  ;  lorsqu'il  passe  de ,  Tune  à  l'autre ,  il  prend 
toujours  un  langage  différent ,  pour  mieux  exprimer 
l'égarement  de  son  esprit..  Après  avoir  parlé  le  pro- 
vençal dans  la  preiiiière ,  il  parle  l'italien  dans  la  se- 
conde, le  français  dans  la  troisième,  le  gascon  dans 
k  quatri^ne^  et  l'espagnol  dans  la  cinquième..  Enfin 
il  met  le  cmnble  à  ce  désordre  dans  l'envoi ,  qui  est 
de  dix  vers  ;  il  diversifie  son  langage  de  deux  vers  en 
deux  vers  9  et  il  observe  dans  la  succession  de  ces  dif- 
férens  idi^H^nes^  le  même  arrangement  qu'il  avait  suivi 
pour  les  couplets  précédens. 

Yoici  comment  l'auteur  annonce  son  dessein  dans 
le  premier  couplet  : 

^  '       '    >    '  "  i  

Ke  mon  chant  clàim  descort 

Ke  solas  et  déport 

Boit  avoir  en  chanter. 

Mais  quant  recort 

Les  gries  mans  ke  je  port, 

De  joie  me  descort. 

D^autres  vers  da  même  nous  apprennent  que  -le  descort 
et  le  lai  étaient  à  peu  près  la  même  espèce  de  poésie  : 

Dalës  la  forest  trovat  . 
Une  dame  embuissie , 
.  £t  chante  à  vois  série  > 
Ne  sai  descort  ou  lai, 
Mais  il  ot  el  refrain ,  etc. 

Les  poêles  provençaux  parlent  de  même  de  leur  descort^ 
qui  souvent  se  confondait  avec  le  lai. 
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.    Aras  quan  oty  yerdeyar 
Pratz  et  pergfer  e  boscatgis, 
Vuelh  un  descort  comensar 
D'amor  per  que  oauc  aratges. 
C'una  dona  m*  soï  amar^ 
Mas  camiatz  lés  son  coratges; 
Per  qu'ieufauc  dezacordar 
Los  motz,  eh  sos,  eh  hngaiges* 

«  Lorscpie  je  vois  rererdir  les  prés /les  vergers  et 
((  les  bois  9  je  veux  commencer  un  discart  d^amour 
«  dont  je  suis  forcené.  Une  dame  de  qui  j'étais  aimé 
<(  a  changé  pour  moi'son  cœur;  ainsi  je  fais  désaccor- 
a  der  les  motz  {rimes ),  les  airs  et  le  langage.  » 

Los  motz,  els  sos^  eh  langatges. 

La  note  expliquera  pourquoi  j'interprète  ces  ter- 
mes, los  motZj  eîs  sas  (i),  par  les  rimes  et  les  s^ers. 


(i)  Comme  les  mots  sont  la  même  chose  que  le  langage, 
il  faut  donner  ici  au  terme  de  mots  une  interprétatlcm  diffé- 
rente de  sa  signification  ordinaire  ;  je  crois  qu'il  faut  l'en- 
tendre de  la  rime.  En  effet,  Fauteur  s'éloigne  de  l'usage  que 
nos  poè'tes  provençaux  et  français  observèrent  communé- 
ment, dans  les  chansons  divisées  par  couplets ,  de  répéter 
toujours ,  ou  presque  toujours ,  les  rimes  qu'ils  ont  une  fois 
employées  dans  le  premier.  Celles  qu'on  voit  dans  cette 
pièce,  varient  continuellement  d'un  couplet  à  un  autre.  Il 
nous  est  aisé  d'ailleurs  de  justifier,  par  plusieurs  exemples 
tirés  de  nos  poè'tes  provençaux,  l'usage  firéquent  de  désigner 
la  rime  par  cette  expression  motz,  et  même  avec  la  distincr* 
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Rambaut  de  Yaqueiras,  après  ce  dëbut ,  s^exprime 
ainsi  dans  le  second  coaplet,  où  il  se  sert  de  la  langue 
italienne.  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  {\)j 
et  le  Crescembeni ,  qui  n^ont  donné  que  le  premier 
vers  de  chaque  coufdet ,  disent  que  celui-ci  est  en 
langage  toscan;  il  est  le  même  que  le  gàiois,  comme 
on  peut  le  voir  dans  une  pièce  que  je  citerai  bientôt. 

Jeu  sid  selh  que  be  non  ayOf 
Ni  enqueras  non  Vavero 
Per  ahrih  ni  per  mayo. 
Si  per  ma  dona  no  l'o. 
Et  entendo  son  lenguaio: 


tîon  de  rimes  masculines  et  de  rimes  Céminines,  qu'ils  appe- 
laient moiz  muscles  et  moU  fèmmU^  comme  on  le  peut  voir 
par  les  deux  premiers  couplets  d'une  pièce  d'Àimeri  de  Pé- 
guilhan. 

A  l'égard  de  l'interprétation  que  nous  donnons  au  mot 
de  sonsy  pour  les  airs  de  musique,  dans  le  descort  de  Ram- 
baut, une  foule  d'exemples  ei  prouverait  la  justesse,  quand 
on  ne  saurait  pas  que  toutes  los  anciennes  poésied  proven- 
çales, et  même  les  françaises  étaient  faites  pour  être  cban- 
tées,  sans  en  excepter  nos  plis  longs  romans  en  vers  ;  d'où 
cette  façon  de  parler  encore  isitée,  chanUtéry  pour  dire  rid- 
ter,  raconier  •  Q^  nous  çierd-dl  zhanter?  et  autres. 

L'ancienneté  de  cette  expreslon  dans  notre  langue,  prou- 
vera l'ancienneté  de^usage  qii  l'avait  introduite,  4e  mettre 
tout  en  chant.  Gharlemagne,  siivant  !Çg^nhard,  recevant  des 
lettres  des  mains  d'un  messagr,  lui  demandait  2  Quid  cane-^ 
rent  kœ  UUerœF  Nous  n'aurioo  pas  soupçonné  nos  ancêtres 
d'être  si  musiciens. 

(i)L.7,  c4* 
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Sa  grant  beuiai  dire  no  so, 
Pbàsfresca  est  queflor  de  gàuo, 
Etiano  men  partira. 


((  Je  suis  œlui  qui  nul  bien  n'ai^  et  encore  ne  Tau- 
<(  rai,  ni  poor  avril  ni  pour  mai,  si  par  ma  dame  je 
((  ne  Tai  y  et  j'entends  son  langage  :  sa  grande  beauté 
«  dire  je  ne  sais  ;  plus  fraîche  elle  est  que  fleur  de 
«  glaïeul,  et  jamais  ne  m'en  séparerai.  » 

L'amant  s'exprime  ainsi  en  fiançais  : 

Belha  doussa  dama  chera, 
A  vos  mi  don  e  m^autroy; 
Ja  n'aurai  mes  joy  entera 
Se  no  vos  ai,  e  vos  moi. 
Moh  estes  mala  gaereya 
Se  ja  maer  per  bOBa  foy. 
Mu  per  nulha  maniera, 
No  m'  partrai  de  vosta  loy. 

((  Belle  douce  dame  chère,  à  vous  je  me  rends  et 
c(  m'octroie  ;  jamais  je  n'airai  joie  entière  si  je  ne 
H  vous  ai,  et  vous  moi.  Bim  m'êtes  cruelle  ennemie 
i(  si  je  meurs  pour  mes  bns  services  ;  n;iais  en  au- 
((  cune  manière  je  ne  mt  détacherai  de  votre  em- 
H  pire,  y) 

Ici  le  poëte  s'explique  duis  la  langue  gasconne  : 

Dauna  io  mi  reni  obos, 
Qjuar  eras  m'es  boi  et  bercu 
Ancse  es  giudlard*  oros, 
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Ab  que  no^m  fossetz  ion  fem* 
Moût  abeiz  beras /aissos , 
Ab  color  fresqu'e  nooera; 
Bos  m'abetz,  e  si  eu^bs  ag  os; 
No'm  sojranhera  fiera, 

((  Dame,  je  me  rends  à  vous,  puisqu^à  présent  vous 
((  m'êtes  bonne  et  vraie.  Toujours  vous  fôtes  jgaie  et 
((  honnête ,  si  vous  ne  m'aviez  ëté  si  cruelle.  Vous 
((  avez  les  manières  franches,  avec  couleur  frs^che  et 
((  nouvelle  j  vous  m'avez,  aussi  ai-je  vous;  je  ne  man- 
((  querai  pas  ma  foire  (je  ferai  bonne  empiète).  )) 

Je  ne  sais  si  dès  lors  les  Espagnols  avaient  la  répu- 
tation d'être  plus  passionnés  pour  l'amour  que  les  au- 
tres nations  ;  l'auteur  se  sert  de  leur  langue  dans  ce 
dernier  couplet  : 

Mas  tan  temo  postre  pieido, 
Todon  soi  escarmentado. 
Per  oes  ai  pen  e  maitreito, 
.    E  mon  corpo  iazerado. 

La  nueit  guanjatz  e  mon  îeitOf 
Soi  moc  hatz  ces  resperado, 
Pro  pos  cre,  e  non  prof  erto; 
Falhit  soy  en  mey  addado 
Mas  quefaUdr  non  cuideyo. 

((  Mais  je  crains  tant  votre  colère ,  que  j'en  suis 
^(  tout  consterné  ;  par  vous  j'ai  peine  et  tourment,  et 
((  mon  cœur  tout  déchiré.  La  nuit,  quand  je  suis  dans 
«  mon  lit ,  souventes  fois  j'en  suis  réveillé.  Je  vous 
^<  aime  beaucoup,  et  je  n'y  gagne  rien;  je  suis  trompé 
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((  dans  mes  espérances  plus  que  je  ne  croyais  pouyoir 
((  être  trompe.  » 

ENVOI. 

p  ,     I  Bels  coQoUerSf  tant  es  cars 

.     *    (   £o  çostr  ouraiz  senhoratges, 

j    y  (   Que  cada  jom  m'esglayo* 

l  Home  lasso  quejaro^ 

Français.      (  «  «ly  q»»  g'ey  plus  chera 
^       *     \  Me  tua,  no  sai  por  quoy. 

p  {  Ma  donna  fe  que  dey  bos, 

\  Nipel  cap  sanhia  Quitera, 

p,  I       f  Hfon  corasso  m'açett  trayto, 

P^e"    *     I  E  moutgenfaulanfiirtado^ 

9 

«  Beau  chevalier,  tant  m*est  chère  votre  honorable 
t(  seigneurie  y  que  chaque  jour  je  m'effraie  :  hélas! 
<(  malheureux ,  que  ferai- je ,  si  celle  qui  m'est  plus 
<(  chère  me  tue ,  je  ne  sais  pourquoi  ?  Madame ,  par 
<(  la  foi  que  je  vous  dois,  et  par  le  chef  sainte  Qui- 
<(  tère  (i),  mon  cœur  vous  m'avez  arraché,  et,  par 
<(  votre  doux  langage ,  dérobé.  )) 


(i)  «  Sainte  Quitère  (Qzwferîa),  vierge  martyre  &  Aire  en 
^  Gascogne,  et  non  en  Espagne,  comme  a  mis  Baronios, 
w  qu'on  nomme  sainte  Quittnre  en  ^elques  lieux.  »  (Vocabu- 
laire hagiologique  de  Châtelain ,  à  la  tête  du  Dictionnaire  êtf- 
mologique  de  Ménaee.)  La  critique  de  M.  l'abbé  Châtelain 
est  justifiée  par  cette  pièce  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point 
de  connaissance  si  futile  qui  ne  puisse  répandre  quelquefois 
des  lumières  sur  une  matière  d'une  espèce  très-difiërente. 
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Nous  ayons  une  autre  pièce  de  Rambaut  de  Va- 
ipieiras,  qui  nous  fait  encore  connaître  le  patois  par- 
ticulier des  Génois, <plus  grossier  que  Fitalien  ou  tos- 
can qu^on  vient  d^entendre  dans  le  discort  qui  a  pré- 
cède. Cette  pièce  est  un  dialogue  où  Tauteur  parle  en 
provençal  à  sa  dame,  qui  est  Génoise,  et  qui  lui  ré- 
pond dans  son  limgage  génois  (i).  Je  ne  dois  point 

On  Ut  dans  un  manuscrit  sainte  TrUoire,  qui  est  éyidemment 
oQe  fsHite,  jtu  lieu  de  sainte  Qdtoire. 

(i)  Je  ne  rapporterai  qu'un  des  couplets  où  la  dame  parle 
à  son  amant,  et  c'est  encore  beaucoup  pour  quelques  lec- 
teurs, qui  ne  manqueront  pas  d'être  choqués  de  la  grossiè- 
reté des  vers  que  je  leur  présente  ;  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir 
me  ^spenser  de  faire  connaître  l'ancien  .idiome  génois  à 
ceux  qui  en  auraient  quelque  curiosité  : 

Jtiitw,  voi  no  se  corteso. 
Que  me  ehaidei  *  ai  de  tho 
Que  niente  no/aro, 
j4nce  **  /osse  voi  a  peso» 
Vostr  anùa  non  sera  : 
Certo,  ia  ve  scanaro, 
Provenzal  mal  agurato, 
Tal  enoi  vo  diro  : 
SoÈo,  moto  escalçado, 
Ni  ia  voi  no  amero} 
^  Qeu  chu  bello  maiio  \ 

Qe  voi  no  se,  ben  lo  so, 
Andai  via/rar  en  tempo  mdUrado. 

m 

«  Jaia^(c'est  le  nom  que  la  Grénoise  donne  à  Rambaut), 
«  vous  n'êtes  pas  courtois,  vous  qui  m'avez  requise  (solllci- 
«  tée)  de  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  quoiqu'il  puisse  vous  en 

^  Chiedei. 

**  Anetie. 
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■dissimuler  que  la  dame  lui  dit  qu'elle  n'entend  pas 
plus  son  langage  que  lé  iudesque>  le  sardois  ou  le  bar- 
-baresque. 

No  t'entenpbis  d'un  Toesco, 
0  SardOf  0  Barbari. 

Ce  qui  semble  contredire  la  conformité  que  je 
trouve  entre  toutes  les  langues  de  cette  espèce,  puis- 
que, dès  ce  temps-là  même,  ceux  qui  les  parlaient  ne 
pouvaient  s'entendre  entre  eux  ;  mais  outre  que  c'est 
une  fiction  et  une  exagération  du  poëte ,  il  est  assez 
ordinaire  aux  peuples  qui  parlent  différens  patois 
d'une  même  langue,  de  ne  point  s'entendre,  ou  de  se 
reprocher  les  uns  aux  autres  qu'ils  ne  s'entendent 
point.  Les  divers  peuples  d'Italie  pourraient  aujour- 
d'hui se  faire  entre  eux  de  pareils  reproches,  aussi 
bien  que  plusieurs  habitans  de  divers  cantons  de  la 
France. 

Ces  langues,  comme  on  le  voit  à  la  première  ins- 
pection, ne  diffèrent  guère  entre  elles,  et  justifient 
assez  l'ëpithète  de  sœurs j  que  j*ai  hasardé  de  leur 
donner  en  commençant  ce  Mémoire.  En  effet,  on  y 
reconnaît  partout  des  traits  de  famille  qui,  sans  au- 
tres preuves ,  feraient  du  moins  soupçonner  qu'elles 


«  peiser  (fâcher).  Votre  amie  point  ne  serai;  certes,  je  vous 
«  étranglerais  plutôt,  Provençal  malotru;  et  je  vous  dirai 
«  pour  injure,  gros  lourdaut,  tête  pelëe  ;  je  ne  tous  aimerai 
«  point,  car  j'ai  plus  beau  mari  que  vous  n^étes,  bien  je  le 
«  sais  :  va-t-en  vilain,  chercher  meilleure  fortune  ailleurs.  » 


(  289  ) 

ont  pu  avoir  une  même  origine.  Nous  trouverons  en- 
core plusieurs  conformités  dans  la  versification  de  ces 
nations  différentes  :  Va  constitue  essentiellement  la 
rime  féminine  des  poètes  provençaux ,  italiens  et  es- 
pagnols, comme  Te  fait  notre  rime  française;  et  leur  Uj 
qui  ne  se  prononçait  pas  plus  que  notre  Cj  était  sujet 
aox  mêmes  élisions. 

Si  nos  poëtes  français  eurent  la  liberté  d^élider 
leur  e  muet  avec  la  voyelle  du  mot  qui  le  suivait,  ou 
àe  le  prononcer  même  dans  Thémistiche ,  ce  privilège 
ou  cette  licence  fiit  également  accordée  aux  poëtes 
provençaux.  Enfin  ils  semblent  eux-mêmes  avoir  re- 
gardé notre  langue  comme. la  leur,  et  les  productions 
de  nos  poètes  français,  comme  leur  propre  bien,  puis- 
qu'ils ont  adopté  quelques-unes  de  nos  pièces  fran- 
çaises, que  j*ai  trouvées  dans  leurs  recueils. 

Je  citerai  pour  exemple  le  premier  couplet  d^une 
pièce  que  j'ai  lue  parmi  les  poésies  françaises  dVn 
manuscrit  de  Modène ,  sous  le  nom  de  Monjos  d'Ar^ 
TaSj  poëte  du  douzième  siècle,  très-connu,  et  qui  se 
trouve  pareillement  .dans  les. poésies  manuscrites  des 
troubadours,  sous  le  nom  de  Tïhaut  de  BUson:  c'est 
le  célèbre  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champagne. 
,  Telle  est  cette  pièce  dans  le  français  : 

• 

Quant  se  réjouissent  oisel, 
Au  doz  tens  qu'ils  voyant  venir,  ' 

Vi  dos  dames  soz  un  chastel^ 
■    En  un  pré  floretes  coilllr. 
La  plus  joenete  se.piaingnoit^ 
El  à  sa  compaigne  disoit  : 

I.  5«  LIV*  iq 
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Dame  consau  vos  quier  ^  pri, 
De  mon  mari  qui  me  me$croit  (i); 
Et  si  n'i  a  encore  de  quoi, 
Q'onqes  d'amors  n'oî,  fors  le  cri  (a). 
A  tort  sui  d'amors  blâmée, 
He  Dex!  si  n'ai  point  d'ami. 

Voici  de  quelle  manière  elle  est  rapportée  dans  nos 
recueils  des  poésies  provençales  : 

Gan  se  reconian  (3)  aiizeus, 
E  lo  tems  comensa  dossir, 
Vi  dos  damas  sotz  un  chastea, 
Floretes  en  un  prei  culhîr. 
La  plus  joye  si  se  planioyt, 
Et  soren  à  l'antra  dizoyt: 
Dama  cosseU  vos  qoter  eus  pri, 
Deme  mari  qui  me  mescrpi^; 
E  si  no  i  ac  oncas  nul  droit, 
Conque  damier  n'oy  mas  le  cri. 
A  tort  soy  d'amor  blasmeia, 
Dieu!  e  non  ay  point  d'ami. 

On  remarque  que  ravant-demièré  rime,  bUmée 
dans  le  français,  et  Uasmeia  dans  le  provençal,  pa- 
riât n'avoir  point  d'autre  rime  qui  lui  réponde  ;  mais  le 
mot  provençal  blasmeia  se  prononçait  comme  blasrdj 


s  Ci 


(i)  Soupçonne, 
(a)  Bruit,  renommée. 

(3)  Peut-être  recoînUnt.  Se  œinioyer  se  dît  pour  chanter  et 
égayer,  parlant  du  rossignol  et  des  oiseaux,  dans  les  chan- 
sons de  nos  anciens  poètes  français  du  treizième  siècle. 
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et  rimait  avec  en  etanûj  en  flippimaiit  Vaj  qui  éVBà\ 
mueii  Le  mot  français  bUbnée  se  pvcocHiiieffll;  saoïf 
doute  de  même,  et  rimait  également  avec  17  simple» 
Il  mjm  serMl  aisé  de  citer  d'autires  exempks  de  la 
rime  £^)ftiniq^  eo,  a  muet,  employée  par  nos  Provex»- 
çauX)  et  ti^ous  le9  txourrerionç  diaas  deu^x  autres  pièces* 
du  mén^  Tbilmit,  qui  om  été  iiiisérées  conmie  pro^ 
Teoçalesy  parmi  le&  pièces  ma^rnscrites  de  nos  tnmba- 
doiir9* 

On  iFoit,  dana  quelipiea  autres  poésie  de  eès  aôéme» 
auAeups,  des  veips  purement  français  entreinétés  av;ee 
W  vers  provençaux,  tant  il.  était  assé  de  çjon&màié^ 
ensemble  là.  langue  firauçaise  de  œa  temps-là  avec  \a 
langue  pmt ençale. 

Les  principaleif  diiEéneiices  qu!o»  y  p^m  reynfar-^ 
^er  ne  consistent  guère,  eiz  effet,  cpie  Amm  le  cban^ 
gement  de  notre  e  féaaindti  en  a^  <fai  était  de  méâiè 

oauure ,  puisqu'il  ne  as  piwQii^it  pomt  ;  4Dn  du  m^m^ 
en  ùj  «lue  les  Provençaux  ixÊt  paraipssent  n Woit*  prcy* 
ooncé  que  trèsHÊnblemenrt  j  ainsi  q»e  le  f^it  ^ncojr^ 
aajoord'liui  les  JtalieBS^  et  dans*  le  ehangiBmeM  d^ 
(pielquflSHiinffis  de  nos*  iSnâles,  comme  ^ee}!^  àe»  afdjec- 
tifs  français  enetac  et  eur^  terminés  piar  les  ftwen- 
eaux  en  o<f  et  en  or;  celle  de  nos  imparfaits  ow^qu^ils 
convertissent  en  ei  oaeaia:  amerei  on  amerià^  f  ai- 
merais; et  celle  des  noms  ethniques  ou  dés  peuples, 
dont  ils  onl^  changé  la  terminaison  en  es  :  Froncés^ 
Angles j  pour  François j  An^ois.  Enfin,  à  quel- 
ques mots  près,  je  ne  vois  guère,  entre  ces  laiigues, 
d'autre  caractère  distinctif  que  la  conversicm  de  quel- 
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ques  lettres  et  de  quelques  syllabes  en  d'autres,  telle 
que  nous  Tofirent  les  divers,  dialectes*. d'une  même 
langue. 

Une  ancienne  poésie  provençale  de  mes  recueils , 
nous  apprend  encore  que  ces  langues,  à  Texception 
de  Titalienne/  dont  elle  ne  parle  point,  étaient  ran- 
gées sous  deux  classes,  principales ,  comme  étant  les 
différentes  espèces  d'un  genre  qui  leiu*  était  ;c<Hnmuny 
la  Catalane  et. la  Française;  et  telle  est  la  division  que 
le  poëte  fait  des  nations  qui  parlaient  -  chacune  ces 
mêmes  langues.  La  catalane  était  le  partage  des  Gas- 
cons, des. Provençaux,  des  Limousins,  des  Auver- 
gnats et  des  Yiennois  (Dauphinois).  Il  n^était  pas  be- 
soin d'ajouter  les  Catalans,  le  nom*  de  Catalane  était 
Le  mot  générique  qui  les  comprenait  toutes  ;  mais  il 
Caillait  y  joindre  les  Arragonnais,  comme  on  le  verra 
dans  le  premier  couplet  de  la  pièce  que  je  rapporterai 
au  sujet  de  Yoc  et  du  ouij  qui  faisaient  le .  caractère 
distinctif  des  deux  langues.  La  française,  continue 
notre  poëte  provençal,  était.le. partage- des  peuples 
soumis  à  la  domination  des  deux  rois  (le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Angleterre),  c'est-à-dire  des  habitans  de  la 
France  proprement  dite,  et  du  Poitou  : 

Maage,  cameU  segon  iKfstra^nsa,  - 
Quai  (folon  mais.  Catalan,  o  Fronces. 
E  met  saî  Guascuenha  e  Prœnsa, 
E  Lemod,  Aloemh  e  Vianes; 
.  E' de  lai  met  la  terra  déls  dos  reis. 
E  quam  sabetz  dels  totz  bw  captenensa , 
Vudl  que  m  digatz  en  cal  plus  fis  prett  es. 
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<(  Moines /dites-moi  lesquels  yalentmieux,  à  votre 
«avis y  des  Catalans  ou  des  Français.  Je  place  en-^ 
«  deçà  (i)  la  Gascogne,  la  Provence,  le  Limousin; 
(d'Auvergne  et  le  Viennois;  et  J3ar  delà  je  mets  la 
((  terre  des  deux  rois.  Comme  vous  connaissez  parfai- 
te tement  les  mœurs  de  ces  nations,  je  veux  que  vous 
«  me  disiez  dans  lesquelles  il  y  a  plus  de  véritable 
«  mérite  (3).  » 


(i)  Il  paratt  que  l'aatedr  est  du  nombre  de  eem  ^il  ap- 
pelle Qàahtts. 

(a)  On  ne  sera  p<is  fâché  de'  voir  les  portraits  ^e  les 
étrangers  faisaient  alors  des  Français ,  et  plus  particulière- 
ment des  grands  seigneurs. 

Cette  pièce  est  une  tenson,  un  partimeni  on  jeu-parti  entre 
Albert,  qui,  comme  en  étant  Fauteur,  parie  le  premier  à  ce- 
hii  contre  qui  il  dispute ,  et  qu'il  ne  fait  connaitre  que  par 
8OB  état  de  moine. 

Les  Français  et  les  Poitevins  y  seul  représentés ,  par  le 
moine,  comme  étant  magnifiques  dans  leurs  dons  et  dans 
leurs  tables,  ainsi  que  par  la  richesse  de  leurs  habits  (har- 
nois  ou  équipages  de  guerre),  hardis  et  prompts  à  frapper 
de  grands  coups;  enfin,  capables  de  faire  bientôt  d'un  homme 
paavre  un  homme  riche,  s'il  a  le  talent  de  leur  plaire  ;  mais 
ils  sont  accusés  par  Albert,  leur  ennemi,  comme  ne  valant 
rien  à  jeun ,  et  ne  sachant  pas  même  assaisonner  leurs  fes- 
tins de  plaisanteries  et  de  propos  joyeux ,  ni  faire  part  aux 
antres  de  leur  bonne  chère. 

Les  Catalans,  suivant  Albert,  leur  champion,  sont  francs 
et  de  meilleure  société,  d'un  accès  prévenant,  et  S!\m  visage 
gai' à  jeun  comme  après  dtner;  c'est  k  eux  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  été  les  premiers  inventeurs  de  l'art  de  trou- 


^ 
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'  JLa  lB»^m  ?<»talaiie  est  k  ntéme  <{ue  d^autres  ont 
déaignéé  par  la  langue  (toc;  la  firançaisé ,  celle  qd'oti 
a  âpfidéé  langue  d*tA  au  i/e  o»/.  Hles  d&irem  distîÉ- 
^éM  Ainsi  èiltre  ellea  par  le  caractère  de  Tiine,  qui 
cffftplojait  k  root  d'^it?  pouer  k  panicule  affirmative  : 
i^^  npus  avoua  fait  eeAui  A^oetrojrerj  comme  de  iUj 
Ma^yetf  taindii»  que  r^aûire  fbxpmnaît  par  jquz^  connue 
nous  faisons  encore  ;  le  premier,  dérive  peut-^ètre  de 
hoc  estj  et  le  second,  peut-être  formé  de  ou  il,  je 
Voij  je  V entends j  cela  est  entendu^  pour  marquer 
son  âefuîeseement.  G^eat  ainsi  qa^on  a  dit,  de  la  Pro- 
▼ence  ou  de  la  Gascogne,  le  pays  DadhusiaSj  ex- 
preiiài6ii  fiîmilière  des  peuples  qui  Fliabitent. 

rer;  et  ils  ont  la  sapériorité  sur  touie$  les  autres  nations, 
en  ce  qu'ils  savem  plaire,  bien  dire  et  bien  {aire*. 

«  Il  faut  convenir  de  leur  «xtréme  gatté,  i^p^ad  le  moine. 
Toat  nus  qu'ils  sont,  chantez,  et  ils  chanteront;  mais  tous 
mourrîea^  de  faim  avec  eux,  si  avec  eux  (ou  c^imme  eux) 
vous  ne  détroussies  les  passans  et  les  pèlerins  i  c'est  le  seul 
métier  qu'ils  laissent  pour  héritage  À  leur  famille  ;  aussi  de 
simples  archers  (sergens)  les  arrêtent  sur  les  chemins;  car 
j'en  connais  cinq  cents  chevaliers,  ajoutée  le  moine,  dont  je 
ne  vis  jamais  un  seul  monter  à  cheval.  ^^ 

Albert,  continuant  de  marquer  son  aversion  inviadUe 
pour  les  Français,  finit  par  dire  que  le  Inen  ne  consiste  pas 
dans  l'opulence;  et  que  si  les  Fran^^is  l'e^iportaietait  sur  les 
Catalans,  il  faudrait,  à  ce  compte,  donner  sur  Roland  la 
préférence  aux  Lomliards,  qui,  pour  un  présent  (ou  prêt) 
qu'ils  vous  font,  vous  reprennent  le  triple,  et  qui,  pour 
fournir  à  la  dépense  de  leurs  dons  et  de  leurs  banfoets,  vo- 
lent les  églises  et  les  pèlerins. 
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Vbiei  la  pièce  qui  jqoiib  donne  le  caractèi^  distinc- 
tif  du  catalan  et  du  français ,  désignés  par  langue 
ioQ  e^  langue  àt(Àl;  il  suffit  d*en  rapporter  la  tra- 
duotîon  ; 

«  Notre  roi ,  qui  est  d^onneur  sans  pair,  veut  dë- 
i»  ployer  son  goniknon  ;  nous  verrons  par  terre  et  par 
((  mer  ses  fleurs  (de  lis)  aller,  et  bien  me  pbdt  que 
«  désonnais  sauront  les  Arragonnais  ce  que  sont  les 
((  Français»  Les  Caialaiu,  étroitement  vêtus  avec  leur 
«  ceinture  de  corde  ;  verront  les  fleurs,  fleurs  d*hono- 
((  rable  semence,  et  entendront  dire  en  Arragon  oûj 
ft  nennUj  au  lieu  d'oc  et  de  no  (i).  » 


(t)  U  y  a  grande  apparence  que  ces  deux  dénominations 
avaient  été  en  mage  avant  une  ordonnance  de  Philippe-le- 
Bel,  de  i3o4  ou  i3o5.  On  y  voit,  comme  dans  une  autre  de 
Charles  YI,  de  i3g4t  I^s  Etats  de  la  couronne  de  France 
imUB  en  langue  dW  et  en  langue  d'oiZ  Le  mot  de  langue  y 
est  employé ,  selon  notre  ancien  langage ,  pour  nation,  pra- 
wRce.  Bans  l'ordre  de  Malte  t  on  s'en  sert  de  même  encore 
anjourd'huL  Guillaume  de  Nangis,  dans  sa  Chronique  fran- 
çaise manuscrite,  désigne  les  environs  de  Paris  par  la  lan- 
gue èiidL  C'est  à  l'année  i343,  où  il  est  parlé  d'une  épidémie 
qui  conmiençait  à  désoler  ce  pays  vers  la  fin  du  mois  d'aoAt. 
Bans  la  Salade  d'Antoine  de  la  Salle,  environ  i44o,  il  est 
dit  d'un  chevalier  inconnu ,  qu'il  devait  être  de  Languedoc  ; 
«  car  lui  et  le  plus  de  ses  gens  disaient  oi;^  la  langue  que 
«  l'on  parlé  quand  on  va  à  Saint-Jacques.  » 

II  semUe  que  ces  dénominations  n'ont  pas  toujom^  été 
attribuées  à  chacune  des  provinces  comprises  cependant 
S0Q8  le  nom  générique  ;  celle  qu'on  appelait  d'abord  langue 
gpth,  seule  a  conservé  le  nom  de  Languedoc,  Ocatania;  ta--- 


N 


(    296    ) 

Je  finis  par  une  observation  giammaticale  peu  im- 
portante en  elle-même^  mais  qui  servira  d'une  nou- 
velle preuve  de  la  confcxrmitë  des  langues  fraîiçaise, 
italienne  et  espagnole,  et  justifiera  encore  la  remar- 
que d'un  de  nos  plus  célèbres  grammairiens  sur  la 
formation  de  notre  fiitur.  Elle  se  fait,  suivant  l'abbé 
Régnier,  par  la  jonction  ou 'réunion  du  tempsr  pré- 
sent de  Findicatif  du  verbe  auxiliaire  aw/r>  et  de 
Tinfinitif  :  f  aimerai j  tu  aimeras j  U  aimera^  (c  II  est 


nia,  pays  à^oc;  on^  disait  généralité  de  Languedoc ,  et -de  la 
partie  la  plas  yoisîne,  généralité  de  Guyenne. 

U  en  est  de  même  pour  les  proTÎnces  d'oiV.  Froissait 
(L  3)  dit  qae  le  duc  de  B^^^  eut  le  gouvernement  de  la  lan- 
gue èkoil  el;  de  la  Picardie;  et  la  généralité  de  cette  proyince,^ 
apssl  bien  que  celles,  de  ^Normandie  et  de  Champagne,  dans 
les  recettes  de  l'épargqe^  sous  Charles  YIU  et  Louis  XII; 
sont  distinguées  dé  celle  de  la  Ismgue  dW/.'Noui5  avons  ya 
cette  langue  spécifiée  dans  le  passage  de  Guillaume  deNangis. 

Toutes,  ces  distinctions ,  générales  et  particulières ,  ont 
cessé  dès  Erançois  I^^  U  n'est  plus  parlé,  dans,  les  recettes, 
de  la  Ungue  XoH  ni  de  la  langue  d'oc. 

On.  donna  encore  le  nom.  générique  de  catalane  à  la  laa-. 
gue  d'oc,  qui  se  parlait  au-delà  de  la  Loire,  peut ^ être  à 
cause  de  la  Catalogne,  le  terme  le  plus  éloigné  de  tous  les 
pays  où  cette  langue  était  en  usage  ;  et  si  cette  conjecture 
n'est  point  déùuée  de  fondement,  IL  est  assez  probable  que, 
par  la  même  raison ,  la  langue  d'oi/,  la  langue  qui  se  parlait^ 
en-deçà  de  la  Loire ,  aura  été  appelée  la  langue  picarde.  La 
Picardie  était  la  province  septentrionale  la  plus  éloignée  de 
la  Loire,  comme  la  Catalogne  étaitj,  au  midi,  à  la  plus  Iob- 
gue  distance  de  cette  rivière. 
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((  vrai,  ajottte-t-il^  que  dans  la  première  et  dans  la 
(c  seconde  personne  du  pluriel ,  le  temps  présent  de 
((  l'indicatif  même  du  verbe  n'est  pas  mis  dans  toute 
((  son  étendue  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'autrefois  on 
((  a  dit  nous  ons  et  vous  eZj  pour  nous  avons  et 
«  vous  aveZj  ainsi  qu'on  peut  encore  juger  par  la 
n  troisième  personne  du' pluriel,  où  on  a  conservé  ils 
«  ont.  ))  Il  fait  l'application  du  même  principe  aux 
verbes  italiens  et  espagnols,  à  quoi  j'ajouterai  que  la 
formation  du  futur  imparfait  du  sdhyoncxiî  faime^ 
TaiSj  se  fait  pareillement  de  la  jonction  de  l'infinitif 
avec  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  avoir j  que 
Ton  a  syncopé,  et  dont  on  n'a  conservé  que  la  finale. 
La  manière  de  former  ce  temps  a  été  la  même  dans 
les  cinq  langues  qui  composent  le  Descort  de  Ràm- 
baut  de  Yaqueiras  ;  et  nos  Provençaux  nous  font  sen- 
tir, encore  mieux  que  les  autres,  la  pratique  de  cette 
règle  dans  leur  granunaire.  Souvent  ils  ont,  entre  les 
deux  verbes  qui  forment  leur  futur,  inséré  un  article, 
un  pronom  ou  autre  particule,  et  quelquefois  plu- 
sieurs, comme  s'ils  eussent  prévu  qu'on  pourrait  un 
jour  confondre  le  verbe  principal  avec  le  verte  auxi- 
liaire qui  compose  ces  temps.  J'en  rapporterai  ici  di- 
vers exemples,  que  j'ai  recueillis  en  lisant  les  ou- 
vrages de  nos  anciens  Provençaux.   * 

Futur,  formé  de  IHrtfuutif. 

(jomptar  ços  ai*  Je  vous  compterai. 

Dur  ços  n'ai.  Je  vous  en  donnerai^ 

Dir  ços  ai.  Je  vous  dirai. 


Uomur  fo  U9  £ii. 

Donqr  t'en  he. 

Donar  lo  t'oL 

Hoyr  la  he^ 

DesUçrar  hs  ai* 

Tomar  m* en  ai, 

(Eus  ai  serpir* 

L'aÈKûr  Ph*a8. 

I)^  la  m  4$^ 

Menar  l'a, 

Cresser  pos  a  drames* 

Rafimar  hçam,  pour  rqfima- 

ram  ho. 
Aluàar  Qos  am. 
Bit  vos  eniy  pour  Strem  vos. 
GiiarmUtz.  ■ 

Troiftr  l'ett,  poqr  trolfifntt  h* 
Poblar  vos  ett» 
Dir  m'an,  pour  diran  me. 
Non  soi  loc  bon  ou  emnar  t'aia* 
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Je  ycNu  lé  dAimerâi. 

Je  t^en  donnerai* 

Je  te  le  donnerai. 

Je  l'entendraL 

Je  les  délivrerai. 

Je  m'en  retournerai. 

Je  vous  servirai. 

Tu  me  laisserai. 

Il  me  la  donnera. 

U  le  mènera* 

Il  vous  acçrottra  d^équipage. 


Nous  vous  aiderons. 

NoujT  vous  dirons. 

Vous  me  jeterez. 

Yoitt  le  ^onTerea. 

Vous  peuplerez:» 

Me  diront 

Je  ne  sais  pas  de  bon  lieu  oà 
je  t'enverrais  ;  comme  on  di- 
rait encore,  où  j'aie  k  t'en- 
voyer. 


Les  cinq  nations  dont  Vaqueiras  avait  emprunté 
les  divers  langages,  ont  eu,  conune  je  crois  Tavoir 
montre  suifisanament ,  à  peu  près  les  mêmes  mots, 
les  mêmes  phrases  et  les  mêmes  tours  ;  ils  avaient  les 
lettres  a  et  Cj  qu'ils  pouvaient  prononcer  ou  ne  point 
prononcer  dans  la  mesure  de  leur  versification,  et 
qui,  ëtant  mises  à  la^  fin  du  vers,  formaient  chez  les 
uns  et  les  autres ,  dans  la  poésie ,  la  rime  féminine , 
caractère  essentiel  des  cinq  dialectes  de  la  même  lan- 
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gue^  et  qui  la  distinguait  dô  toutes  le$  auu^^  où  les 
finales  a  et  e  ée  prononcent  toujoun.  L'on  nHma- 
gina,  pour  définir  indiTiduelkment  leurs  idiomes  ^ 
d'autres  iiçrmes  que  ceux  de  langue  d'oc  poui»  les 
Catalans  >  ei  de  langue  d'oui  pour  1^  Fi^anôais»  On 
trouve^  dans  des  réoneils,  quelques  poésies  françaises 
CQn$)ndues  aycq  un  très -'grand  nonibre  de  proven- 
çales ^  mmme  si,  dfns  Iç  temps  dû  celles -ici  Aident 
i^^ueilliés,  on  n*aràt  pas  su  les  distinguer.  Enfin,  le^ 
divers  peuples  ou  les  diverses  nations  qui  ont  parlé 
ces  cinq  langues,  ont  toutes  également  composé  les 
mêmes  temps  de  leurs  verbes,  par  Tentremise  du 
même  verbe  auxiliaire,  et  dans  une  forme  toute  sem- 
blable. 

Tant  de  conformités  de  toute  espèce  entre  nos  cinq 
langues,  telles  qu^elles  subsistaient  encore  à  la  fin  du 
douzième  siècle  et  au  commencement  du  treizième, 
peuvent  nous  faire  juger  que  nous  en  remarquerons 
bien  davantage  lorsqu'on  voudra  aller  plus  près  de  la 
source ,  en  remontant  de  trois  ou  quatre  siècles  plus 
haut.  Je  m'en  rapporte  aux  $oins  que  M.  Bonamy 
voudra  bien  prendre  de  comparer  les  anciens  monu- 
mens  de  la  langue  des  Italiens,  avec  le  serment  de 
Charles  -  le -Cliauve,  par  lequel  on  voit  que  la  nôtre 
était  déjà  formée  sous  les  enfans  de  Louis-le-Débon- 
naire. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  suffit  pas 
encore  pour  déterminer,  d'une  façon  incontestable^ 
T^elle  fiit  l'origine  de  ces  trois  langues  principales, 
le  Français,  l'Espagnol  et  l'Italien,  du  moins  nous  ac- 
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cordera*-t*on  qu^elles  ont  toutes  trois  pris  naissance 
dans  les  mêmes  temps  et  dans  les' mêmes  lieux  ;  que 
leur  source  étant  à  peu  près  commune  ^  dès  qu'on  trou- 
vera celle  de  ?une  ^  on  aura  bientôt  découvert  celle 
des  autres;  et  qu'enfin  les  diversités  qui  se  rencon- 
trent à  présent  entre  elles ,  et  qui  sembleraient  ex- 
clure leur  identité  y  ne  sont  venues  que  des  difTérens 
peuples  qui  les  ont  parlées ,  et  qui  ont  apporté  dans 
chacune  des  mots  et  des  prononciations  de  leurs  na- 
tions particulières. 
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ÉTAT  DES  SCIElïCaSil  ET  DES  LETTRES  EN   FRANCE 

BANS  LE  MOYEN  AGE. 

(De  Gharlemagne  à  François  I*'.) 


DE  L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

DANS  L'ÉTSNDUE  DE  LA   MONARCHIE  FRANÇAISE, 

SOtJS  CHARLEMAGNE. 

PAR  LEBEUF  (i). 


•fki 


Il  suffit  de  faire  attention  à  Tëtat  des  science^  en 
France  y  sous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  première 
race  et  au  commencement  de  la  seconde ,  pour  aper- 
cevoir un  changement  considérable^  à  mesure  qu^on 
avance  dans  le  règne  de  Çharlemagne.  Il  n*y  avait  eu 
que  peu  d'auteurs  auparavant^  et  ces  auteurs  avaient 
écrit  d*un  style  bien  différent  de  celui  des  ^  beaux 
siècles  ^ijoi  avaient  précédé.  L^érudition  était  presque 


(i)  Dissertation. <pii  a  remporté  le  prix. fondé  dans  l'Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par. le  prési- 
dent Dorey  de  Noinville,  et, proposé  par  cette  Académie 
pour  l'année  lyS^ 
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inconnue,  les  savans  rares ,  les  études,  ditFrédeg^ire, 
très-refroidies,  et  personne  n'ambitionnait  de  refissem- 
bler  aux  anciens  orateurs  :  c'était ,  selon  lui,  un  effet 
de  la  vieillesse  du  monde  (i).  Charlemagne,  après 
avoir  étenda  son  empire  plus  qu'aucun  des  rois  ses 
prédécesseurs,  essaya  de  donner  à  ses  Etats,  et  prin- 
cipalement aux  Gaules,  le  même  éclat  qa^eUes  avaient 
eu  ^us  la  domination  des  Romains.  Aussi  aimteor 
des  sciences  que  versé  dans  l'art  militaire,  il  prit 
des  mesures  certaines  pour  réveiller  les  Français  de 
leur  assoupissement  ^  et  voyant  ses  ennemis  vaincus 
de  tous  côtés,  il  ne  songea  plus  qu'à  déclarer  la  guerre 
à  l'ignorance.  Certains  religieux  lui  avaient  fait  pré- 
senter des  lettres  d'un  style  barbare;  il  en  fut  choqué, 
et  conclut  que  s'ils  lui  parlaient  de  la  sorte,  ils  s'ex- 
primaient encore  bien  moins  sur  les  matières  de  re- 
ligion (3).  Pour  remédier  à  la  source  du  mal,  qui  était 
le  m^pri^  de^  teng^çj  s$y^m^^,  ^%  s\m^v^^^  fe  langue 
latine,  il  çtdonm  q^'Q»  é^aihUt  dal^  Kiv^Si  Jes  égj^s 
catb^ales  et  diins  to«Aef  1^  «bbciyen»,  d«s  éoQl^s 
pour  y  epseigni^r  léâ  belledrlettre»  ^  y  i^lipHqu^r  le$ 
mnt»9  ËcritiireSi  Ce  gràod  priàcie  insinuait^  daw  «a 
çrdi>fmaxk90f  que  hi  livr«£^  mfit^  évmif  comsae  ks 
Uyfç^  pr(^e^,  <;ofiipa9ét4e  itaot»  êi  da  phraae^^  celui 


(i)  Mimdus  senescit  jam,  Ueoque  prudendœ  acumen  ù^  noèû 
iepeidt,  me  qaûiptam  potèst  kujus  Umparis,  $ùô  prœmnit  ora- 
tarilm  ptcuedemdbiu  €sse  amsbniUtk  {JBréSas^*^  in  Broiog.^ 

{%)  E^  (m  m.  adBaugnlJitm,  àBb.Rdd.  {ConôL  LaUK, 
t.  6,  col.  1780.) 
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qui  en  fait  la  lecture  ne  peut  en  comprendre  le  sens 
qu^à  pn>porUon  qu^il  est  versé  dans  la  grammaire  ou 
dans  les  humlmités.  Il  voulut  qu^on  choisît  pour  mat- 
tres  de  ces  ^oles,  des  hcnnmes  qui  joignissent  à  la 
capacité  nécessaires  le  goût  de  leur  profession^ 

Les  peupleis  voisins  lui  fournirent  les  sujets  qu'il 
ne  trouvait  point  en  France.  Trois  habiles  person- 
nages secondèrent  ses  intentions ,  et  vinrent  à  bout 
d'une  entreprise  qui  paraissait  d'une  exécution  si  dif- 
ficile. Alcuin  (  I  )  y  Théodulfe  (3)  et  Leidrade  (3)  ^  tous 
trois  étrangers  y  furent  appelés  en  France,  et  y  firent 
fleurir  les  lettres ,  autant  qu'il  était  possible  après 
une  si  longue  interruption.  On  vit,  en  moins  de  vingt 
am,  une  noble  émulation  s'emparer  de  tous  les  esprits, 
et  dans  les  monastères,  dans  le  monde,  à  la  cour 
même,  tout  jusqu'aux  fenunes  et  aux  enfans  se  livrer 
aux  sciences  et  à  l'étude.  Charleoaagi^  n'ignorait  pas 
que  les  récompenses  sont  le  pkis  puissant  motif  qui  fisse 
agir  les  hontes;  il  en  proposa  indistinctement  à  tous 
ses  sujets  (4)^  et  ne  manqua  jamais  d'en  accorder  au 
mérite»  Il  y  avait  beaucoup  à  défricher  ;  mais  la  pa- 
role d'un  prince  tel  que  Gharlemagne  était  capable  de 
porter  la  £âcondité  dans  les  esprits  les  plus  stériles. 

Alcuin  ne  lut  pas  peu  étonné  (5)  de  la  négli^nce 


X 


(i)  Anglais. 
(a)  Italien. 

(3)  Allemand.  ^^' 

(4)  Monach.  Sangallensis ,  lib.  de  Eccksiast.  cura  CaroB  M. 

(5)  Ëpist  i5. 
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des  ëcriyains  français,  qui  ne  se  donnaient  pas  même 
la  peine.de  ponctuer  les  ouvrages  cpi^ils  voulaient 
transmettre  à  la  postérité.  Cette  négligence  venait 
sans  doute  de  la  mauvaise  prononciation  de  ceux  qui 
lisaient  en  public  j  et  même  elle  rendait  souvent  le 
sens  douteux  et  incertain.  Des  livres  de  grammaire, 
de  rhétorique  et  de  dialectique  étaient  nécessaires 
pour  apprendre  par  méthode  à  corriger  de  tels  abus. 
Alcuin  composa  sur  toutes  ces  matières  d'excellens 
Traités,  en  forme  de  dialogues ,  qui  ne  cédaient  en 
rien,  à  ceux  des  anciens  maîtres.  Et  poiu:  accréditer 
davantage  ces  écrits ,  le  prince  voulut  bien  paraître 
en  qualité  d'interlocuteur  avec  Alcuin. 

.  La  manière  de  former  Técriture  fiit  un  des  points 
auxquels. on  songea  aussi  à  pourvoir  (i).  On  com- 
mença à  donner  aux  caractères  que  nous  appelons 
mérwingiensj  qui  avaient  été  en  usage  dans  les  siècles 
précédens ,  une  forme  plus  agréable ,  et  bien  diffé- 
rente de  celle  qu  ils  avaient  auparavant  (2)  :  en  sorte 
que  peu. de  temps  après. on  s!aperçut  que  Tancienne 
écriture  romaine  minuscule  était  comme  ressuscitée. 
tUn  (3)  solitaire  de  Normandie  écrivit  en  très  -  peu 
d*années  de  gros  volumes  de  ce  caractère.  Il  était  plus 
difficile  de  &ire  revivre  les  lettres  capitales  romaines 
dans  leur  première  beauté,  et  leur  ancienne  régula- 
rité; mais  ChaFlemagne  y  ayant  trouvé  le  moyen  de 

9 

^'^^'™^**^^  '  '  ■  ■  ■ ■  "  i^P— ^W^^^^—     ■■■■III  II  If 

(i)  Mal^.,  Diplom.,  p.  5o. 
(3)  Sec.  4*  Bened,,  part  i,  p.  69. 
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Ëtiie  tenir  dans  un  petit  espace  les  sept  lettres  de 
son  nom  (i),  on  ne  tarda  guère  à  mettre  aussi  en 
usage  ces  lettres  capitales.  Il  était  fâcheux  quW  si 
grand  prince  n'^eût  pas  la  facilité  de  former  prompte -^ 
ment  une  écriture  (a)  courante  ;  il  n^eût  pas  manqué 
d'écrire  lui  -  même  quelque  ouvrage ,  et  son  exemple 
eât  été  d*un  grand  poids  ^  mais  on  ne  connaît  de  sa 
plume  que  son  monogramme,  qui  est  le  mot  Karolus 
ëcrit  en  forme  de  croix ,  et  réduit  dans  le  petit  espace 
de  la  lettre  K  (3) ,  dans  laquelle  les  six  autreâ  se  trou- 
vent comme  enchâssées  (4)* 


Théologie^ 


«Tai  déjà  dit  que  rintelligencé  xles  ouvrages  dé-^ 
pendait  de  la  ponctuation.  Sùnt  Jérôme  s*en  était 
servi  en  écrivant  sa  version  de  la  Bible  (5)*  Ce  fut 
aussi  ce  que  Charlemagne  fut  plus  curieux  de  rétablir. 
Il  fit  rédi^r  suivant  ces  règles ,  par  Alcuin,  une  col- 
lection des  endroits  de  la  Bible  qu^on  lisait  à  Toffice 
divin.  Et  s'étant  aperçu  que  le  recueil  d'homéUes  des 
Pères  dont  on  se  servait  était  plein.de  solécismes,  et 

(i)  Diplam.^  p.  i64. 

(a)  Eginhard,  VUa  CarolL  M. 

(S)  Gloss.  Canfsa. 

(4)  Tous  ses  ouvrages  (ceux  qu'on  loi  attribue)  ont  été 
dictés  et  écrits  par  une  antre  main  que  la  sienne.  L'épitaphe 
d'Eginhard,  parmi  les  œuvres  de  Raban,  dit  de  lui  :  Fer 
quem  et  confedt  (Carolus)  muUa  satis  opéra. 

(5)  nierons  Prœf.  in  Jerem.  Cassiod.,  lib.  <fe  dû^.  Lect,  c.  i2. 

L  5«  uv.  2o 
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que  souvent  le  nom  de  Tauteur  n^  ^tait  pas  marqué, 
il  en  fit  faire  par  le  même  Alcuin  un  noureaa  re- 
cneil  y  qvLon  croit  avoir  été  perfectionné  depais  par 
Paul  y amefrid,  diacre  italien  (i).  Ceci  ne  fut  regardé 
que  comme  un  essai  :  ce  qu^ Alcuin  fit  après  est  infi- 
niment plus  considérable.  Il  revit  toute  la  Bible ,  et 
corrigea  les  fautes  qui  pouvaient  s^y  être  glissées  (3) 
par  Tignorance  ou  l'inadvertence  des  copistes.  Quel- 
ques -  uns  avancent  (3}  qu^afin  que  le  volume  des 
quatre  Evangélistes  pût  être  publia  avec  une  plus 
grande  exactitude ,  le  prince  avait  consulté  j  sur  la  fia 
de  sa  vie  j  des  G  recs  et  des  Syriens ,  et  qu^il  avait 
même  travaillé  avec  eux  (4)-  Alcuin  avait  donné  à 
sa  Bible  revue  et  corrigée ,  le  nom  de  Pandecte  et  de 
Bibliothèque  (5).  Il  veilla  soigneusement  à  ce  que 
les  copistes  se  conformassent  à  son  exemplaire  :  té- 
moin Tinscription  quHl  destina  pour  être  placée  dam 
le  lieu  où  les  moines  d^xm  cél^re  monastère  co^metA 
les  livres  (6).  Cette  occupation^  dcmt  les  en&ns  n*é- 

(i)  Mabill.,  Diphm.,  p.  5,  et  Sec.  IV.Bened.,  pari,  i,  p.  767. 

(a)  Alcuin,  Ep.  aâGis^L  etBictrvd.,  p.  686. 

(3)  Thégan,  cité  par  D.  Mab.,  Sœc*  IF.  Ben*  BaroD.  «s  MS. 

in  BihL  ValUcelL 

(4-)  Sœc.  IV,  Bened;  part,  i,  p.  i83l 

(5)  Alcm'm  op,,  col.  686. 

(d)     Hge  sèdeant  sùctm  stnbaées  f^mma  kgis^^ 

Par  cola  ififtiftgufii^t  i>ropfrips  et  com/fu^a  sensus , 
Ei  punciosa  panatU  ordine  auUque  suo. 

(Alcuîn,  carm.  126.) 

Il  paraft  qu'il  eut  de  la  peine  à  eu  venir  à  bout.  Cet  osagc 
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talent  pas  éiclu$,  mit  dam  la  suite  tous  les  îôcfeurd 
en  état  de  profiter  de  ce  t[u'ils  lisaient  (i).  Leidiade» 
archevêque  de  Lyon ,  écrivait  àCharleiïiagttejque^^n 
^lise  avait  des  lecteurs  qui  non  seulement  ét^eni 
capables  de  lire  sans  faire  dé  faute,  mais  qui  pou- 
vaient encore  expliquer  TEvarigile  (a)^  les  Prophètqs^ 
les  Livres  sapièntiaux,  les  Psîiiunes  et  Job. 

L^exactitude,  ou,  pour  me  servir  dU  term^^  dés  ça^ 
pitulaire&(3),  la  véracité  que  le  priuce  exi^a  àtiM 
les  copies  que  l'on  fit  des  livres  cano];iiqués ,  Tâviait 
porté  à  ordonner  qu'on  veillât  3ur  ce  que  •  les  en&nsr 
avaient  à  en  transcrire  (4)>  ^t  qu'on  ne  confiât  Té^îr 
ture  de  TËvangile  et  du  P^utier,  qu'à  des  bommëd 
faits.  Mais  il  est  con9taïit,  par  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  que.  ISt  révision  géïiérale  des  livrés,  saints 
fiit  la  source  de  tout  le  bien  que  Charlemagne  fit  dans 
ses  Etats  y  et  qu^elle  occasionna  Tétùde^  des  auteurs 
pro&ues.  On  ne.  prétendit  pas  mettre  le  texte  sacré 
dans  un  meilleur  latin.  Alcuin  6n  <:itait  sans  scru« 
pule  des  endroits  où  les  règles,  de  la  langue  ne  sont 
pas  observées  (5) ,  et  il  enseigna  toute  sa  vie  à  ses 

i  k  »  -  e 

*  I  I  1        I  II  ■      ■   ■  î  ■  I         ■    ■        I         ■      H    I    I  I       I    ^    I     I  I  III  III  I  I  ■  ■  ■  I       I   I  ^  I      ■ 

n^était  pas  encore  bien  établi  lorsqu'il  étâat  à  Tours.  (Aie., 
E^>  i5 y  in Jiae* ,  •l'.if, 

(0  Bibli  Pair.,  t.  i^. 

(2)  Inter.  op*  JgoL,  édit  Balii2.,  t.  a,  p.  laS,  et  in  BibL 
Palrum,  t.  i4-* 

(3)  Ut  in  ecclesiis  UM  canonici  féroces  habeanUui.  (CapUal., 
1.  6,  niimi.  aà«)  « 

(4)  Capitulare,  ann.  789,  art.  72. 

(5)  Ep.  aiiOmniafacperconsilmm,  et posteànon  pmnUeheris. 


\* 
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disciples  à  en  user  de  même.  Fiîdegise ,  Tuii  des  pks 
cël^res,  qui  fut  depuis  abbë  de  plusieurs  monastères, 
pressa  si  fort  Agobard  de  Lyon  sur  cet  article,  que 
cet  archevêque  fut  contraint  de  déclarer  quHl  adhé- 
rait aux  écrits  da  la  Bible  tels  qu'ils  étaient ,  et  même 
aux  fautes  grammaticales,  comme  venant  des  inter- 
prètes :  en  sorte  que  s'ils  avaient  donné,  par  exemple, 
un  pluriel  (i)  à  certains  noms  latins  qui  n'en  ont  pas, 
c'était  par  condescendance  (2),  et  pour  mieux  £dre 
comprendre  la  force  du  texte  original.        • 

Ce  fut  une  suite  naturelle  de  tout  ce  que  le  prince 
avait  fait  pour  rendre  les  livres  saints  plus  intelligi- 
bles, que  les  personnes  de  tous  les  états  commenças- 
sent'à  les  lire;  mais  ces  précautions  n'empéchèreat 
pas  les  lecteurs  d'y  trouver  encore  de  l'obscurité.  La 
curiosité  des  courtisans  fiit  excitée,  et  ils  proposèrent 
des  difficultés.  Le  roi  exigea  d'Alcuin  qu'il  les  apla- 
nît, et  qu'il  éclairctt  les  endroits  obscurs  (3).  A  ce 
mouvement  excité  à  là  cour  et  parmi  des  laïques, 
ceux  du  clergé  qui  étaient  endormis  se  réveillèrent; 
les  prêtres  négligens  rougirent  de  l'indifférence  dans 
laquelle  ils  avaient  été  au  sujet  de  la  prédication.  Os 
cessèrent  de  la  regarder  comme  un  fardeau  propre  et 
particulier  aux  évéques.  Alcuin ,  qui  avait  écrit  au 
prince  de  corriger  cet  abus  (4) ,  lui  prouva  le  pou- 

(i)  Sanguines,  sangtânum. 

(3)  Opéra  Àgobardi,  t.  i4«  BibL  Patnan,  p«  376. 

(3)  Eoangellcas  questiônes  academicis  oestris  à  noèis  enudeen- 
dos  inqmritîs.  (Aie,  Ep»  106.) 

(4)  Epùt.  6. 
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voir  et  le  devoir  des  prêtres.  Si  tous  n*étaient  pas  dans 
la  même  erreur  ou  dans  la  même  indolence ,  un  tel 
aiguillon  convenait  assez  à  ceux  que  le  concile  de 
Francfort  de  Tan  794  (i)  supposait  ignorer  juscpi^au 
véritable  sens  des  prières  de  la  messe  et  de  Poraison 
dominicale.  Comme  les  gens  de  lettres  sont  toujours 
ravis  de  voir  le  bon  goût  se  répandre  (2),  Alcuin  ne 
put  aussi  s^empêcher  de  marquer  à  Ckarlemagne  la 
joie  qa^il  avait  de  ce  qu^un  simple  laïque ,  homme  de 
guerre  (3),  lui  avait  propose  ses  difficultés  sur  un  en- 
droit.de  l'Evangile.  Il  ne  fut  point  arrêté  par  les  pré- 
tentions de  quelques-uns,  qui  assuraient  qu'il  ne  con- 
venait qu'aux  ecclésiastiques  d'agiter  ces  sortes  de 
questions.  Il  ait  dans  la  même  lettre,  que  chaque 
chose  ayant  son  temps,  il  pouvait  se  faire  que  l'on 
vit  dans  un  siècle  ce  que  l'on  n'avait  pas  vu  dans  un 
autre  ;  et  qu'il  souhaitait  au  prince  un  grand  nombre 
d'of&ciers  aussi  réglés  que  l'était  celui-là.  Il  ne  faut 
point  douter  que  ce  compliment  ne  fiit  très-bien  reçu 
d'un  roi  qui,  après  la  lecture  des  livres  saints,  fai-. 
sait  (4)  ses  détices  de  celle  des  ouvrages  de  saint 
Augustin. 

On  commença  aussi  alors  à  voir  dans  le  royaume 
plusieurs  fenunes  versées  dans  les  saintes  Ecritures, 
ou  du  moins  très-curieuses  de  s'y  faire  instruire,  sur-i 


(i)  Art.  70. 
{2)Ep.6. 

(3)  Manibus  miies.^ 

(4)  Delectahatur  in  hbris  S,  Au^stinl:,(^E^^^^^à.\ 
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tout  dans  les  eonditîons  les  plus  élevées.  Je  donnerai 
le  premier  rang  à  cette  princesse  qui  proposa  à  Al- 
cuin  la  peine  que  lui  faisait  la  proposition  générale  du 
Psalpiisie  :  Qmnis  fump  mendax;  et  Rembarras  où 
elle  était  de  trouver  de  la  chaleiur  dans  la  lune,  le 
même  prophète  ayant  dit  :  Per  diem  sol  non  uret  te, 
neqUe  luna  per  nactem  (i).  Le  traité  qu'il  adressa 
à  la  vierge  Eulalié  sur  la  Batùre  de  Tàme,  pxyuve  vi- 
siblement que  les  religieuses  agitaient  entre  elles  des 
questions  assez  subtiles.  L'écrit  qu'il  envoya  contre 
rhérésie  Aes  AdoptiancUres  ^  à  une  autre  religieuse 
qu%l  félicite  comme  très-excellente  dialecticienne  (3), 
prouve  aussi  que  cette  fille  ne  cédait  en  rien  à  plu* 
sîeprs  théologiens,  et  qu'elle  pouvait  soutenir  une 
dispute  suivie  contre  les  hérétiques. 

Les  isolutions  qu'Alcuin  avait  données  à  des  diffi- 
cultés{3)  proposées  sur  l'Ecriture  sainte ,  par  les  prin* 
cesses  Gisèle  et  Riotrude,  religieuses  de  Chelles,  n'a- 
vaient fait  qu  ^augmenter  en  elles  le  désir  de  savoir 
davantage.  Elles  s'étaient  crues  assez  &rtes  pour  lire 
le&iltomélies  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean,  que 
l'on  conservait  dans  leur  monastère;  mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à  en  trouver  le  style  au-4essus  de  leur 
portée.  Elles  s'adressèrent,  h  leUr  interprète  ordinaire, 
qui  était  le  premier- docteur  du  royaume,  et  elles 


(i)  Aie,  Ep.  4. 

(2)  Quia  noQÎ  prudentiam  çestram  optimè  in  dialecticis  atbU- 
Utatibus  eruditam.  (Alcuin,  col.  loo^,  ioo5.) 

(3)  Op.  4ic,t  col.  374  et  seq. 
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rengagàrent  à  en  &ire  un  abrégé  qui  pût  leur  con- 
venir. ThéoduUe,  qui  mérite  d'être  qualifié  de  second 
maître  de  ce  &iècle4à,  n^eut  pas  de  moindres  égards 
pour  une  autre  femme  aussi  nommée  Gisèle.  11  la 
crut  si  attachée  à  la  lecture  des  livres  saints,  quHl  lui 
envoya  un  Psautier  (i)  à  deux  colonnes,  dans  Tune 
desquelles  étaient  Fancienne  version  italique,  et  dans 
l'autre  une  version  corrigée  par  saint  Jérôme.  Tels 
étaient  les  livres  dont  la  lecture  faisait  Toccopation 
des  princesses  et  dés  femmes  dé  (Qualité.  11  paraît  aussi , 
par  le  livre  manuel  de  Tillustre  Dodane,  de  lapro-^ 
vince  d'Aquitaine,  que  cette  dame,  qui  avait  été  éle- 
vée sous  le  règne  de  Charlemagne,  entendait  le  texte 
sacré  (2).  Il  est  vrai  que  dans  Fétat  où  se  trouvaient 
alors  les  lettres  par  la  disette  de  livres ,   il  était  dif- 
ficile qu'on  put  se  remplir,  quelque  désir  qu^on  en 
eût,  de  tous  les  ouvrages  des  saints  Pères.  Aussi  Al- 
cuin,  qui  sentait  le  faible  de  son  temps  (3),  eut- il 
l'attention,  en  abrégeant,  comme  je  viens  de  dire,  les 
homélies  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean ,  d'y  in- 
sérer les  plus  beaux  traits  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Grégoire  et  de  Bède.  Il  fit  aussi  un  autre  abrégé 
de  saint  Augustin  sur  la  Trinité ,  qu'un  évéque  (4) 
nommé  Thegan  envoya  à  l'un  de  ses  confrères  (5)  j 


(i)  L.  3,  carm.  4*  ' 

(a)  Sec.  IV.  Bened.,  p.  ySft.  > 

(3)  Aie,  Ep.  ad  Oisêl  et  Rictrtid.,  colom.  3,  ifti. 

(4)  Ou  chorévéque  de  Trêves. 

(5)  Collect  Max*  Martcne,  t.  i,  p;  84« 
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et  il  fit  extraire  d^in  ancien  exemplaire  de  saint  J^- 
lôme  sur  Isaïe,  par  Joseph,  Fuh  de  ses  disciples^  les 
plu^  beaux  endroits  de  cet  ouvrage  (i).  Je  n^ai  rien 
dit  des  moines,  parce  qa'û  est  constant  quHls  eurent 
la  plus  grande  part  dans  le  rétablissement  des  ëcoles(2) 
du  neuvième  siècle.  Sans  examiner  si  Alcuin  a  ëtë 
moine,  il  est  certain  qu'il  inspira  à  ceux  de  son 
temps  une  si  grande  ardeur  pour  Tëtude ,  que  Tim- 
pression  en  dura  jusque  sous  les  règnes  suivans  (3)^ 
Ecrivant  à  ceux  de  Saint-Yast  d'Arras,  il  leur  disait 
de  faire  aller  Tétude  des  livres  saii^ts  de  pair  avec  le 
travail  manuel  prescrit  par  leur  règle  (4)- 

Si  la  lecture  excita  la  curiosité,  il  faut  aussi  avouer 
que  le  désir  d'avoir  des  éclaircissemens  sur  toute  sorte 
die  matières  de  spiritualité,  fit  quelquefois  proposer 
des  questions  frivoles,  et  que  les  solutions  qui  en 


(i)  Sec.  IV»  ^enecL,  fc.  r,.  p.  i8i. 
(a)  Voyez  Lauqoy,  de  Schol,  celeher. 

(3)  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  de  pouvoir  attri- 
buer à  Charlemagne  là  fondation  de  l'Université  de  Paris 
sur  le  pîed'  où  elle  a  été  depuis  quelque  siècles,  c'est  cepen- 
dant avec  raison  qu'il  y  est  regardé  comme  y  ayant  donné 
origine,  au  moins  d'une  manière  éloignée^  parce  que  le  goût 
de  la  littérature,  qu'il  fit  revivre,  trouva  toujours  entrée 
dans  quelques  sujets.  RemI ,  moine  d'Auxerre ,  l'entretint  à 
Paris  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Les  disciples  de  Rémi  for- 
muèrent  d'autres  écoliers ,  dont  \t%  descendans  firent  fleorir 
les  études  an  douâème  siècle  ;  et  après  ce  temps-U^  on  vit 
établir  diverses  Facultés. 

(4)  CoUecU  Max.  Martene,  t.  t,  p..  5b. 
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JRiFetit  donnëes  étaient  à  peu  près  de  même  nature. 
TeUe  est  la  question  que  Cbarlemagne  fit  proposer  à 
Alcuin  par  Candide  ^  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
œtemum  et  sempUemum;  entre  immortale  et  per- 
petuum;  entre  sœculunij  cevum  et  tempus  (i). 
Telle  est  cette  autre  question  proposée  par  Frîdu- 
gise;  de  nûiUo  et  tenebris  an  aliquid  sint  (2)?  II 
arrive  quelquefois  qu'à  force  de  spiritualiser,  pn 
trouve  dans  les  choses  plus  de  mystère  qu'il  n*y  en  a. 
Sur  ce  principe ,  il  ne  &ut  pas  être  surpris  de  voir, 
dans  les  écrits  d' Alcuin,  un  calcul  mystérieux  (3)  du 
nombre  des  dix  préceptes  de  la  Loi ,  et  des  sept  dons 
da  Saint-Esprit  joints  ensemble;  ni  qu'écrivant  à 
une  communauté  de  Lyon  (4)  9  il  fasse  tant  valoir  le 
mystique  du  nombre  ternaire,  non  plus  que  celui  du 
nombre  septénaire,  dans  une  lettre  adressée  à  Amon, 
évéqae  de  Salzbourg  (5).  Un  jour  même  il  prit  la 
peine  de  faire  une  énumération  de  tout  ce  qui  est 
compté  dans  la  Bible  par  le  nombre  uHj  le  nombre 
deuXj  et  ainsi  du  reste  jusqu'à  dia:  (6)  :  ouvrage 
qu'un  laborieux  Allemand  a  cru  devoir  nous  trans- 
mettre. 
Les  connaissances  théologiques  servirent  encore 


(i)  Opéra  Aictdni,  col.  766. 
(a)  Miscellaru,  Baluz.,  t.  i. 

(3)  Aie,  Ep.  io4* 

(4)  Epist  6g. 

(5)  SpicUégef  t  g.    • 

(6)  Thés,  anecdot,  P.  Pet,,  t.  3,  p.  i. 
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dans  ce  siècle -là,  à  prédire  les  temps  à  venir ,  et  à 
pënétrer,  par  une  curiosité  condamnable,  jusque  dans 
le3  secrets  de  Dieu.  Les  deux  plus  habiles  msdtres  qui 
fissent  alors,  donnèrent  dans  cette  fausse  science. 
L'un  fit  un  petit  Traité  qu'il  intitula  h  Vie  de  VJrir 
techristj  où  il  annonçait,  disait-il,  après  les  anciens 
docteurs  du  royaume  (x),  qu'un  roi  de  FVanca  devait 
posséder  tout  Tempire  xooid^ik^  et  déposer  enfin  sa 
couronna  et  son  sceptre  sur  la  mont^ne  des  Oliviers, 
près  de  Jérusalem ,  et  qu'alors  finirait  l'empire  des 
chrétiens.  Il  osa  mémq.employer  dans  ce  Traité  Tan* 
torité  des  Sibylles,  et  s'avança  jusqu'à  dire  que  la 
première  lettré  du  nom  de  ce  roi  était  un  C.  L'autre 
ét^riyaiu ,  qui  prédisait  aussi  l'approche  de  la  fin  du 
monde,  f^n  tirait  les  preuves  du  renversement  des 
saisons  (2)  et  de  la  corrtiption  d^^  m,oeur$ ,  qu'il  disait 
être  parvenue  à  l'excès.  Son  contemporain  s'était  aussi 
expliqué  très-souvent  sur  le  même  ton  (3).  Celui-ci 
n'entra  pas  dans  un  si  grand  détail  qu*Alcuin  ;  mais 
il  pfLraît,  par  le  noptibre  128  du  sixième  livre  de  ses 
Poésies ,  qu'il  fixait  au^i  le  temps  de  l'avènement  de 
l'Antéchrist,  comme  s'il  en  avait  eu  révélation. 

O^  se  servit  plus  à  propos  de  la  controverse  à 
l'occasion  des  difficultés  théologiques  qui  s'élevèrent 


(i)  Alcuin,  col.  iai3,  12 14. 

(2)  Theoddph.,  1.  6,  carm.  14. 

(3)  Alcuin,  Epist  11,  carm.  271.  Thés,  anecé.  Pes,  t-  ^1 
p.  lo.  Item,  in  VitA  ArUi*,  col.  12 10.  Co^fe$s*  fidày  éàxU 
ann.  i656. 
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alors.  Lç  mattre  qui  avait  forme  Alouin  en  Angle- 
terre^ lui  avait  prëdit.  quHl  aurait  lé  talent  d^écrirè 
cpntirè  les  nouvelles  opinions  (i);  etrévènem^nt  vé- 
rifiât cette  prédiction.  On  doit  dire  la  mjâme  chose  de 
Théodulfe  :  ils  donijèrent  l'un  et  l'autre  d'excellent 
ouvrages ,  soit  contre  les  hérétiques ,  qui  soutenaient 
que  Jésus  *  Christ  n'était  que  fds  adoptif  de  Dieu  j 
soit  contre  les  Grecs ,  qui  combattaient  l'additicsi 
récemment  faite  au  ^mbole ,  des  mots  Jiliogue.  Les 
Traités  écrits  sur  cette  matière  ont  pour  fondement 
une  chaîne  de  tradition  qui  fait  voir  combien  ces 
deux  savans  étaient  pénétrés  de  cette  maxime  :  Ma^ 
jomm  sequere  vestigiaj  et  ab  eorum  autoritate  ne 
discrepes  (3). 

Quel  que  soit  celui  qui  rédigea  les  livres  appelés  Gz- 
rolinsj  contre  le  culte  dçs  images,  il  est  certain  qu'il 
avait  beaucoup  de  lecteurs.  Mais  on  pense,  commune* 
ment  que  Charlemagne  n'eût  pas  pris  cette  cause  si  à 
cœur,  non  plus  que  les  Pères  du  concile  de  Francfort  y 
s'il  avait  eu  une  version  fidèle  du  second  concile  de  Ni- 
cécj  ou  que  la  langue  grecque  eût  été  plus  connue  en 
Occident  qu'elle' ne  l'était  alors.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  par  la  vivacité  avec  laquelle  les  Français 
défendaient  leur  sentiment,  il  leur  échappait  quelque- 
fois des  termes  peu  mesurés,  et  qu'ils  imitaient  en  cela 
leurs  adversaires,  qui  jouaient  souvent  sur  les  noms 
propres.  Sans  parler  de  certains  endroits  de  Théodulfe 

_  t 

(i)  Aie,  Prœf>  ad  Ub,  contra  Elipand. 
(a)  Aie,  in  fine  Commetit.  in  Ecciesiasten. 
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contre  Scot^  où  la  raillerie  est  poussée  à  rexcès(t)^ 
ni  du  terme  méprisant  que  l'auteur  des  livres  Caro- 
lins  emploie  contre  les  Pères  du  concile  deNicëe(2), 
Alcuin,  Toracle  de  ce  temps «^ là,  ne  put  s'empêcher 
de  traiter  durement  les  évêques  Félix  et  Elipand(3), 
et  il  en  avertit  même  dans  la  préface  de  ses  livres 
contre  ce  (4)  dernier.  Cette  manière  apparemment 
ne  scandalisait  point  alors ,  puisqu'Alcuin  nous  Ëdt 
comprendre  que  ses  Traités  polémiques  avaient  été 
lus  en  présence  du  roi  et  des.  évéques  (5). 

Si  les  auteurs  de  ce  temps-là  ne  nous  ont  pas  laissé 
un  plus  grand  nombre  d'écrits  de  controverse ,  c'est 
que  les  autres  erreurs  qu'ils  virent  naître  n'eurent 
point  de  suite.  Mais  on  peut  dire  qu'Alcuin  écrivit 
toujours,  peu  ou  beaucoup,  contre  les  nouvelles  opi- 
nions (6),  et  que  dans  tous  ses  ouvrages,  même  dans 
ceux  qui  avaient  le  moins  rapport  à  la  théologie, 
il  saisissait  les  occasions  de  combattre  les  anciennes 
erreurs;  celles-éi,  par  exemple,  que  le  monde  n'a  pas 


(i)  Theod,,  lib.  3,  carm.  i,  num.  i6o.  Ibid.,  carm*  a. 
(a)  Sottement  tenu. 

(3)  Col.  j83.  StulHtia  magna  est* 

(4)  Quibusdam  in  lads,  durionbus  respondi  çerbis.  (Col.  92 7O 

(5)  LecU  suât  in  presentid  domini  Régis  et  sacerdotum  christi» 
(L.  ly  Cont  EKpand,) 

(6)  Erreurs  sur  la  vision  béatifique.  (Alcuin,  EpisL  Si.) 
.  Sur  la  confession  des  laïques.  (^Epist,  71.) 

Sur  la  matière  du  sacrifice  de  la  messe ,  et  sur  Fimoier' 
sion  usitée  au  bapténie.  (^Epist  ad  Frat  Lugdun*) 
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eu  de  commencement  (i) ,  ou  qu'il  est  conduit  par  le 
hasard  (s);  que  les  âmes  existent  avant  l'homme  (3), 
ou  qu'elles  périssent  avec  les  corps  (4). 

A  regard  de  quelques  autres  matières  théologi- 
ques sur  lesquelles  il  ne  s'était  élevé  aucune  contes- 
tation, ce  fut  sur  celles-là  que  Chàrlemagne  exigea 
des  évéques  qu'ils  exerçassent  leur  plume.  Il  leur  en 
indiqua  les  sujets;  non  qu'il  eût  besoin  d'être  ins- 
truit y  mais  pour  l'instruction  des  autres ,  et  pour 
faire  révivre  le  goût  de  la  composition ,  qu'il  regardait 
comme  ^Steint  (5).  La  première  question  qui  fiit  pro- 
posée (et  qui  a  peut-être  été  l'upique),  fut  sur  le 
Baptême,  et  en  particulier  sur  la  raison  des  Céré- 
monies qui  l'accompagnent.  Les  différentes  réponses 
<iu  on  y  fit  ont  toutes  à  peu  près  le  même  caractère , 
et  le  style  en  est  également  sipiple  et  pieux  (6).  C'est 
ce  qui  montre  la  sagesse  du  règlement  qu'avait  fait 
Chàrlemagne;  règlement  qui  exemptait  les  évêques 


(i)CoL6. 

(2)  Lié.  de  Khetor.,  toi.  i34o- 

(3)  Col.  339- 

(4)  Cd.  327, 

(5)  Non  neçesdtaU  discendi,  sed  studio  docendi. et  ut  alii 

somno  desidiosi  torporis  çaleant  exdtarL  (Theodulf.^  Epist  ad 
Magnum  Senon.  Bibl  PP.y  U  i{.) 

(6)  On  a  celles  d'Odelbçrt  de  Milan,  Leidrade  de  Lyon, 
Amalaire  de  Trêves,  Maffius  de  Sens  et  ïhéodulfe  d'Or- 
léans. Celle  de  Maxence,  patriarche  d'Aqoilée,  a  été. publiée 
par  iç  Père  Pez,  t.  a,  Tbes.  anecdot,  /paon.  2,  p.  7  ;  et  celle 
d'un  évéqiie  anonyme^  t  i,*  Thés,  aneàd  Martene. 


I 
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de  porter  les  armes  et  d'aller  à  la  guerre  (i).  Il  y  a 
aussi  grande  apparence  que  la  simplicité  de  ce  Xj&tnp- 
là,  ou  Tindififërence  de  quelques  prélats,  fut  ce  qai 
engagea  les  évéques  d'un  concile  tenu  sur  la  fin  de 
la  vie  de  Charleinagne  (2),  à  ordonner  que  chacun  de 
leurs  collègues  eût  un  livre  d'homélies,  et  même  qu'ils 
les  répandissent  en  langue  romaine  rustique  ou  tcu- 
tonique  (3),  qui  étaient  les  langues  vulgaires  dans  le 
royaume.  Les  évéques  furent  exhortés  alors,  non  seu- 
ment  à  lire  les  endroits  des  livres  sacrés  les  plus  ins- 
tructif ,  mais  même  à  les  apprendre  par  cœur  (4)* 
Les  savans  du  temps  leur  firent  aussi  renoiarquer  les 
bprnes  que  l'antiquité  avait  marquées-  au  pouvoir  des 
chorévéques ,  et  les  portèrent  à  faire  une  décision  sur 
ce  point  de  discipline  (5).. 

jéstrànomie. 

Le  même  écrivain  (6)  qui  a  dit  à  Charlemagne 
qu'il  se  faisait  un  plaisir  d'exercer  les  évéques  sur 
l'Ecriture  sainte  et  sur  les  dogmes  catholiques ,  et 
d'engager  le  clergé  à  suivre  les  canons,  ajoute  qu'il 


I  *  »  I 


(i)  Conc.  Labb.,  t.  7,  col.  ii64-  Quelques  évéques  firent 
valoir  par  la  suite  cette  ordonnancé,  entre  autres  Fulbert, 
évéque  de  Chartres.  {Thés,  anecd,  Mart.,  t.  i,  p.  i34.) 

(a)  CafHi.  Eccles.  Carol.  M.  LAb.,  t  7,  Cùndl.,  col.  1164. 

(3)  Conc.  Turon,,  ann.  8i3. 

(4)  Ibi(L,  can.  i. 

(5)  ^£st  Episcop.  Cenonu,  U  3.  Anakct  in  Gauaokno* 

(6)  Theodalf.,  t.  4,  BAL  PP.,  p.  8. 
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exerçait  aussi  les  philosophes  à  la  connaissante  des 
choses  divines  et  humaines.  S'il  se  comportait  en 
évêque  par  rapport  à  Tétude  de  la  religion  (i) ,  il  était 
philosophe  dans  les  autres  matières,  et  même  un  par- 
fait modèle  pour  les  philosophes  et  les  amateurs  des 
belles-lettres.  J'ai  dëjà  fait  remarquer  le  soin  que  prit 
Alcuin  de  remettre  en  vigueur  l'étude  de  la  rhétori- 
que et  de  la  dialectique ,  en  s^appuyant  de  Tautorité 
deCkarlemagne.  Sur  la  réputation  dont  jouissaient  les 
ouvrages  dl'Aristote,  Alcuiti  en  expliqua  à  ce  prince 
les  endroits  les  plus  ciu*ieux;  il  n'oublia  pas  le  Traité 
de  Interpretatione  (2) ,  qui  passait  pour  le  plus  subtil 
qu'eût  composé  ce  philosophe;*  et  ayant  trouvé  une 
traduction  latine  de  s&s  CatégorieSj  que  l'on  attri^ 
huait  à  saint  Augustin ,  il  en  fît  tirer  une  copie  qu'il 
crut  devoir  offrir  à  ce  même  prince  (3). 

Après  l'étude  de  la  dialectique,  l'astronomie  iîit  la 
science  à  laquelle  Charlemagne  consacra  le  plus  de 
temps  et  de  veilles.  Alcuin  avait  souvent  ouï  dire  à 
son  maître  qu'il  était  honteux  qu'on  la  laissât  pé- 
rir (4);  et  en  inspirant  au  prince  français  le  goût  de 
cette  science,  il  essayait  de  lui  donner  quelque  cours 

(i)  Rçao  Càroîus  ftonUfex  in  predicatione.»,^*  Phik^sophus  in  U- 
heraUbm  stu^is*  (Alcuin,  1.  i,  Cont*  EUpanéL^  col;  9^80 

Ferfectum  exempiar. philosophis  et  scholasHcis  ad  honestè 

de  humanis  philosophandum  et  sapiendum.  (Dungali  Epist  ad 
Car,  M.  SfÀciL,  t.  10,  p.  i56.) 

(2)  EcpUp/ievctaç. 

(3)  Aie,  col.  i382,  et  apud  Cauîs.  Antiq,  Lectlon. 
(4")  Âlc,  Epist  8,  col.  1492* 
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dans  le  royaume.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  y  ait 
d'abord  été  fort  accréditée ,  puisqu'Alcuin  nous  ap- 
prend lui  -  même  qu'il  était  rare  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  l'étudia^sent ,  et  qu'on  blâmait  ceux  qui 
s'y  appliquaient.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
le  prince  fût  le  seul  à  qui  Alcuin  fît  part  de  ses  con- 
naissances; il  lui  réservait  à  la  vérité  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  secrètes  ;  mais  il  enseigna  aux  per- 
sonnes de  la  cour,  et  à  tous  ceux,  qui  aimaient  la 
lecture ,  la  manière  romaine  de  calculer  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune  :  il  y  eut  même  une  dame  de  U 
cour  qui  se  mêla  d'observer  les  étoiles  (i). 

Lorsqu' Alcuin  cessa  de  résider  auprès  de  Charle- 
magne,  l'astronome  qui  donna  aux  jeunes  courtisans 
des  leçons  du  compiU  ou  calcul  astronomique ,  suivit 
d'autres  principes.  Soit  attachement  aux  usages  de 
l'Ecosse  j  d'où  il  était  sorti ,  soit  quelque  autre  motif, 
il  régla  son  calcul  sur  celui  des  Egyptiens  ou  des 
Alexandrins;  ce  qui  excita  les  plaintes  de  l'ancien 
maître  (2) ,  et  fit  couler  quelques  satires  de  la  plume 
de  Théodulfe  d'Orléans  (3).  Un  des  points  dans  les- 
quels la  doctrine  de  l'Ecossais  différait  de  celle  d'Aï- 
cuin ,  est  que  le  premier  commençait  à  compter  l'an- 
née astronomique  au  mois  de  septembre  (4)  :  il  n^ 
voulait  pas  non  plus  qu'on  plaçât,  comme  Alcuin,  le 


(i)  Aie,  carm.  321. 
(a)  Aie,  Ep.,  col.  1496. 

(3)  L.  3,  carm.  x  et  3. 

(4)  Alcuin,  Epist  9. 
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souk  de  la  lune  au  mois  de  novembre  (i).  Quelque 
victoire  qu*eût  pu  remporter  Alcuin  en  tâchant  de 
persuader  Charlemagne ,  il  est  certain  que ,  dans  le 
siècle  suivant ,  on  plaçait  ce  sault  de  la  lune  à  la  fin 
da  mois  de  juillet  de  la  dix-^neuvième  année  du  cycle. 
J'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  un  extrait  des  écrits 
d'Helpéric ,  que  Pierre  de  Mura ,  dominicain  de  Lyon  ^ 
au  treizième  siècle ,  a  inséré  dans  son  ouvrage  manus^ 
crit  sur  le  comput,  que  j'ai  entre  les  mains. 

Les  sens  des  astrohpmes  de  ce  temps*là  ont  pu  être 
paiement  trompés,  lorsqu'ils  ont  assuré  comme  pro- 
bable que,  quand  la  lune  approche  du  jour  de  ce 
sault  (â),  son  disque  paraît  plus  grand,  et  qu'au 
contraire  après  ce  jour  il  paraît  plus  petit.  Je  ne  dis 
rien  des  raisonnemehs  différens  qu'occasionna ,  Tan 
799  9  1^  planète  de  Mars,  lorsqu'elle  disparut  durant 
la  saison  du  printemps.  Alcuin  fit  ses  observations 
avec  soin,  et  il  empêcha,  autant  qu'il  put,  Gkarle* 
magne  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  (3).  Il  lui  en- 
voya quelques  figures  tracées  sur  le  parchemin,  et 
Charlemagne ,  à  son  tour,  régala  Alcuin  d'une  machine 
astronomique  qui  paraît  avoir  été  curieuse  (4).  J*ai 
déjà  fait  comprendre  que  l'astronomie  ne  fut  pas  tout 
à  fait  renfermée  dans  eux  seuls;  mais  on  voit  encore 
dans  la  Vie  de  ChaHeinagne ,  écrite  par  un  moine 


(i)  Cette  contestation  fut  excitée  en  797.  {EpisL  4,  Aie.) 
(a)  Aie,  E^t  lOf  col.  i5oo. 

(3)  Ep.  4.,  col.  1473.  Ep.  5,  et  col.  1476- 

(4)  Aie,  Epist.  5  et  i 

I.  5«  uv.  ai 
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d'Angouléme,  sur  les  Mémoires  du  temps,  que  Von 
£dsait  dès  lors  attention  à  toutes  les  éclipses.  On  «fa^ 
perçut ,  en  768 ,  de  'robscurcissement  ipii  arriva  au 
soleil  pendant  dix^sept  jours  ( i).  On  fit  aussi,  en  807, 
quelques  observations  sur  la  conjonction  de  Mer- 
cure (2)  avec  le  soleil;  et  Ton  remarqua  dans  le  ciel, 
au  mois  de  février  de  la  même  année ,  ce  qu'ils  appe- 
laient alors  À  CI  ES j  des^armées  en  bataille  j  et  que 
nous  nonunons  à  présent  lumière  pore'ale.  L^àstronome 
auteur  de  ces  observations,  parah  avoir  été  TEcossais 
ou  un  de  ses  disciples. 'Il  ae  sert  de  Fépoque  d*un 
mois  de  septembre  à  un  autre  pour  termps  de  l'année 
astronomique;  ce  qu'Alcuin  n'aurait  pas  fait,  comme 
je  l'ai  dit,  parce  qu'il  ne  s'accommodait  pas  des  prin- 
cipes de  l'école  d'Alexandrie  ;  il  aimait  mieux  être 
traité  de  rustique  (3),  que  de  suivre  la  miéthode  du 
calcul  égyptien.  Une  autre  preuve  que  l'étude  de  l'as* 
trénomie  fut  continua  après  la  mort  d'Alcuin,  et 
qu'elle  fiit  niétne  perfectionnée ,  est  que  l'on  com- 
mença alors  à  ne  plus  douter  que  les  éclrpses»  ne  pas- 
sent être  prédites,  et  qu'elles  ne , provinssent  de  l'in- 
terposition des  dïjets.  Dungale,  qui  vivait  en  reclus 
dans  une  terre  de  l'abbaye  de.l^int-Detiis,  suppose 
dans  la  lettre  (4)  qu'il  écrivit  k  Charlemagne,  l'an  811, 


.««-I- 


(i)  Chrordc.  SUgeberL 

(2)  Monach.  EDgoL,  m  Vitâ  Carol.  Mag. 
.    (3)  Flaccina  ru^ticftasi,  {JEpist.  g.)  On  yeit  bien  qae  c'étaient 
ses  adversaires  qui  l'avaient  préreno  daiiâ  l'usage  de  ce  terme 
injurieux. 

(4)  Annal,  Bened;  t.  2,  p.  3g8,  5o3. 
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que  ce  priu<ie  avait  aperçu  cette  doctrine  dans  le^.àm 
ciens  pkilosophé&et  danales  ëcritçd^im  ëvéque  deCons- 
taatiuople.  Mais  il  fallait  qi^i  Cbarlduuigne  nVn  eût 
pasétëbien  frappé^  puisqu'il  a'avait.pas  remarque  qu'il 
y  aviait  eu  deux  éclipses  de  soleil  Vannée  prëcëdepte^ 
et  qu'il  n'en  fiit  isibrn^é  que(i)  par  le. brait  piiblici 

L'étude  de  l'asu^momie  était  devenue  néâessaice 
dans  l'Eglise^  depuis  quià  le  concile  de  Nioée  avait 
fixé  la  fête  de  Pâque^  à  un  jour  qui  dépend  dû  coùrf 
de  U  Ivme  ; .  oepèndant  oix  avait  fort  négligé  cette 
étude.  Les.càpitulaires  dressés  par  les  soins:  de  Char* 
lemagne  n'ordonnèrent  pas  h.  la  vérité  de  la  cultiver^ 
mais  ils  enjoignirent  de  profiter  des  calculs  qui  en 
résultaient.  Sacerdos  Dei  compotwn  sciât  (^2),  disait 
cet  empereur  l'an  80/^^  De  compotOj  dit  le  capitulaire 
de  l'année  suivante,  ut  "veraciter  discant  omnes  (3). 

Les  évêques,  de  leur  côté,  mirent  aussi  le  livre 
du  comput  ecclésiasûque  parmi  ceux  qui  ét^ent  né- 
cessaires aux  prêtres  {4)?  P^^^  ^^  ^^^  ^^  ^  ^^^ 
dfe  Pâques  qu^e  dépepd  presque  ,tQ^t  le  cours  d^  of- 
fices de  l'annéeXequi  doit  arriver  l'aunée  procjbaioe, 
montre  cotrïbiisn  cette  science  ipfluç  $ur  la  disposa'^ 
tien  du  calendrier^  C'est  i^%y^  c^  cËilcul,  ecclésiastique 
que  le  poëte  sia^on  dit,  aprè$  Ë^nhard  (5) ,  que  Char- 


(i)  Annal.  Benedé,  t.  2,  p.  SgS,  5o3* 

(2)  Conc.  Labb.,  t.  7.  p.  11 83. 

(3)  Conc.,  apud  Tlwodovis  Qillam. 

(4)  Hayto  Basileen& 

(5)  Chmpotusannal£sfueratnotîssimmiili*(J)nCh"ii*  2,p«i82.) 
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lemagne  était  trèft-venë,  et  non  pas  simplement  dans 
Tarithmëtique  telle  cpi^on  Tentend  aujourd'hui*  C'est 
cette  science  du  comput  qu*Harduin ,  solitaire  de  Fon- 
tenelle  en  Normandie,  enseigna  avec  Tart  d -écrire,  à 
un  grand  nombre  de  disciples, ^t  sur  laquelle  âl  laissa 
un  volume  écrit  de  sa  mainj(i).  Aussi,  les  astronomes 
qui  conduisaient  par  leurs  observations  le  calendrier 
des  églises,  étaient-*ils alors  si  considérés,  qu*un  poëte 
qui  voulait  plaire  à  Charlemàgue ,  en  faisant  desvœia 
pour  la  conservation  de  tous  les  maîtres,  nomma  les 
astronomes  les  premiers,  et  inséra  ce  distique  dans 
son  ouvrage: 

Dextera  clora  De£  astrologos  omnesque  magUtros 
Sahei  et  orhet,  ametf  dextera  dora  Dei  (a). 

Géographie. 

Quoiqu'il  y  ait  une  certaine  liaison  entre  là  con- 
naissance des  cieux  et  celle  de  la  terre,  il  ne  paraît 
pas  que  la  géographie  eût  alors  beaucoup  d'éclat;  il 
est  vrai  que  Théodulfe ,  qui  avait  fait  représenter  dans 
une  de  ses  salles,  un  globe  ou  cercle  mobile  pour  fi- 
gurer, ^vec  un  zodiaque  (3)  ,  la  machine  du  monde, 
en  a  donné  une  description  en  vers.  Mais  aussi  il  ftut 
avouer  qu'elle  est  si  obscure ,  qu'on  ne  peut  presque 
y  rien  comprendre.  Tantôt  il  semble  suivre  Ptolëmée 


(i)  Sœc.  4*  Bened.,  t  i,  p.  69  et  70. 
(a)  CoUect  Max.  Mariene,  t.  6,  col  819. 
(3)  Theod.^  L  4,  carm.  3. 
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fur  rimmobilité  de  la  terre,  et  tantàt  le  système  op- 
posé (i).  Un  autre  poëte  du  même  temps  domiait  au 
monde  Pépithète  de  carrée  si  contraire  à  celle  de 
tereSj  que  lui  donne  Thëodulfe,  et  bien  opposée  aux 
idées  communes.  Ils  ne  partageaient  non  plus  alors 
le  monde  <{u*en  trois  parties  (a)  :  TEurope,  T Afrique 
et  les  Indes  :  mais  ils  entendaient  par  les  Indes  un 
espace  immense  du  côté  de  TOrient  et  en  approchant 
du  Midi. 

Humanités* 

La  peinture  que  Théodulfe  a  faite  des  sciences 
connues  sous  le  nom  diarts  libéraux j  dans  la  descrip- 
tion poétique  (3)  qu^il  a  donnée  d*un  arbre  avec  ses 
tiges,  est  plus  intéressante  que  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dire  de  la  nouvelle  machine  qui  représentait  le  globe 
du  monde.  Il  place  la  grammaire  à  la  racine  de  Far- 
lu'e  ;  la  rhétorique  sort  d'un  côté,  puis  la  dialectique 
avec  les  sciences  qui  lui  sont  subordonnées  f  et  de 
l'autre  la  musique,  la  géométrie  et  Tastronomie. Cette 
description ,  ornée  de  tous  les  symboles  propres  à  cha- 
que science,  est  une  preuve  du  talent  que  Théodulfe 

(i)  Elogium  DungalL  Ann.  Bened.,  t.  a,  p.  726  ;  et  CoU,  Max., 
t  7,  coL  817  :  Te  precot  onadpotens  quadrad  conditor  orhis.*.*** 
Alcain  donne  au  monde  l'éplthète  de  inquadrum,  carm.  i3. 
U  semble  que  cette  épithète  fasse  allusion  à  cette  manière 
'de  s'exprimer  dans  le  vulgaire ,  les  quatre  coins  du  monde» 

(a)  Totus  orbis  in  très  diçiditur  partes  :  Europam,  Africam  et 
Indiam.  (Opusculom  Alcaini,  t.  a»  Thés.  anecd*.Pez,  p-i*)«» 

(3)  L.  4,  carm.  a. 
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avait  pour  laiiction,  comme  dé  Pestime  qu*il  faisait 
de  la  peinture  ;  et  si  Ton  peut  dire  qu*il  surpasse  Al- 
ctiin  dans  le  choix  des  expressions ,  il  paraît  aussi 
avoir  fiiit  plus  d'usage  des  fable»  poétiques  (  i).  Avoufer, 
conpoue  il  fait ,  c[ue  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'iiûiti^ 
lités  daiis  les  écrits  des- païens^  }eiirs  ouvrages  ne  lais^ 
9ont  pas .  de  -  renfei^mer  des  vérités  SOûâ  Nombre  du 
meilsonge ,  c*est  en  &ire  en  peu  de  niots  un  éloge 
suffisant.  Aussi  cet  évéque ,  parlant  au  nom  des  sa- 
vans  de  son  siècle ,  ne  balance  pas  à  dire  hautement 
qu'il  lit  souvent  les  écrits  des  auteurs  païens  (2)  : 


.,  ..  ,'  ^ 


Legimus  et  crebro  gentiUa,  scripta  Sopliorunu 

'  La  science  de  la  granimaire ,  qui  avait  été  négligée 
dans  les  trois  où  quatre  siècles  précédens,  commença 
sous  Gharlemagiie  h  reprendre  quelque  vigueur.  A 
^itéttdré  parler  Notkeir  (3),  les  méthodes  de  Donat, 
dé  Nicoqiaque',  de  DoSithée  et  de  Priscien  n*étaient 
rien  en  comparaison  de  celle  d'Alcuin  (4).  Il  avait 

.  (i)  Théodulfe  loua  cependant  beaucoup  Akain  ;  il  disais 
^e  lui,  I.  3,  carm..  i  : 

.    • Flaccus  nostrorum  ^ria  vatutn; 

Cui.  potes  est  fyrico  muita  boare  pede; 
Quiçue  sophista  potens  est,  guigue  pœta  melodus, 

(a)  L.  4)  canp.  i. 

(3)  Lib.  de  Inierp,  scrip»  (Thés,  anecd.  P.  Pez,  t.  i,  p.  8.) 
(J^  Il  pamt  cependant  encore  une  autre  méthode  de  gram- 
Claire,  donnée  par  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihel,  an  dio- 
cèse de  Verdun ,  dont  la  préface ,  publiée  au  second  tome 
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lu  en  efiet  au  motus  le  premier  et  le  dernier  de  ces 
qokiTe  aùteiirç.  Les  citations  employées  dans  ses  ou- 
vrages y  moninent  il^u^il  avait  aussi  lu ,  dans  ses  pre- 
mières années^  Yirgile  (i),  Târence  (3),  et  plusieurs 
autres  écrivains  profanés.  U  n^en  fit  pourtant  guère 
usage  ;  et  Ton  né  voit  point  qu^il  ait  pensé  à  imiter 
le  style  de  Yirgile  et  d'Horace,  excepté  dans  la  des-* 
cription  de  Tàrrivée  du  pape  Léon  en  France  (3) /si 
tontefois  cette  pièce  est  de  lui.  Il  n'approuvait  point 
que  ses  disciples  lussent  Virgile ,  tout  chaste  qu'il  est; 
il  traitait  ses  poésies  de  fables  et  de  mensonges,  et 
doniiait  le  nom  de  Virgiliens  à  ceux  qui  le^  lisaient 
à  son  insu  (4)«  Je  ne  parle  point  ici  des  reproches 
qu'il  fit  à  un  évéque  de  ses  amis  de  ce  qu'il  était  trop 
pas^omié  pour  V Enéide  (5). 

L'exactitude  avec  laquelle  on  récrivit  alors  les  ou-^ 
vrages  des  Pères^  ne  fiit  pas  le  seul  avantage  que  l'on 
tira  de  l'étude  de  la  grammaire  :  elle  servit  encore  à 
remettre  plusieurs  anciennes  lois  dans  un  meilleur 


des  Anaiectes,  fait  voir  que  ce  grammairien  évita  encore 
plus  qu'Aleoin  de  se  servir  des  auteurs  palSeos^  et  qu'il  n'y 
employa  en  exemples  que  le  langage  et  les  sentences  de 
rEçriture  sainte.  Cet  ouvrage  fut  sûrement  compose  entre 
Pan  800  et  Pan  8i4*  (Analectp  t.  a,  p.  4^0  ei  seq.) 

(0  Col.  4o,  i486,  1497,  499,  etc. 

{%)  Col.  1396,  i3oi,  i3oâ. 

(3)  Du  Chêsne,  t.  a,  p.  189. 

(4)  GôL  778.  Hœc  sapientia  in  Vir^Kaéis  non  iài^emtùr  menr 
daciis.  Undè  te  habemus,  Vif^Hane?  (Yita  Aie,  édit  Mab.) 

(5)  Alcuin,  Ejdst  34* 
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langage ,  entre  autre  la  loi  salique ,  doilit  le  prince 
fit  ôter  un  grand  nond:>re  d*expression9  barbares.  On 
commença  aussi  en  ce  temps -là  à  employer  le  grec 
plus  souvent  qu^on  ne  faisait  auparavant  :  peut  -  être 
était-ce  dans  la  vue  de  plaire  àCbarlemagne,  qui  en- 
tendait cette  langue.  Les  écrivains  choisissaient  quel- 
quefois pour  matières  de  leur  composition,  des  sujets 
où  ils  pussent  insérer  des  mots  grecs.  On  en  trouve 
quelques-uns  dans  presque  tous  les  auteurs  du  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  sans  excepter  saint 
BencAt  d'Aniane  (i).  Les  lettres^m*ee,f  (a)  qui  ser- 
vaient de  recommandation ,  lorsqu^un  ecclésiastique 
passait  d W  diocèse  dans  un  autre ,  contiennent  un 
usage  particulier  et  secret  que  Ton  faisait  des  lettres 
capitales  de  Talphabet  grec  (3).  Mais  la  latinité , 
quoique  rétablie  alors  dans  un 'meilleur  état,  ne  fut 
pourtant  pas  extrêmement  florissante.  Deux  obstacles 
se  présefxtèrent  à  la  pureté  du  langage  ;  Tusage  oùles 
sayans  étaient  de  lire  les  livres  saints ,  et  rem^ire 

qu'avaient  pris  certains  termes  de  la  basse  latinité  (4)- 

/ 

(i)  Voy^f  dans  les  Mélanges  de  Baliize,  des.oiunrages  de 
s^nt  Benoit  d'Aniane.  Ce  saint  composait  des  livres  en  tra- 
vaillant même  à  la  cmstne.  {Voy*  saVie,  Sac*  4*  Ben^,  1. 1  ^  p»  137.) 

(a)  Les  lettres  loru^ét^^  formatez ,  que  les  Grecs  appelaient 
canoniques,  tiraient  leur  qualification  du  type  ou  de  la  forme 
du  sceau  dont  elles  portaient  l'empreinte.  On  en  distinguait 
de  plusieurs  espèces,  au  nombre  desquelles  étaient  les  lettres 
ecclésiastiques  de  reconmiandation.  {Edit  C.  L.) 

(3)  Formai.  Bignpn.,  form.  i3,  ad  Magnoru  Senon.  archiep, 

(4)  Théodulfe  se  sert  souvent  du  mot  basium  pour  sîgni- 
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La  modestie  qui  convient  à  des  chrétiens  les  empé^ 
chait  aussi  d^user  de  certaines  métaphores  (i);  et  (a) 
le  désir  qu'ils  avaient  de  s'abaisser,  les  obligeait  non 
seulement  à  employer  toutes  sortes  d'épithètes,  mais 
encore  à  inventer,  ou  emprunter  des  Italiens  une  in- 
finité de  diminutifs  que  les  anciens  n'avaient  point 
connus  (3).  Alcuin  avouait  lui-même  qu'il  négligeait 
quelquefois  les  règles  de  la  grammaire  (4)  9  parce  qu'il 
était  forcé  à  composer  avec  précipitation.  Il  remettait 
aux  soins  dé  Charlemagne  de  corriger  les  fautes  qui 
lui  étaient  échappées.  Mais  il  faut  aussi  convenir  que 
si  ce  prince  dictait  toutes  les  lettres  qui  portent  son 
nom,  il  n'observa  pas  toujours  la  même  pureté.  C'est 
ce  qui  est  sensible  dans  sa  lettre  à  la  reine  Fastrade , 
où  il  s'exprime  ainsi  :  Noms  septembris  quodfuit  binis 
die  incipienteSj  et  Martis  et  Mercoris;  et  plus  bas  on  y 
lit  ces  mots  :  SenectudOjjiwerUudo,  aptificwùnus  (5). 
Si  quelques  ouvrages  d' Alcuin  passèrent  alors  pour 

fier  on  baiser.  Prtzf*  ad  Caroàun  :  Da  basia  graia  decoris^ 
(T.  i4,  Bibl.  PP.,  p.  i5.  Id,  h  3,  carm.  i.) 

(i)  Aie,  de  Rheioricâ,  coL  i344* 

(a)  Aa  lieu  de  cela,  ils  en  employaient  quelquefois,  dans 
lears  complimens  et  leurs  souhaits,  qui  paraissaient  un  peu 
triviales,  ou  très-hyperbolîques  ; 

Gramina  çuçt  teUus  habeat,  vel  liUus  arenas , 
Tôt  rniserante  Deo,  David,  habeto  voie, 

(Alcuîn ,  Episi,  19.) 

(3)  Servulus,  prompiulus,  cUeaielbu.(A\c*y  Ep,  a3,.col*  i^/S») 

(4)  Epîst.  iS. 

(5)  ConciL  Labb.,  t  6,  col.  1787. 
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être  écrits  (i)  en  stjrle  d'oVj  par  la  qualité  des  sen- 
tences quHls  contienfient,  et  par  Tonction  qui  y  est 
répandue,  la  nécessité  où  il  fttt  de  se  faire  ft>u^  h  tous 
pour  inspirer  Vamour  des  sciences ,  l'obligea  à  des- 
cendre dans  une  infinité  de  minuties  (2).  Il  ne  put 
se  dispenser  de  discuter  certaines  questions  gramma- 
ticales qui  lui  furent  proposées  :  par  exemple ,  sur 
quelques  yerbes  composés ,  sur  le  genre  du  mot  m- 
hus  (3)  (question  qu'il  résout  pat  des  passages  des 
auteurs  tant  chrétiens  que  profanes).  A  l'occasion 
de.  Pétymologie  du  mot  epistolù  (4)  qu'on  lui  avait 
demandée  j  il  cite  un  trait  de  la  vie  de  l'empereur 
Hadrien,  mais  avec  modestie,  et  sans  oser  donner 
l'origine  qu'il  en  produit  pour  la  meilleure;  C'est  à 
liii  qu^on  a'  PoBligation  des  livres  de  la  Croiit ,  t;om- 
posés  par  Habatn ,  son  disciple ,  lorsqu'il  était  encore 
jeune  (5)  ;  ouvrage  d'un  genre  singulier  pour  l'arran- 
gement des  mots  en  forme  de  croix,  et  dans  lequel  il 
y  a  plus  d'art  que  de  solidité.  Les  grands  hommes  de 
ces  temps-là  n'avaient  pas  non  plus  de  répaugnanoe  à 
faire  entrer  des  énigmes  dslns  leurs  discours,  soit  que 

(1)  Vit,  Aie,  nunoi.  2/i,  In  118  Psalm,  stylo  usus  est  aureo. 

(a)  Aie,  Ep.  I,  ad,  Carol  AUîs sanctarum  melle  scriptit' 

raruni  mimstrare  satago;  aUos  Qetere  anHquarum  éUsapUnarum 
mero  inebriare  studeo;  aUos  gram.  subUHtaiis  siellarum  or£m 
enutrire  ponds  inciptam;  quosdam  ilhmdnare  gestio,  pbtrùna  pbt 
rimis  foetus,  etc, 

(3)  Aie,  Epist  37. 

(^)  Epist,  102. 

(5)  Aie,  Ep,  55. 
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ces  énigmes  Aissem  dans  Ips  mots,  ce  que  nous  ap- 
pelons hgogryphcj  soit  qii'elles  lussent  dans  les 
choses.  Le  dialogue  du  jeune  Pépin  avec  Alcuin  est 
rempli  de  ces  dernières,  qui  pouvaient  servir  à  aiguiser 
Tesprit  des  jeuiies  seigneurs.  On  peut  voir  aussi,  dans 
la  rhétorique  du  même  auteur  (i),  l'exemple  d'un  lo^ 
gogrj^he  <ju'il  propose  à  Charlemagne,  par  une  espèce 
de  sophisme  assez  singulière. 

:  Là  poé^  était  plus  susceptible  de  ces  sortes  de 
descriptions  ënigmatiqdes.Théodulfe  s'en  servît  lors^ 
qu'il  voulut  tourner  l'Ecossais  en  ridicule.  Il  fit  en 
cette  occasion  l'anatomie  du  mot  Scotus  (i) ,  et  il 
joua  sûr  les  >  lettres  qui  le  composent.  On  trouve  aussi 
plusiectrs'de  ces  descriptions  parmi  les  poésies  d^Al-^ 
euin.  Les  nombres  mi  et  19^  sont  dans  le  style  dês^ 
énigmes  qui  paraissent: dé  nos  jours,  et  les  !2oo  et  253 
Sont  de  véritables  logogryphes.  Alciiin  avait  pris ,  dès 
Tâge  de  douze  ans  (3),  la  résolution  de  ne  janiais  pré* 
férer  les  poésies  de  Virgile  aux  psaumes  :  mais  s'il 
ne  voulait  pas  que  ses  disciples  lussent  les  poètes  du 
paganisme,  il  essayait  d'y  suppléer  par  ses  ouvra- 
ges (4).  îl  composa  un  grand  nombre  d'épigrammes 
et  de  sentences  pour  être  placées  dans  les  conuxiu-, 
nautés.  Comme  le  langage  métrique  s'imprime  plus 
facilement  dans  la^ mémoire,  ce  fiit  un  moyen  de  ré- 


(1)  Col.  i343. 

(2)  Théodulfe,'  p.  i4>i  coli  i,  nunu  160  et  170. 

(3)  Vita  Alctdni,  in  irdUo. 

(4)  Nec  egètis  haairiosâ  sermoms  VirgUtt  vos  polbfi  facun/Mâ^ 
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veiller  ou  d*entretenir  en  quelque  sorte ,  parmi  les  moi- 
nes et  leurs  disciples,  le  goût  de  la  poésie.  Cependant, 
ni  lui  ni  Théodulfe  ne  s*attachèrent  pas  scrupuleuse- 
ment aux  règles.  Contens  de  quelques  traits  qui  mon- 
trent quel  ëtait  leur  gënie ,  ils  s*abandonnèrent  mille 
fois  à  des  licences  que  Ton  trouve  rarement  chez  les 
anciens.  Tantôt  ils  ont  fait  les  longues  brèves,  et 
tantôt  les  brèves  longues.  Ils  faisaient  a  leur  gré  de  la 
lettre  aspirative  des  latins ,  une  consonne ,  et  ik  la 
regardaient  comme  une  simple  inspiration,  principa- 
lement à  la  césure.  Souvent  ils  ne  faisaient  aucune 
élision  à  la  rencontre  de  deux  voyelles,  à  l'exemple 
des  Grecs;  et  les  syllabes  douteuses,  il  les  faisaient 
quelquefois  longues,  qudiqu'elles  ne  fussent  pas  sui- 
vies d'une  consonne.  En  certaines  occasions,  ils  re- 
tranchaient ou  étouffaient  la  lettre  ^  à  la  fin  d'un  mot, 
pour  gagner  par-là  une  syllabe  brève  (i).  Ils  usaient 
encore  librement  de  la  tmèse,  c^est-à^iire  qu'ils  parta- 
geaient sans  scrupule  un  mot  en  deux  (a).  Au  reste,  ni 

(i)  PrasuUs  Germam  magna  est  ara  dicata.  (Aie.,  cami.  86.) 
ToHus  Hieronimus  doctor  mirabilis  orbis*  (CoL  1697.) 
(a)  Théodulfe,  L  3,  carm.  4* 

Suxveçue  Gisla  tuo/eUcUer  aiert  erico. 

Suaopiois  était  le  nom  propre  du  mari  de  Gisèle* 
AlcuÎD,  cam^  aSg  : 

Te  cupiens  apel  peregrinis  lare  Camœm^ 

L'éditear  a  mis  apel  par  une  lettre  majuscule ,  prenant  ce 
mot  pqor  vin  nom  propre. 


(  333  ) 

• 

eux  ni  les  autres  ne  composèrent  guère  que  des  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  ou  bien  des  hexamètres 
purs;  le  peu  de  saphiques  ou  d'iambes  que  Ton  croit 
de  ces  temps-là  n*a  aucune  des  qualités  que  demande 
ce  genre  de  versification.  Il  faut  cependant  avouer 
qu'en  certaines  poésies  chrétiennes,  ils  n*ont  pas  maur 
que  d'expressions  nobles.  L*épithète  de  Tonans  qu*ils 
donnent  souvent  à  Dieu ,  et  qu'ils  tenaient  de  quel- 
ques poètes  plus  anciens ,  justifie  ceux  qui  l'ont  em- 
ployée de  nos  jours  dans  les  hymnes  de  l'office  di^- 
vin  (i).  L'épitapbe  du  pape  Adrien  P',  composée  ou 
dictëe  par  Charlemagne ,  n'est  pas  la  moindre  pièce 
du  recueil  d'Alcuin.  Les  poésies  (2)  d* Angilbert ,  an- 
cien officier  de  Charlemagne,  et  la  pièce  de  Modoïn, 
^vêque  d'Autun  (3),  adressées  à  Théodulfé,  renfer- 
ment presque  tous  les  mêmes  défauts  que  nous  avons 
marqués  :  aussi  Modoïn  avoue  qu'il  n'a  aucunement 
le  génie  poétique.  On  connaît,  o&tre  cela,  quelques 


Epitaphe  de  Charlemagne,  parmi  les  œuvres  d'Agobard, 
^dit  Baloz.,  t.  a  : 

Febm  migraçit  çuirUo  arii  ex  orbe  kalendas. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  plaisant  que  de  voir  le  son 
d'une  cloche  exprimé  dans  les  poésies  d'Alcuin,  num.  aoo  t 

Semperin  œtemumfaciat  hœc  clocuia  tantum 
Carminoy  sed  retonet  nobis  bona  docca  coconuiu 

(i)  Santeuil. 

(2)  Nuni.  177. 

(3)  Lib.  4i  num.  9> 
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vers  composés  par  un  seigneur  nommé  Jf^ibold,  con- 
temporain de  Charlemagne.  U.oavrage^  tout  court 
qu^il  est(i),  renferme  eacorei  beaucoup  de  cçs  li-* 
oeneea.  .:  i 

Il  j  eut  alors  une  espèce  de  poésie  différente  de 
la  poésie  latine  (2)9  à  laquelle  on  donna  aussi  quel- 
que attention  i  c^était  celle  qui  contenait  en^  langue 
bariDare  des  Frisons,  les  actions  et  les  combats  de  kurs 
rois.  Ces  vers  devaient  être  en  petiit  nombre  y  ^'û  est 
vrai  que  Chàrlemagne  les  écrivit  et  les  apprit  par 
cœur,  lui  qui ,  selon  son  propre  historien^  ne  pouvait 
presque  former  aucuns  caractères  courans.  Il  parait, 
par  les  plaintes  des  écrivains  du  temps  ^  que  ees  ^rtes 
4e  pièces  dégénérèrent  à  la  fin  en  comédies.  Lé  cour- 
tisan Angilbert ,  qui  était  passionné .  pour  les  pe- 
lades, reçut  pour  cette  xaison,  de  ses  an^is-,  le  nom 
d^Hpmère  (3)»  Tbéodulfe  et  Alcuin  n'oublièrent  rien 
pour  l'en  détourne!.  Le  premier  entreprit  de  tourner 
en  ridicule  son  poète  favori;  le  second  fit  passer  entre 
ises  mains  les  sentimens  des  Pères  sur  les  spectacles; 
et  Adelard,  abb^é  de  Corbie,  s'élant  joint  à  eux,  An- 
gilbert revint  de  cet  amusement ,  lequel  sans  doute 
reçut  un  échec  par  sa  retraite.  Ces  poésies,,  qui  n'é- 
taient au  fond  que  des  chansons  vulgaires,  ne  lais- 
saient pas  de  transmettre  les  fiiits  à  la  postérité  par  le 
moyen  des  airs  dont  on  les  animait.  Ces  airs  s'appe- 

(i)  Collect  Maok  Martene,  t.  9,  p.  agS. 

(a)  Eginhard. 

(3)  Thëodulfe,  1.  3,  carm.  3.  Alcuin,  Ep,  107. 
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laient  cantUenœ  jocularesj  par  opposition  au  chant 
d^^liseycpi^  îselon  Alcuin  (i),  serrait  aussi  à  trans* 
mettre  les  actions  des  saints.  Cbarlemagne  eut  à  sa 
cour  un  clero  qui  avait  un  talent  merveilleux ,  non 
seulement  pouri  les  airs  4*^glûe,  mais  encore  pour 
composer .  et  chanter  les  airs  de  ces  jcàntiques  popu* 
laires.  C'est  une  remarque  (3)  que  le  moifie  de  Saint- 
Gai  joint  à  un  gnuid  nombre  d'autres  sur  le  soin  que 
Charlemagne  prit  du  chant  ecclésîastiqi|e.  .•  \ 


Musique. 

Aussi  ce  chant  fit^il  alors  une  des  occupatiq^s  de 
plusieurs  hommes  célèbres.  Cette  science ,  en  laquelle 
consistait  presque  toute  la  musique  de  ce  tempsrlà^ 
^t  déjà  finit  en  vogue  dès  le  règne  de  P^pin«  On 
chantait  l'office  régulièrement  (3)  à  la  chapelle  du 
palais  de  Charlemagne,  et  aucun  clerc  n'osait  se  pré* 
senter  devant  lui  (4)  qu'il  ne  sût  jchanter^  Lei  chant 
se  maindint  avec  honneur;  dans  la.  chapelle  du  prince^ 
et  peut  -  être  aussi  dans  celle  du  jeune  Pépin  (5). 
Mais  la  méthode  que  les  chantres  de  Rome  avaient 
enseignée,  se  trouva  dans  la  suite  altérée  en  plusieurs 
villes.  Selon  le  moine  de  Sa|nt-Gal,  le  roi  avait  re^ 


(0  In  Vità  s.  VedasU. 
(a)  SangalL,  p.  121. 

(3)  Alcuin,  Ep.  4- 

(4)  Sangall.,  p.  a8. 

(5)  Âlcuin,  Ep.  91,  in  fine. 
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marqué  lui-même  cpie ,  dans  les  églises  de  la  Celtique , 
on  chantait  autrement  que  dans  celles  de  la  Belgique 
et  de  la  Germanie  (i)«  Lés  Romains  s'aperçurent 
aussi  de  cette  corruption ,  lorsquHls  entendirent  chan- 
ter à  Rome  les  Français  qui  étaient  de  la  suite  de 
Charlemagne.  Us  lui  en  portèrent  leurs  plaintes ,  et 
il  ordonna  que  les  Français  remontassent  à  la  source. 
Deux  des  plus  habiles  chantres  romains  furent  dé- 
putés par  le  pape  Adirien^  munis  d'antiphoniers^  pour 
rétablir  le  chant  dans  sa  première  pureté.  Le  prince 
plaça  Tun  à  Metz  et  l'autre  à  Soissons.  Ce  fiit  dans 
ces  deux  villes  qu'on  leur  apporta  les  livres  pour  les 
corriger;  et  ils  enseignèrent  de  nouveau  le  chant  à 
tous  ceux  qui  se  présentèrent.  On  voit  dans  la  Vie 
(TAlcuinj  que  Sigulfe ,  venu  d'Angleterre ,  fut  envoyé 
à  Metz  pour  y  apprendre  le  chant.  Quelques  histo- 
riens italiens  du  treizième  siècle  (a),  trompés  par  la 
ressemblance  des  noms  SuessioniSj  SenoniSj  ont  dé- 
signé la  ville  de  Sens  pour  la  seconde  école  de  chant 
établie  par  Charlemagne  :  ils  en  ont  même  ajouté  une 
troisième  qu'ils  ont  dit  être  Orléans.  Mais  ce  n'est  pas 
un  Êdt  certain.  On  sait  seulement  qu'alors  il  y  avait 
plusieurs  écoles  pour  les  sciences  dans  le  diocèse 
d'Orléans  (3) ,  de  même  que  dans  celui  de  Lyon  et  dans 
plusieurs  autres. Quoi  qu'il  en  soit,  les  efforts  des  deux 


(i)  In  oit.  CaroL  M.,  éàiu  Pithœi. 
(a)  Scriptores  rerum  Italie» ,  t.  a,  p.  60 1. 
(3)  Capit  Théodidf.,  num.  19.  Ep£sU  ljeidrad.j  ad  Car.  M* 
Voyet  de  Launoy^  de  SchqUs. 
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maîtres  romains  fixrent  presque  inutiles  à  Fëgard  de* 
grosses  yoix;  et  quoique  Gharleinagne  les  eût  placée^ 
dans  des  ville&assez  voisines  des  Pays-Bas,  où  cesyoix 
ont  toujours  été  plus  communes,  cela  ne  servit  pas 
de  beaucoup»(i).  Les  Français,  dont  le  gosier  man- 
geait plutât  les  mots  qu'il  ne  lès  exprimait,  ne  purent 
af^rendre  à  couler  cbnune  il  Ikut  feut  certains  en- 
droits du  chant,  ni  à  y  donner  les  agréilnéns  convena- 
bles (a).  Au  reste ,  il  est  inconcevable  que  le  chant 
pût  être  appris  facilement  dans  ce  siècle  -  là.  Là  ma- 
nière de  noter  consistait  à  mettre  simplement  sur  les 
paroles  quelques  points/ou  petits  carrés  seuls,  ou  des 
points  dont  la  queue  s'étendait  en  haut  ou  en  bas.  Ces 
sortes  de  points  ou  carrés  étaient  souvent  placés  per- 
pendiculairement l'un  sur  l'autre ,  et  surmontés  de 
quelques  degrés  conjoints  dans  l'angle;  d'autres  fois  ils 
paraissaient  monter  ou  descendre  par  ordre  jusqu'au 


(i)  La  Vie  de.  Charlemagne,  par  le  moine  d'Angouléme  ^ 
explique  ainsi  la  chose  :  Trenadas  oel  Qinnulas  tinmdàs^  swé 
colUsibiles  oel  seccahiles  çoces  in  çantu  non  poterant  perfectè  ex- 
primerè  Fnmci  naturaU  ooce  barbaricà,  firangentès  in  guUure  po- 
ces  poUus  quèun  exprimentes, 

(2)  Où  pourrait  dire  que  nos  basse-conires ,  avee  leur 
voix  de  tonnerre  et  pen  flexible ,  descendent  de  ces  anciens 
Francs  ;  au  lieu  qlié  les  basse-taîUes  et  au-dessus  ont  Tor- 
gane  formé  comme  Pavaient  les  Romains^  et  comme  l'ûnt 
communément  les  peuples  méridionaux  du  royaume.  Ces 
sortes  de  grosses  voix  étaient  pour  faire  quelquefois  la  lec- 
ture en  public,  comme  il  paraît  que  ce  fut  FeiKiploi  d'un 
nommé  Jessé^  demeurant  à  la  cour.  (Alo,  carin.  ^ai.) 

I.  5*  LTV.  22 
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nombre  de  trois  ou  <]uaire  ^  et  â  y  arait  quelques 
crochets  entremêles»  On  von  bien  que  ces  figures  dé- 
signaient trms  ou  quatre  sons  conjoim^et  à  faire  oon- 
séputi^ement  sur  une  même  syllabe;  mais  comme  ces 
degrés  n'étaient  pas  imposes  sot  de$  lignes  dont  les 
intervalles  jfu^sent  rëglës  par  des  signes  certains  et 
déterminés ,  on  ne  pouvait  deviner  où  étaient  ^tués 
les  semi^tons,  qui  sont  rame  du  chant,  ni  par  consé- 
quent en  quel  endroit  il  fallait  &ire  les  tierce^  mi- 
neures ou  majeures*  Selon  Alomn,  on  &isait  remar- 
quer aux  enËms  le  nom]»*e  des  ^llabes(i)y  celui  des 
mots,  et  les  parties  du  texte  qu'ils  avaient  à  chanter; 
et  sur  cela  il  fallait  qu'ils  appliquassent  les  sons  que 
le  maltpre  proférait.  Il  suit  de  là  y  qu'on  ne  chantait 
alors  que  par  routine  ou  de  mémoire^  parce  que  les 
signs^s  du  chant  étaiejdit  fort  équivoques^et  qœ  malgré' 
h  goût  qu'on  avait  pour  cette  science ,  on  ne  pouvait 
guère  l'apprendre  par  principes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  donner  pour  exemple  du 
goût  que  Charlemagne  avait  pour  le  chant,  le  £aât 
que  rapporte  le  moine  de  Sainte  Gai.  Des  historiens 
moins  éloignés  et  moins  suspects  que  lui,  nous  ap- 
prennent l'ambassade  que  ce  prince  retut  de  la  part 
du  roi  de  Perse  et  de  Nicéphore^  empereur  de  Cons- 


(i)  Âlcùîn,  carm.  221  : 

Instituit  pueroê  Idithun  moduiamine  sacro  ; 

Utque  sonos  dukes  décantent  poce  soru^ra, 

Quoé  pedHuf,  numeris,  rithmo  tiêt  muskop  dheant' 
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tôntiftople  (i).  Les  Orientaux  qui  fturent  reçus  X  la 
COUT)  chantaient  en  pai^iculier  leur  office  un  jour  dé 
PoctaTe  de  PEpiphanie*  Charlemagne  prêta  Foreille 
à  leiit  citant  :  il  le  trouva  si  agréable ,  quil  ordonna  • 
aussitôt  que  les  paroles  greeqùes  fussent  traduite^'  en 
latin  9  de  naanière  que  le  même  chant  pût  y  être 
adapte  (2).  Ce  fat  aussi  par  un  eflfet  de  son  attention^ 
pour  la  science  du  chant,  que  le  nombre  ded  modes 
ou  tons  fat  aloi»  augmenté.  On  lui  avait  fait  rémar- 
quer qu'il  y  avait  certains  airs  en  usage  dans  TEglise, 
qui  différaient  en  quelque  chose  des  huit  modes  juS* 
qu'alors  usités.  Il  ordonna  que  Ton  comptât  désor^hais 
jusqu'à  douze  modes,  laissant  aux  Grecs  de  se  con^- 
tenter  des  huit  anciens.  C'est  ce  que  j'ai  tiré  d'Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Côlbert ,  qui  m'a  paru 
du  onzième  siècle  y  et  dans  lequel  les  insirumens  des 
anciens  sk>nt  ireprésentés  (3). 


(i)  Samgall.,  libre  de  rébus  galKcis  CaroU.M.,  p.  tsS» 
(a)  Ce  chant-là ,  qui  était  un  chant  majeur^  se  trouve  ré- 
pandu depuis  ce  temps-là  dans  les  anciens  livres  des  églises 
de  France.  On  en»  a  six  antiennes  tout  de  suite,  dont  la  pre- 
mière est  Vèierem.  hôminem,  qui  toutes  sont  du  même  mode. 
Cette  redite  ou  répétition  était  opposée  à  la  variété  usitée 
dans  le  chant  romain. 

(3)  Extitene  eùmm  nonmdH  eantores  qwquasâam  antiphonus 
esse  quœ  non  ullœ  eanan  regulœ  aptan  asseméreaU  :  undè  piiê$ 
Augustus  KarÊfus  paterque  tQtius  eitids  quatuor  augere  jussiU  Et 
quia  gloriabantur  Grœd  suo  se  ingenio  octo  indeptos  esse  t^rios, 
mabdt  iUe  duodenarium  adimpîere  numerum.  (God.  Colb.  a^iS, 
post  Tract.  Odonis.)  Charlemagne  avait  grande  raison  de  ne 
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Ce  sont  ces  instrumens  qui  purent  beaucoup  contii- 
buer  alors  à  perfectionner  la  science  du  chant  parmi 
les  Français.  Soit  que  Tinstrument  dont  Tempereur 
des  Grecs  avait  fait  présent  à  Pépin  en  757  existât 
encore,  ou  qu^il  eût  servi  de  modèle  pour  en  fabri- 
quer de  semblables;  soit  qu^il  soit  vrai,  comme  le  dit 
le  moine  de  Saint  -  Gai  (i),  qu^il  en  f&t  venu  de 
Grèce  à  Charlemagne ,  il  ne  faut  point  douter  qu^en 
général  les  intrumens,  de  quelque  nature  quHls  fus- 
sent, nHnspirassent  plus  de  goût  aux  Français,  et  ne 
leur  formassent  Toreille.  Selon  Théodulfe  (2) ,  Char- 
lemagne se  plaisait  quelquefois  à  entendre  des  dames 
de  la  cour  jouer  de  trois  ou  quatre  sortes  d^instrumens. 
Il  y  en  avait  à  cordes  et  à  vent  :  la  guitare,  apparem- 
ment ,  et  la  flûte.  Mais  on  ne  trouve  point  dans  ce 
siècle -là  de  preuves  évidentes  que  le  raffinement 
dans  le  chant  eût  été  jusqu*à  exécuter  plusieurs  par- 
ties en  même  temps,  ou  rien  qui  approche  du  contre- 
point. Toute  la  musique  consistait ,  comme  celle  des 
Grecs,  à  faire  l'octave  ou  supérieure  ou  inférieure, 
selon  la  portée  des  voix  ou  selon  la  nature  de  Tins- 
trument  qui  accompagnait  :  à  moins  que  par  le  terme 
dVzTf  organandij  dont  le  moine  d^Angouléme  se  sert 


pas  Youloir  qa^on  s'arrêtât  au  nombre  de  huit  modes,  pois- 
qa'ii  est  évident  que  la  situation  des  cordes  semi-tonifiqoes^ 
relativement  à  la  corde  finale ,  peut  être  variéA  de  plus  de 
huit  manières. 

(i)  P.  laS. 

(a)  L.  3,  carm,  3. 
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pour  signifier  une  des  sciences  que  les  chantres  ro- 
mains enseignèrent  aux  Français ,  on  n*entende  Tart 
de  £ûre  sentir  légèrement  (mais  en  même  temps) 
deux  sons  éloignés  l*un  de  Tautre  d'une  tierce  ma- 
jeure ou  mineure.  Cest  l'idée  que  le  terme  organum 
renfermait  quelquefois  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles;  j'ajouterai  même  dès  le  dixième,  fondé  sur  le 
Traité  d'un  abbé  Odon,  que  l'anonyme  de  Melk,  pu- 
blié par  le  Père  Pez,  dit  être  saint  Odon,  abbé  de 
Cluni(i> 

Liturgie. 

La  passion  que  l'on  avait  alors  pour  le  chant ,  se 
trouva  liée  en  quelque  sorte  avec  l'étude  des  rites 
ecclésiastiques.  Charlemagne  héritant  de  Pépin  l'in- 
clination que  ce  prince  avait  eue  d'étendre  les  rites 
de  Rome  en  même  temps  qu'il  en  étendait  le  chant, 
fit  naître  à  ceux  qui  étaient  dans  ses  vues  l'idée  de 
composer  quelques  Traités  sur  cette  matière  :  cepen- 
dant il  n'en  parut  de  ce  genre  que  sous  Louis,  son 

-     -      -        -  ^  -  -        -  -  --... 

(i)  Ce  Traité  est  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Colbert,  num.  241 5.  Voyez-y  le  chapitre  de  Diaphonie,  Ce 
témoignage  est  un  grand  préjugé  en  faveur  du  sens  que  je 
donne  au  terme  Sorganum  et  Xorganare,  pmsque  saint  Odon 
ayait  appris  le  chant  ou  la  musique  de  Rémi  d'Âuxerre,  qui 
fleurissait  à  la  fin  du  neuvième  siècle ,  et  qui  avait  pu  voir 
quelques  disciples  d'Alcuin,  et  même  des  chantres  romains» 
Il  y  a  des  églises  en  France  où  la  diaphonie ,  à  la  tierce 
dont  je  parle,  a  encore  lien  plus  ou  moins  en  certains  jours 
de  l'année. 
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successaur  (i);  et  nous  n'avons  à  propreâient  parler, 
aoos  le  règne  de  Charlemagne^  sur  la  Science  lîtoigi- 
que,  que  quelques  lettres  où  Ton  examine  Ym^Hiè 

,  des  noms  de  septuagésùnej  sjMCagésime  et  quinqua- 
gésime  (2).  Ces  lettres  sont  même  assez  mal  digérées, 
et  les  raisonnemens  n*eû  soi}t^  pas  entièrement  con« 
vaincans.  La  déférence  que  Ton  eut  pour  le  prince, 
empêcha  les  écrivains  du  temps  de  faire  connaître 
Timportance  dont  il  était  de  reteair  les  jdus  beaux 
morceaux  de  la  liturgie  gallicane.  Plusieurs  évêcpies 
en  firent  conserver  autant  qu^ils  purent,  admettant  le 
mélange  de  la  romaine.  Mais  pas  un  seul  auteur  n'eut 

*  Iç  courage  de  faire  remarquer  en  quoi  consistait  ce 
mélange^  ni  les  raisons, qui  Tautorisaient.  Au  moins ^ 
il  n^en  est  resté  aucun  écrit  connu.  Ce  qui  peut  néan- 
moins se  rapporter  à  cette  matière  ^.  sont  les  Traités 
d^Alcuin,  intitulés;^  l'un  de Pscdmorum  usu,  Vautre 
Officia  per  Fenas.  On  voit,  par  cette  collection,  que 
ce  savant  diacre ,  bien  loin  de  s^astreindre  toujours  au 
rite  romain  ^  eut  de&  idées  particulières  et  toutes  nou- 
velles sur  un  arrangement  de  prières,  et  qu'il  entrait 
dans  un  dessein  assez  semblable  à  celui  que  le  cardi- 
nal Quignones  a  eu  dans  le  pénultième  siècle.  Il  £iut 
cependant  observer  que  Tauteur  de  sa  Yie  dit  qu'il 


(i)  Tout  le  inonde  convient  que  le  Traité  de^  offices  di- 
vins qui  est  parmi  les  œuvres  d'Alcuii),  est  d'un  auteur  bien 
postérieur,  quoique  le  foBd  puisse  être  de  lui  ;  mais  c'est  ce 
qu*il  est  difficile  de  démêler. 

(2)  Alcuin,  JE/».  2  et  109,  et  col.  ii^^. 
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n^avait  arrange  un  grand  nombre  de  ces  prières  que 
pour  Tusage  partûsuUer  de  Chairlemagne.  En  voyant 
son  livre  des  SacremeTU  (i),  on  pourrait  dire  que  ce 
serait  lui  qui  aurait  donné  occasion  aux  livres  manuels 
ou  portaû&  des  messes  votives  disposées  selon  les  fié- 
tîe$  de  )a  sedvsinê  ^  et  quHl  aurah  imaginé  le  premier 
un  système  sur  celte  matière. 

I 
Histoire  et  Criàque. 

lieslûstorieos  qui  vécurent  jqus  ce  prince^  passait 
eonmiunément  pour  avoir  été  fidèles;  Alcuin  ne  se 
r^adit  point  oâèfaré'  dans  ce  généré  d^'jépri^e.  Il  se  con- 
testa de  retoucher  ou  de  meure  en  nwiUeor  latin 
quelcjptes  Yica  de  sainiB  qui  avaient  été  composées  par 
d'autres,  sans  en  changer  la  snbstancé  ou  en  altérer 
la  vérité.  On  n'a. de  lui,  en  Ëdt  d-hiaicnre  originale, 
^  la  Vie  de  saùu  WiUmord:^  aptoe  de  kFrisev  ou- 
vrage qu^  ne  publia  point  comme  tfii  ohef-'d*œuvre, 
ne  Payant  pu  cticter  que  de  ntut,  après  des  épuise-^ 
ift»is  causés  par  aea  travaux  jouraafiers.  li  estimait 
9i  peu  ce  tratoil,  qu'il  cmt  devoir  £dre  des  excuses 
sérieiiÉiesàunaiik^faevéque  qui  le  lui  avaitdemAndé(3). 
Théodulfe  d'Orlâms  a  publié  quelques  évènemcËis 
singtiliar&dd  son  temps  (3)  ;  mais  comme  c^est  ed^  ver^ 


-Ji<_a^>a_iM^— ^^naiBBMa^a^^— ^akaiBii^M 


(i)  Op.  Alcuini,  coL  1 167. 
(a)  Epiât  prœfisBO* 

(3)  Sur  ta  sécheresse  extraordinaire  de  la  rivière  de  Sane» 
Sarun  combat  d'oiseaozi  vers  Toulouse.  (L.  4f  cann.  6^  De 
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qu^il  a  écrit  ^  il  ne  peut  figufer  <Ja'indirectement  avec 
les  hi$toriens.  Paul  Yarnefrid  a  donne  une  histoire 
des  éyéqu^s  de  Métis  qui  passe  pour-  bmine  en  ce  qui 
regarde  les  derniers '  temps,  mais  qui  pèche  du  cdlé 
delà  eritique.dànsle  récit  des  origines  de  cette  églUe. 
Je  ne  pub  oublier  Eginhard ,  quoiqu'il  n^ait  rédigé 
son  Histoire  de  Charlemagnjej  dans  Fétat  où  elle  est, 
qu^après  la  mort  de  ce  prince.  U  est  juste  de  faire 
honneur  à  ce  fidèle  historien  dW  grand  nombre  de 
faits  que  j*ai  tirés  de  lui.  Il  nous  apprend  dans  sa  pré- 
{ace^  cpie.  plusieurs  gens  de  lettres  souhaitaient  fort 
qu^oa  écrivit  Fhi^diiiecleleur  temps  en  quelque  style 
que  cç  fài)  et  .qiï^il  igmiorait  que  d'autres  que  lui  eus- 
sent remarqué  de  pomt^en  point  les  actions  de  Cbarle- 
jm^W'  Cette  incertitude  le  détermina,  tout  barbare 
qu'il)  se  disait,  à  risquer  d'être  critiquépour  scm  style, 
plutôt  que  de  laisser  périr  la  .mémoire  d'un  si  grand 
prince.  C'est  par  ceftte  p^réfaeô,  où  l'historien  se  mon- 
tre si  modeste,  qu'on  peut  juger  de  son  habileté,  et 
que  îson.  style,  pour  lequel  il  a  si  peu  d'estime,  est 
réellement  au-dessus  de  celui  des  historiens  des  sep- 
tième et  hiutième  siècles,  et  surpasse  infiniment  celui 
d(çs';légeQdaires.dQs  siècles  ^uiy^ns;  Si  l'on  voit  Alcoin 
ri^pp^ler  iqie  longue  suite  de  miracles  dans  la  F^de 
s^i^  PFilbrOPdj  il  y  à  «f^aî'énceiqpe  o'estpanceqa'ils 
étaient  trop  récens  et  trop  attestés  pour  être  contre- 

-  ■  ■!      I.l  I        H  ■—■Il  11  II  ,„,^^^^^   II...       I  .      ■  ■  ■■..■■■  »  — 

Flwio  Sarta  qui  siccatus  est)  Ce  fut  Fan  8ao,  six  ans  après  la 
mort  de  Charlemagne.  (Carm.  7^  De  pugnâ  aptum  în  krrà 
T^hsa,  Ibid.,  carm.  8*)  . 
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dits.  Alcuin  aimait  la  vérité^  toute  ridée  qu^elle  pût 
parattre  (i),  à  plus  forte  raison  lorsqu'elle  présentait 
des  ëvènemens  nouveaux.  Les  narrations  fausses  ou 
douteuses  étaient  proscrites  par  un  article  du  capi- 
tulaire  de  Tan  789  (3),  et  Ton  n'avait  point  la  sim- 
plicité de  se  laisser  séduire  par  toutes  les  nouveautés. 
Quelques  aventuriers  ayant  prodnlit,  en  7889  une  lettre 
qu'ils  disaient  être  tombée  du  ciel,  il  fut  ordonné 
dans  les  mêmes  capitulaires  (3)  que  cette  lettre  fôt 
jetée  au  feu  avec  tout  ce  qui  pouvait  lui  ressembler, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  fôt  induit  en  erreur. 

On  ne  fax  pas  non  plus  si  crédule  que  d'adopter 
certains  ouvrages  que  quelques  Espagnols  ou  Italiens 
avaient  prêtés  aux  premiers  papes.  Je  veux  parler  des 
Décrétales,  qui  venaient  d'être  fabriquées  à  dessein  de 
faire  servir  leur  autorité  contre  la  discipline  observée 
dans  TEglise  de  France ,  et  de  donner  une  nouvelle 
face  à  la  science  du  droit  canonique.  Ces  Décrétales 
se  trouvaient  habilement  glissées  dans  le  volume  des 
anciens  canons ,  dont  l'autorité  était  reconnue  ;  mais 
elles  n'osèrent  se  montrer  à  découvert  réunies  ensem^ 
ble,  tant  qu'il  y  eut  des  hommes  lettrés  à  la  cour.  Il 
est  vrai  qu'un  ëvéque  particulier  des  frontières  d1* 
talie  (4)  en  cita  quelques  pieuses  pensées,  sm?  un 


(i)  Jdcet  œntas  rugosam  haheat  frontem ,  solidum  hahere  so- 
iet consilium.  (Alc^Epist  10 1.) 

(2)  ArUcle  78. 

(3)  Bid. 

C4)Reini,  ëyêqucdcCoirc.(£îi;Mab.,  /inn.Ben.,adan.  jSS^ 
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sujet  Souvent  rei)atta  dam  les  iPères*  Alcumméme^ 
lorsque!  fiit  retiré  daxtt  son  abbaye  de  Saint*Martu 
de  Tours  (1)^  orut,  dans  le  besoin  ^  pouvoir  en  tirer 
une^.  autorité  ejat  &veur  de  Timmunité  de  son  église. 
Mais  une  preuve  du  peu  d'égard  qu'on  y  aviait  sous 
Cbarlemagne  y  est  qu'aussitôt  qu'on  eut  entrepris  de 
mettre  en  vigueur  ce'  corps  de  décrets^  un  peu  après  sa 
mort  (a)  f  les  évéques  les  plus  éclairés  en  combattirent 
l'authenticité.  Il  est  étonnant  que  des  Français  aient 
criX,  dan&  le  sièc^  de]|[nier(3))  que  les  sixièûie  et  sep- 
tième livres  des  capitulaires  de  nos  rois  aient  été  tirés 
en  bonne  partie  d'une  collection  de  43anons  qu'on  snp- 
pose  donnée  par  le  pape  Adrien  à  Ëngelramne^  évé- 
que  de  Metz,  où  ces  fusses  Décrétales  sont  citées: 
ce  doit  être  le  contraire.  La  ccnupilation  attribuée  l 
ce  pape  n'a  été  formée  qu^aptès  la  rédaction  des  ca- 
pitulaires» Ce  fiit  alors  qu'on  y  inséra  quelques  lam- 
beau^ dedDéctétaks  dlsidore^  mêlés  avec  de  vântables 
canons»  Ensuite,  pour  donner  du  n^rite  et  une  appa- 
rence de  sincérité  à  cette  collection ,  on  la  dau  de 
l'an  785,  et  on  la  déclara  sortie  des  mains  du  pape. 
Si  elle  avait  une  si  grands  antiquité ,  et  qu'elle  Six 
partie  d'une  main  si  respectable ,  on  en  trouverait 
aans  doute  des  celles  aussi  anciennes  qu'il  en  parait 
de  la  collection  pure  et  simple  des  premiers  canons 

(i)  Aie,  Ep.  ad  fViwiu  eirFrlàugis.  ad  cakenu  (Baluz.,  Ca- 
fàtul,,  t.  2.) 

(a)  Hincmar  de  Reims. 

(3)  LaUb.,  t.  6,  Conc» 
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dont  le  m^e  pape  avait  fait  présent  àCharleiiiagne: 
mais  c^est  ce  qu'on  ae  trouve  point. 

Dmii. 

Bien  loin  quHl  y  eût  sous  Charlemagne  des  ëcoïes 
pour  le  droit  canon  ^  cm  ignorait  alors  jusqu'au  nom 
même  des  canonistes«  Toute  la  science  du  droit  ca* 
non  consistait  dans  la  connaissance  des  r^lemens  des 
anciens  conciles  d'Orient ,  d'Afrique ,  et  des  plus 
célèbres  tenus  en  Occident,  Gharlemagne,  qui  avait 
reçu,  comme  je  viens  de  dire,  du  pape  Adrien  un 
exeinplaii?e  de  ces  presaiers,  en  fit  faire  des  extraits 
en  différentes  assoffibléea  d'évéques,  d'abbés  et  de 
seigneurs  du  royaume.  Ce  fut  de  Ik  que  sortirent  les 
capitulaireS)  à  l'eicemple  desquels  plusieurs  évéques 
en  firent  pour  leurs  diocèses^  Il  convenait  parfaite- 
ment que  ceux  que  le  prince  proposait  pour  juges  à 
tous  ses  sujets,  en  conformité  d'un  rescrit  du  Code 
théodosien(i},  publiassent  les  règlemensqui  renfer- 
maieait  ,ou<pû  expliquaient  ce  qui  n'était  quelquefois 
touché  qu'en  ^éo^al  par  les  canons  des  conciles  et 
les  autjres  lois. 

A  l'égard  du  droit  civil  i  qui  était  alors  l'étude  8p& 
ciale  et  unique  des  juges  séculiers,  .Charlemagne 
donna  ses  soins  pour  en  &ciliter  l'exercice,  où  a|da-^ 
nissant  la  plupart  des  difficultés  renfermées  dans  les 


(i)  Capitula  Eccksiasdca  Car.  M.  (  Labb. ,  CondL ,  t  j 
col.  1162.) 
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soicieimes  lois.  S'ëtant  ùit  expliquer  les  abréviationi 
usitées  dans  les  livres  de  droit  des  anciens  Romains(i)y 
il  s'en  rendit  la  lectinre  familière  ;  et  charmé  de  leur 
beauté  ^  il  essaya  de  procurer  à  la  France  quel({ue 
chose  qui  en  approchât.  Non  seulement  il  fit  rédiger 
par  écrit  les  lois  que  Ton  ne  tenait  que  par  tradition , 
mais  il  fit  encore  à  différentes  fois  des  additions  aux 
anciennes  lois  des  Fraaics,  tant  à  la  loi  salique  qu'à 
celle  des  Ripuairés  (3).  H  prit  soin  que  teut  fiit  mis 
dans  un  laiigage  plus  épuré  et  dans  un  ordre  plus 
méthodique.  Il  fit  corriger  ce  qui  était  défectueux, 
placer  sous  un  seul  et  même  titre  les  articles  de  Fan- 
ciènne  collection  qui  se  rapportaient  à  la  même  ma- 
tière, et  qui  auparavant  étaient  dispersés.  Telle  fut  la 
facilité  que  les  juges  laïques  eurent  alors  pour  trouver 
les  décisions  des  affaires  de  leur  compétence^ 

Médeciné^ 

Dom  MabiHon  a  remarqué  (3)  qu'Alcuin,  qui  a 
laissé  des  ouvrages  presque  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets y  n'a  point  écrit  sur  le  droit ,  non  plus  que  sur  la 
médecine.  Si  ce  grand  homme  n'a  rien  laissé  sur  cette 
dernière  science,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  été  méprisée 
sous  le  règne  de  Charlemagne*  Les  écrits  d'Hippo- 
crate  étaient  entre  les  mains  des  curieux.  Alcuin  les 


(i)  LUter  Magnoms.  de  noUs  Juris,  (nier  Gramm.  PuUefdi* 
(a)  Egin.,  Viia  CaroK. 
(3)  Prof,  in  sac.  4^  Bened^ 
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avait  au  dloim  t>ar courus,  puisqu^il  les  icite  quelque- 
fois. Il  avait  aussi  lu  beaucoup  Pline ,  suivant  qu^il 
parait  par  les  choses  qu'il  dit  de  la  nature  des  ani- 
maux (i).  Comme  il  ne  s'aperçut  pas  que  Çharle- 
maigne  aimât  beaucoup  les  médecins  (2) ,  ce  fut  peut- 
être  encore  une  des  raisons  pour  ^lesquelles  il  parut 
assez  indifférent  sur  cette  science.  Ce  prince  s'était 
Élit  un  régime  de  vie  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
leurs  principes,  et  qu'il  ne  voulait  pas  changer,  quoi- 
qu'il fût  contraire  à  sa  santé.  Ainsi,  il  était  bien  éloi- 
gné de  Hre  des  ouvrages  où  il  aurait  trouvé  sa  condam- 
nation. On  comprend  assez  quelle  est  l'idée  d'Alcuin 
par  rapport  aux  médecins  (3),  lorsqu'il  dit  de  la  ca- 
nicule que  c'est  une  saison  bien  aùnahle  pour  eux; 
mais  il  parle  moins  clairement,  lorsqu'après  avoir 
touché  quelque  chose  des  professions  qui  y  sont  su- 
bordonnées, il  ajoute  ces  vers  (4)  : 

'Ettameny  6  medici,  cunctls  impendUe  grates. 
Ut  maidbus  pestris  adsit  benedictiû  ChristL 

Après  la  mort  d'Alcuin ,  il  y  eut  quelques  règle- 
mens  fidts  en  faveur  de  la  médecine.  Il  fut  ordonné 
<lans  un  des  capitulaires,  qu'on  enverrait  la  jeunesse 


(0  Interrog.  in  Genesim  234«  tt  aiibi,  passim, 
ip)  Medicos  exosos  haiebat,  dit  Eginhard. 

(3)  Aie,  Episti^  col.  1473  :  SpknàidafacU  camcuia,  me- 
<^  prœnda  expectarUibus  nutltian  amabiUs. 

(4)  Cann.  221. 
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s^inatmîre  sur  la  médecine  :  De  fnedidmûi  àitèj  ut 
inJuMêê  hanc  discere  mittantur{}).  Et  wbbxor  ily 
ayait  dès  ^lors  des  ckarkums  dont  rigUCHranoe  était 
aussi  manifeste  (3)  que  leurs  personnes  étaient  peu 
connues,  il  fut  aussi  arrêté  qa^ils  seraient  chiâsés(3). 
On  dirait  à  ces  traits,  que  l*on  aurait  été  alors  îcxi  en 
garde  contre  les  erreurs  populaires  sur  la  cause  des 
maladies  :  cependant  il  n^  parut  guère  eii  Tan  810. 
ily  eut  cette  année4à  enFranee,  et  dans  t<ms  les  Etats 
de  Charlemagne,  une  mortalité  extraordinaire  (4)  sur 
les  bœu&.  On  s^imAgina  que  le  mal  proyenaît  d'une 
poudre  que  Grimald ,  duc  de  Beneyent ,  ennenû  de 
Tempereur,  ayait  &it  répandre  dans  les  prés ,  dans 
les  fontaines,  sur  les  montagnes,  etc.  Agobard  assure 
qu'on  yit  très-peu  de  pers(mnes  (5)  qui  ne  donnassent 
dans  cette  yision. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  à  la  cour  de  Charlemagne 
une  apothicairerie  comme  dans  les  conmiunautés  :  c'est 
ce  qu'Alctûn  appelle  Hippocratica  tecta  (6)«  On  ne 
peut  douter  que  la  pharmacie  n'en  l&t  très-bien  four- 
nie ,  si  le  moine  de  Saint-Gai  a^dit  yrai  (7) ,  lorsqa*il 
écriyût  que  W  Perses  envoyés  en  ambassade  à  ce 

(i)  CùndL  Lab.,  t.  7,  coL  k|83« 
(a)  Quonan  sunt  cerU  envres,  incerH  auiores* 
(3)  Capitul.,  an.  8o5. 
[    (4)  Chromca  seu  Annales*  hem,  CapUularê,  ann.  810. 

(5)  PaudsdmL  XAgob.,  lib.  de  Grandine  ei  TonU.^ 

(6)  Carm»  a^i.  Ne  yoadrail-il  pas  dire  une  infifoierief 
près  de  laquelle  est  toujours  l'apotbieahrerier 

(7)  Sangall.,  p.  126. 
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prince, apportèrent  ayec  eux  du  baume,  du  nard, 
^^ongoem,  des  drogues  et  des  mëdicamens  en  si 
grande  qoantitë,  quHls  semblaient  ayoir  épuise  TO- 
rient  pour  enrichir  TOccident.  On  pourrait  peut4tre 
s'étendre  davantage  sur  l'ëtat  de  la  mëdeeine  en  Franee 
<lu  temps  de  Charlemagne ,  si  le  public  jouissait  de 
Touvrage  d*nn  médecin  nommé  VrwasîuSj  <{ui  est 
écrit  d*un  caractère  du  huitième  siècle  ou  environ, 
et  conservé  à  Troyes  parmi  les  manuscrits  de  M.  Pi- 

tlMHl(l). 

Science  des  médailles  inconnue. 

Si  le  père  de  la  littérature  française  n'écrivit  rien 
sur  la  médecine  ni  sur  le  droit ,  il  était  encore  bien 
plus  ëloigné  de  rien  écrire  sur  les  antic[uités  profanes. 
On  àait  encore  trop  voisin  des  siècles  où  Tidolâtrie 
2vait  r^né ,  pour  ne  pas  marcjuer  une  espèce  d^hor- 
i^nr  à  la  vue  àes  statues  des  divinités  du  paganisme, 
et  une  certaine  aversion  pour  leurs  monnaies,  <{ui  en 
étaient  presque  toujours  chargées.  Dans  cette  situation, 
les  princes  étaient  bien  plus  portés  à  réduire  en  poudre 
celles  qu'on  trouvait,  soit  qu'elles  fussent  en  pierre  ou 


(i)  C'est  dans  un  volume  in-f®,  coté  i,  A  la.  Je  i^ç  pré- 
tends point,  au  reste ,  donner  ma  découyerte  pour  plus 
^'eUe  ne  vaut  II  peut  se  faire  que  ce  Yrivasius  ne  soit  au- 
tre qa'Qribasius ,  ancien  médecin  comm  d'ailleurs,  dont  le 
nom  aura  été  défiguré ,  quoiqu'il  paraisse  écrit  de  la  pre- 
mière main,  et  ayec  attention. 
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eh  bronze ,  <{u*à  leur  donner  place  dans  leurs  palais* 
Tel  fut  le  sort  d'Ermensul,  Tidole  des  Saxons,  et  des 
autres  idoles,  que  les  Frisons  avaient  honorées.  Lors- 
qu'on réparait  les  murs  des  villes ,  si  Ton  y  trouvait 
des  statues  des  dieux  du  paganisme,  on  les  renfermait 
dans  répaisseur  du  nouvel  édifice ,  de  manière  qu'elles 
ne  fussent  point  aperçues.  Si  Ton  découvrait  quelques 
médailles  d'or  ou  autre  métal,  on  ne  les  estimait  qae 
selon  la  valeur  de  leur  poids ,  et  on  les  fondait  pour  en 
faire  un  autre  usage  que  celui  de  satisfaire  les  curieux. 
C'est  ainsi  sans  doute  que  disparurent  les  pièces  d'or  (  i) 
que  Maurin,  évéque  d'Auxerre,  présenta  à  Cfaarle- 
magne,  attachées  par  paquets  à  son  étole ,  un  jour  qu'il 
voulait. obtenir  de  lui  une  grâce.  Ces  pièces  avaient 
été  trouvées  dans  une  tour  de  sa  ville  épiscopale. 
Celles  qu'on  trouva  à  Ratisbonne  en  démolissant,  par 
ordre  du  jnéme  prince,, les  murs  de  la  viUe,  changè- 
rent aussi  de  nature.  Cet  or  servait  à  quelques. déco- 
rations d'église  (3).  Une  partie  fiit  employée  à. faire 
écrire  des  livres,  et  le  reste  à  les  orner  de  couver- 
tures très-épaisses  de  la  nàéme  matière.  PcHir  le. trésor 
qui  fut  [trouvé  datis  la  Frise,  lorsqu'on  abattit  les 
temples  des  faux  dieux,  on  sait  seulement  que  Char- 
lemagne  en  retint  les  deux  tiçrs(3),  et  laissa  l'autre 
aux  prédicateurs  apostoliques  de  cette  province.  Cette 
disposition  au  sujet  des  trésors  passa  même  en  règle 


(i)  HisL  Ep.  Autissm  Labb.,  BièL  mss*^  t  i,  p.  43i» 

(a)  SangalL,  p.  ia8. 

(3)  Vita  S.  Ludgeri,  sœc.  4*  Bened.,  t  i,  p.  ^3. 
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à  regard  dès  terres  d^égUses  par  un  article  des  capi** 
talaires;  et  lorsque  c'était  dans  une  terre  non  ecclë* 
siasti({ue  que  Ton  faisait  ces  dëcouvertes,  le  roi:  en 
(levait  avoir  les  trois  quarts.  Par  ce  moyen,  Charle- 
magne  aurait  pu  rassembler  bien  des  curiosités  pro- 
fanes; mais  le  temps  n'en  ëtait  pas  encore  venu: 
Omma  tempus  habentj  et  sœpè  posterior  tiffert 
hora  quod  prior  non  poterat(i).  C'est  une  sentence 
d'Alcuin. 

Architecture* 

Il  est  assez  difficile  de  trouver,  dans  les  auteurs  du 
neuvième  siècle,  quel  ëtajit  le  goût  de  l'architecture 
du  temps  de  Charlemagne.  Les  preuves  en  sont  pres- 
se aussi  rares  que  les  édifices  de  ce  temps-là  le  sont 
devenus  de  nos  jours.  Ce  que  l'on  sait,  est  qu'on  lisait 
Vitruve,  et  que  Charlemagne  s'entendait  aux  bàtimens. 

Ce  fat  selon  les  règles  prescrites  par  Vitruve,  qu'un 
seigneur  curieux  (2)  et  entendu  en  sculpture  fabriqua, 
sous  Charlemagne ,  une  espèce  de  cabinet  à  colonnes 
d'ivoire.  Eginhard  était  si  persuadé  que  cet  ouvrage 
^lait  dans  le  goût  des  Romains,  qu'il  y  renvoie  Wssin, 
qui  étudiait  l'architecture,  pour  avoir  la  démonstra- 
tion des  choses  dont  Yitruye  rapporte  les  noms.  Mais 
cet  abbé,  très^clairé  d'ailleurs,  avait  grand  tort,  au 
même  endroit,  d'imaginer  que  le  terme  de  scena^ 
employé  par  Virgile  au  troisième  livre  des  Georgi- 

(i)  Epist.  4 

(a)  Epist  Eginhardi,  Du  Chesne,  t  9,  p.  701.. 

I,  5«  Liv,  '  a3 
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queSy  eût  un  rapport  si  prochain  à  la  scénographie. 
Théodulfe ,  qui  fait  passer  en  revue  dans  ses  poésies 
tous  les  oiEciers  de  la  cour  de  Charlemagne,  souvent 
sous  des  noms  qu'il  leur  prête  (i),  n'oublie  point 
Tarchitecte  ou  l'intendant  des  bâtimens  ;  et  il  le  dé- 
signe sous  le  nom  à^Hiram.  Ge  fut  sans  doute  cet 
Hiram  qui  bâtit  la  belle  église  d'Aix-la-Chapelle*  Le 
prince  en  avait  tracé  le  plan  (a)  ;  mais  elle  fut  cons- 
truite presque  entièrement  de  morceaux  rapportés. 
Les  blocs  de  pierre  carrée  qu'on  y  employa ,  venaient 
des  démolitions  de  la  cité  de  Verdun  (3),  dont  Char- 
lemagne  avait  fait  détruire  les  murs  et  les  tours  pour 
punir  l'infidélité  de  l'évéque.  Les  colonnes  de  marbre 
et  la  mosaïque  (4)  étaient  des  dâsris  de  Tancien  pa- 
lais impérial  de  Ravenne.  Eginhard  dit  (5)  que  cette 
é^ise  était  en  forme  de  couronne  k  plusieurs  étages 
de  colonnes,  ce  qui  suffisait  pour  attirer  l'admiration 
des  Français,  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  sembla- 
ble dans  leur  pays.  Sur  cette  description^  on  peut 
assurer  que  la  rotonde  qui  subsiste  aujourd'hui  à  Aix, 
est  un  reste  de  l'édifice  que  Charlemagne  fit  élever. 
Ceux  qui  l'ont  vue  peuvent  en  décider,  et  juger  du  goût 
de  ce  temps-là,  quoique  cependant  il  y  ait  une  diffé- 
rence à  faive  entre  un  bâtiment  qui  n'est  que  de  pièces 


(i)  Théod.,  1.  3,  carm.  3,  drcafinenu 

(2)  Aie,  EfnsL  4.» 

(3)  Chron.  Hugon.  Flavîn.  Bibl  Mss.  Labb.,  t  i,  p*  ii7< 

(4)  ConciL  Labb.,  t.  4-9  col.  1770. 

(5)  In  fine  Vita  Car.  M. 
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aociennes  rapportées,  tx  un  édifice  composé  de  ma^ 
tëriaux  mis  pour  la  preipière  fois  eu  œuvre  (i).Crest . 
de  cette  dernière  espèce  gp.*est  Téglise  du  village  de 
Germigny,  proche  Saint-Ben(^t«sur-Loire.  L^édifice 
est  celui-là  même  que  fit  construire  Théodulfe ,  évè* 
qae  d'Orléans,  si  souvent  cité  dans  cette  Dissertation. 
On  peut  encore  tirer  quelques  inductions  touchant 
la  bâtisse  de  ce  temps -là,  de  la  représentation  qu'a 
donnée  le  Père  Mahillon  de  raU>aye  de  Saint-^Ri^ 
^er  (2),  telle  qu'elle  avait  été  lîsbàtie  par  saint  An*^ 
gilbert.  On  aperçoit  assez  dans  ces  monumens ,  que 
l'architecture  du  siècle  de  Charlemagne  (que  quel* 
({oes-uns  appellent  carUn^ingiaque)  était  différente 
de  la  gothique ,  qui  a  été  admise  plus  tard  dans  le 
royaume  ;  et  que  Ton  y  observait  le  contraire  de  ce 
({lù  se  voit  à  quelques  édifices  qu^on  dit  être  du  sep- 
tième siècle  (3). 

Si  cet  écrit  n'était  pas  déjà  ti-op  long ,  j'y  ajoute- 
nûs  une  remarque  sur  les  noms  que  les  savans  se 
donnaient  alors  les  uns  aux  autres,  ou  qu'ils  pre- 
i^ent  eux-mêmes.  Cet  usage ,  qui  commença  au  r^gne 
de  Charlemagne,  vint  de  la  connaissance  qu'on  avait 
alors  des  livres  saints  et  de  l'histoire  profane.  En  gé- 
néral ,  ce  n'était  point  ce  qu'il  plaît  à  quelques  mo- 
dernes d'appeler  noms  de  guerre  (4),  encore  moins 

{iySœc.  I*  Bened.f  inMiracuUssancUMammUdy  c.  3, nam.  i3. 
(a)«SdM;.  4-  Bened.,  t.  i,  p.  m. 

(3)  Tour  de  saint  Faron  de  Meaax. 

(4)  Le  Père  de  Colonia. 


\ 
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des  noms  littéraires.  La  raison  de  ces  noms  se  tirait 
.quelcpiefois  de  la  dignité  ou  des  fonctions,  ou  même 
de  Tëtymologie  du  nom,  laquelle  portait  dans  la  lan- 
gue maternelle;  quelquefois  aussi  du  caractère  (i), 
ou  de  la  couleur  du  teint ,  ou  de  quelque  autre  qua- 
lité accidentelle.  Les  plus  célèbres  d'entre  les  noms 
tirés  de  rEoriture  sainte  sont  ceux -de  David,  Sa- 
muel ,  Onias  ,  Jesse ,  Idithun ,  Néémias ,  Beselëel, 
Nathanaël.  Je  ne  m'arrêterai  ici  qu'au  nom  de  Sa- 
muel :  c'est  le  plus  considérable  après  le  nom  du  roi, 
et  cependant  celui  qui  a  été  le  moins  éclairci.  Ce 
Samuel,  dont  Alcuin  parle  dans  le  nombre  201  de 
ses  poésies ,  est  certainement  Bemered ,  archevêque 
de  Sens ,  qui  avait  été  abbé  d'Eptemacb ,  auprès  de 
Trêves  (2).  La  preuve  s'en  tire  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi  (3),  dans  lequel  est  renfermée 
une  pièce  de  vers  d'Alcuin,  qui  a  échappé  aux  édi- 
teurs de  ses  ouvrages  et  à  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis* Samuel  y  est  dépeint  comme  demeurant  à  Sens 
en  qualité  d'évéque  de,  cette  ville.  Le  poëte  le  fâicite, 
entre  autres  choses,  de  ce  qu'au  lieu  des  délices  de 
la  Surane,  il  jouit  de  celles  des  rivières  d'Yonne  et 


(i)  Maums^  Candidus,  Niger,  Coivinianus.  Albinus  pomraît 
aussi  en  être. 

(a)  Alcuin  écrivit,  à  sa  prière ^Id^Viede  saint  WUIdrord. 
Ce  Samuel  est  difiGérent  d'un  autre  Samuel,  disciple  d'Al- 
cuin, qui  fut  fait  évéque  de  Worms  en  838  (£0;  MabilJ.,  in 
Annal  Bened.%  et  dont  Alcuin  parle  dans  sa  lettre  loa. 

(3)  God.  53o4,  fol.  1 10,  i^rs(h 
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de  Seine  9  et  de  ce  qu*il  est  à  portée  de  goûter  de  tous 
les  vins  de  la  province  Sénonaise. 

Il  est  facile  de  voir,  par  la  peinture  qae  j*ai  faite 
de  Pëtat  des  sciences  sous  Charlemagne ,  que  quoi- 
qu*Alcuin  eût  flatte  ce  prince  (i)  que  peut-être  on 
verrait  la  France  devenir  sous  son  règne  une  nouvelle 
Athènes,  les  sciences  cependant  n'y  furent  qu'ébau- 
chées; mais  que  cette  ébauche  eût  conduit  loin,  s'il 
y  avait  eu  en  n^éme  temps  ou  successivement  un 
plus  grand  nombre  de  personnages  semblables  à  Al- 
cuin  et  à  Théodulfe  !  La  disette  de  livres  fit  un  tort 
considérable  ;  Alcuin  lui-même  en  était  dépourvu,  et 
ne  citait  beaucoup  d'auteurs  que  de  mémoire.  Dans 
un  endroit  il  se  plaint  qu'il  manque  en  France  de 
plusieurs  livres  de  belles  -  lettres  (2)  qu'il  avait  en 
Angleterre;  il  dit  ailleurs  qu'il  n'a  point  les  ouvrages 
de  Pline  (3).  Ici  il  cherche  le  Traité  de  saint  Au- 
gustin sur  l'âme  (4)  ;  là ,  son  exemplaire  des  lettres 
de  saint  Grégoire  -  le  -  Grand  (5)  le  jette  dans  une 
méprise ,  faute  d'en  avoir  eu  plusieurs  pour  voir  la 
différence ,  et  reconnaître  que  le  sien  n'était  pas  com- 
plet. La  bibUothèque  de  Charlemagne  était  bien 
fournie  pour  le  temps,  mais  elle  ne  contenait  pas  tout. 
Comme  la  cour  était  ambulante,  on  ne  pouvait  sou-^ 


(i)  Epist.  10. 
(a)  Epist  I. 

(3)  Col.  1457. 

(4)  Col.  777. 

(5)  Epîst  jOy  col.  1593. 
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veot  y  Urouver  que  très  -  peu  de  lirre^  ;  outre  cek, 
Alcuin  n'y  faisait  pas  toujours  sa  résidence  (i).  Il 
était  tantôt  à  son  ahbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes, 
ou  à  celle  de  Ferrîèrea;  tantôt  à  celle  de  Saint-Josse, 
ou  bien  en  chemin  pour  aller  de  Time  à  Vautre  :  c^est 
ce  qui  paraît  par  les  périphrases  géographiques  (2) 
dont  il  use  dans  quelques-unes  de  ses  lettres.  On  ne 
doit  pas  être  suipris  que,  faute  de  secours,  il  se  soit 
quelque£>is  trompé.  Il  sdmait  à  s'instruire  par  la  lec- 
ture; il  disait  qu'interroger  à  propos,  c^est  ensei- 
gner (3)  ;  qu'il  vaut  mieux  écouter  que  parler  ;  que 
le  jugement  d'aùtrui  sur  un  ouvrage  vaut  souvent 
plus  que  celtii  dii  furopre  auteur*  Ces  maximes  éiant 
U  règle  de  ses  4isciples ,  qui  peuplaient  alors  laFranee^ 
on  peut  dire  que  ce  royaume  était  comme  une  espèce 
de  trésor  de  science,  quoique  d'une  science  encore 
informe  et  coilune  au  berceau^  si  on  excepte  la  thëo* 
logie,  qui  parut  alors  plus  brillante,  pendant  que  les 
autres  ne  faisaient  que  commencer  à  revivre. 

£^115  sdeatiarum  Domitatà  est  (i.  Reg.  a.  3.) 


.    (1)  Mi^f^cm  kiiiadims  coÊupiy  Epîst  10.  bem^  Epist  is. 
Item  y  t  2.  Thesaun  Anecd.  Pez»  Aie,  Epist  9  et  5. 

(2)  EpUt  10,  12. 

(3)  Sapienter  interrogare,  docere.  (Ëpist.  106.) 
Sizpius  auribus  quam  Unguâ  lUendum.  (Epist.  9.) 
Alterius  judidum  in  quolibet  opère  plus  s(Bpissimè  iwkt  quam 

proprU  autofis,  ÇÊa^.  i^.)  , 
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SUPPLÉMENT 

A  U  SISSEKTATION  SVK  L'ÉTAT  DES  SCIENCES  EN  FBANCE 

SOUS  CHABLElf  AGNE , 

fondé  sur  des  pièces  v^mucntas  noiivenemenl  découyeites , 
oà  sont  renfermées  plusieurs  circonstances  inconnues  de  la  vie  d*AIcuin, 
de  Paul  Yamefrid,  Pierre  de  Pise,  etc. 


PAR  LEBËUF. 

Il  est  très -vrai  qu'avec  le  temps  et  certaines  re- 
cherches, on  découvre  des  choses  qu'on  ne  croyait 
pas  trouver  ;  et  que  dans  un  champ  que  Ton  regar- 
dait comme  moissonné  avec  un  très-grand  soin,  on 
ne  laisse  pas  d'y  rencontrer  encore  quelques  épis  qui 
ont  échappé  aux  mains  des  moissonneurs.  Conune  il 
y  a  des  glaneurs  plus  heureux  les  uns  que  les  autres, 
je  me  mettrai  simplement  dans  le  rang  de  ceux  qui 
ne  trouvent  que  de  faibles  épis.  Je  ne  prétends  point 
aspirer  au  bonheur  de  ceux  qui  découvrent  ces  ma- 
gnifiques et  amples  ouvrages  dont  on  compose  des  vo- 
lumes entiers  ;  quelques  petits  lambeaux  de  littéra- 
ture ,  quelques  fragmens  historiques  sont  sufiîsans  pour 
me  contenter,  parce  que  je  me  borne  à  de  très-petites 
collections. 

Je  sentais  bien,  lorsque  j'ai  composé,  dans  mon 
pays,  la  Dissertation  que  j'ai  donnée  sur  Télat  des 
sciences  sous  Charlemagne,  que  si  j'eusse  été  à  Paris 
pour  y  travailler,  je  l'aurais  enrichie  plus  qu'elle  n'est , 
de  différentes  remarques  sur  les  savans  de  ce  temps- 
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là,  et  que  j'aurais  découvert  quelcjue  ouvrage  incomm, 
par  le  moyen  duquel  on  aurait  appris-certains  faits 
intéressans  ensevelis  dans  Tobscuritë.  Ce  que  je  n'ai 
pu  faire  alors ,  vient  de  se  présenter  à  moi.  J'ai  trouvé, 
en  faisant  la  Notice  des  manuscrits  de  Saint-Martial 
de  Limoges ,  qui  sont  depuis  peu  à  la  bibliothèque 
du  roi,  de  quoi  orner  en  quelque  manière  l'histoire 
littéraire  du  siècle  de  Charlemagne;  de  quoi  faire 
connaître  deux  ou  trois  illustres  personnages  plus 
qu'on  ne  les  connaissait,  et  même  de  quoi  réfiiter  les 
fables  quVn  a.  débitées  touchant  l'un  d'entre  eux. 

Je  commencerai  par  Paul  Yamefrid^  Ce  savant  ne 
doit  point  être  indiflférent  à  ceux  qui  étudient  notre 
histoire  :  il  est  connu  par  des  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés en  France,  encore  plus  que  par  ceux  qu'il  a 
composés  en  Italie,  Quoique  Casimir  Oudin  soit  quel- 
quefois outré  dans  ce  qu'il  dit  sur  les  écrivains^  ecclé- 
siastiques, il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  mal  conjecturé, 
lorsqu'il  a  regardé  comme  l'effet  d'une  trop  grande 
crédulité,  dans  Léon  d'Ostie,  d'avoir  écrit  que  Char- 
lemagne,  après  sa  conquête  de  la  Lombardie,  hésita 
s'il  ferait  couper  les  mains  ou  crever  les  yeux  à  Pad 
Yarnefrid,.  et  qu'il  fut  exilé  sur  les  côtes  de  la  mer 
A4riatique ,  à  cause  de  son  attachement  pour  son  an- 
cien seigneur  le  roi  des  Lombards.  Oudin.  a  raison  de 
s'en  tenir,  sur  l'article  de  Paul,  à  ce  qu'on  en  lit  dans 
Sigebert,  Quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  plus  ancien 
que  Léon  d'Ostie,  son  témoignage,  cependant,  est 
plus  croyable  sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Paul 
Yarnefrid,  parce  qu'il  a  écrit  en  France,  et  parce 
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qu*il  a  deiïieurë  dans  la  ville  de  Metz.  Paul  dut  y  être 
en  effet  fort  connu ,  puis({u*il  avait  compose  lliistoire 
des  ëvéques  de  ce  siège  ;  et  Ton  devait  y  avoir  plus 
d'im  ouvrage  de  lui,  puisque  la  ville  de  Metz  ëuit 
peu  éloignée  des  lieux  les  plus  fréquentés  par  la  cour, 
où  Paul  ne  resta  point  oisif.  Oudin  parait  avoir  cru 
que  cet  écrivain  fit  une  résidence  considérable  à  Metz, 
et  même  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent,  où  Si- 
gebert  demeura  d^uis.  Si  cette  demeure  successive 
de  deux  illustres  personnages  en  cette  abbaye  était 
bien  avérée ,  je  ne  douterais  aucunement  que  Sige- 
bert  y  eût  trouvé  des  ouvrages  de  Paul,  qui  Tauraient 
déterminé  à  écrire  que  cet  Italien  fut  tiré  de  son  pays 
par  Charlemagne ,  pour  faire  fleurir  les  sciences  en 

France.  Paulus natione  ItahiSj  propter  scien- 

tiam  Utterarunij  h  CaroUhMagno  imperatore  dscitus. 
Mais  quoiqu'il  se  îiit  écoule  trois  cents  ans  depuis 
Charlemagne,  Sigebert  n'était  point  hors  d'état  de 
savoir  là-dessus  la  vérité.  Demeurant  dans  le  canton 
d'Âix-la-Chapelle ,  il  avait  eu  connaissance  des  mêmes, 
pièces  qui  vont  me  servir  à  appuyer  le  sentiment  de 
Casimir  Oudin.  Le  manuscrit  d'où  je  les  ai  tirées  est 
d'une  écriture  du  neuvième  siècle  (ce  qui  est  digne 
d'attention),  et  il  me  paraît  être  un  de  ces  recueils  dont 
se  munissaient  les  msdtres  qui  gouvernaient  alors  les 
écoles  des  monastères,  dans  lesquels  ils  faisaient  en- 
trer les  pièces  qui  avaient  eu  quelque  réputation  dans 
le  siècle  précédent,  soit  par  rapport  aux  auteurs,  soit 
à  cause  du  sujet  qui  y  était  traité.  Ce  qui  me  porte  k 
le  croire,  est  que  j'y  trouve,  dès  le  commencement, 
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des  maximes  sur  les  maîtres ,  qui  me  paraissent  par- 
ties de  la  plume  d^un  maître  des  ëcoles  de  Saint-De- 
nis de  Mithlàc,  au  diocèse  de  Trêves,  et  la  formule 
de  prières  que  ce  maître  de  belles-lettres  devait  &ire 
à  Dieu  9  pour  le  succès  de  ses  travaux. 

Je  ne  puis  nie  dispenser ,  en  ëclaircissant  l'article 
de  Paul  Yamefrid,  de  dire  un  mot  de  Pierre  de  Pise, 
que  nous  ne  connaissions  que  par  le  peu  qu'en  a  écrit 
Eginhard.  Comme  il  fut  le  grammairien  de  Charle- 
magne ,  ou  son  maître  çn  fait  de  grammaire ,  il  n'est 
pas  étonnant  de  lire  son  nom  à  la  tête  d'une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  on  voit  que  c'est  Cfaariemagne  qui 
parie.  Dans  cette  ode ,  qui  est  en  vers  trochaïqaes^ 
tels  qu'on  pouvait  les  faire  alors ,  Cfaariemagne  rend 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  envoyé  Paul  dans  les  pro- 
vinces de  France  y  pour  jeter  dans  le  cœur  des  igno- 
rans  une  semence  de  science,  (c  En  grec,  dit-il  à  Paul, 
«  vous  êtes  un  Homère  ;  en  latin ,  vous  êtes  un  Yir- 
((  gile  ;  en  hébreu,  un  Philon  :  en  &it  des  arts,  vous 
«  êtes  un  Tertulle  ;  vous  représentez  Horace  par  vos 
((  odes,  et  TibuUe  par  la  douceur  de  votre  langage. 
<(  Votre  manière  d'agir,  continue  Cfaariemagne ,  nous 
<(  persuade  que  vous  nous  êtes  vivement  attaché,  et 
«  que  vous  n'êtes -point  porté  à  retourner  dans  votre 
<(  ancienne  retraite.  Nuit  et  jour  vous  vous  occupez  à 
«  m'enrichir  l'esprit  de  littérature ,  tant  latine  que 
«  grecque.  Cette  application  si  louable  me  fait  croire 
i(  que  vous  resterez  avec  moi  ;  et  qui  pourrait  douter 
c(  que  les  liens  qui  vous  attacfaent  à  ma  personne  ne 
<(  soient  indissolubles  ?  Nous  espérons ,  en  voyant  la 
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«  manière  dont  vAis  enseignez  les  lettres  grecques^ 
((  que  vous  inspirerez  anssi  à  nos  sayans  le  goût  pour 
«  la  langue  hébraïque.  Nous  vous  faisons  de  grands 
((  remerciemens  de  ce  que  vous  entreprenez  de  for- 
((  mer,  dans  la  science  du  grec ,  ceux  que  nous  vous 
«  avons  confies.  C'est  une  gloire,  pour  nos  Etats,  que 
((  nous  n'avions  pas  lieu  d'espérer.  Vous  n'ignorez  pas 
«  qae ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  notre  fille  se  dispose  à 
<(  passer  les  mers  (i),  dans  la  compagnie  de  l'amibas- 
«  sadeur  Michel,  pour  être  impératrice.  C'est  pour 
((  cette  raison  que  nous  voulons  que  nos  clercs  ap- 
c<  prennent  de  vous  la  grammaire  grecque,  afin  qu'ils 
(r  puissent  la  suivre  dans  le  voyage ,  et  qu'ils  parais- 
«  sent  un  peu  formés  dans  la  langue  du  pays  où  ils 
«  iront.  » 

Paul  Yarnefirid  répondit  à  Charlemagne  par  une 
ode  de  même  mesure,  article  par  article,et  dans  de* 
termes  qui  pit»uvent  sa  modestie  en  même  temps  que 
sa  science.  H  y  dit  que  tous  les  éloges  que  le  roi  avait 
faits  de  sa  personne ,  retournaient  à  sa  confusion ,  et 
qu'il  s'apercevait  bien  que  c'était  une  ironie  de  sa 
part.  Après  avoir  nommé  les  six  personnages  de  l'an* 

(i)  Les  annales  éa  temps,  rapportées  par  du  Chesne,  t  2^ 
p*  22,  iiiarc[u«iit  4}iie  Rotrud^,  fille  de  Cbarlemag^e,  fut 
fiancëe  en  78 1<»  dans  la  rille  de  Rome,  à  Fempereor  Cons- 
tantin. Eginhard  en  dit  aussi  un  mot  dans  sa  Fie  de  Ckarle-^ 
fnagne,  et  il  n'en  dit  rien  dans  seis  Annales.  Théophane 
marque ,  dans  sa  Chronologie ,  le  chagrin  qu^eut  Constantin: 
d'en  éponser  une  autre,  parce  qu'il  aimait  beau€<9up  Ro- 
iruHe. 
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tiquitë  auxquels  Charlemagne  le  Comparait  :  a  Qoe 
^  je  meure,  dit-il ,  si  je  souhaite  imiter  aucun  de  ces 
«  ëcriTains,  qui  n'ont  point  marché  dans  la  bonne 
ce  voie.  Je  les  comparerai  bien  plutôt  à  des  chiens.  Je 
«  ne  sais  ni  le  grec  ni  Thébreu  :  pour  trois  ou  quatre 
«  mots  que  j'en  ai  appris,  on  veut  que  j'en  sois  pourvu 
((  abondamment.  Je  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
«  autres  richesses.  Je  ne  m'applique  qu'aux  belles- 
ce  lettres  :  ainsi  je  n  ai  rien  à^  vous  offrir.  Que  les  ri- 
c(  ches  vous  apportent  des  diamans,  des  pierres  pré- 
ce  cieuses ,  et  autres,  prësens  de  consécpience  ;  je  ne 
ce  vous  offrirai  qu'une  pure  soumission  de  cœur  et 
ce  d'esprit.  D  n'y  a  cpie  l'espérance  d'être  conservé 
ce  dans  votre  amitié  qui  me  retient  ici ,  et  je  tâche  de 
ce  n'y  point  tirer  de  vaine  gloire  de  ma  science.  Je 
ce  n'ignore  pas  que  Rotrude  part  pour  le  voyage  d'ou- 
ce  tre-mer,  et  que  cette  belle  princesse  aura  part  au 
ce  sceptre,  9&xk  que,  par  le  moyen  de  cette  alliance, 
ce  le  rc^aume  des  Francs  puisse  nù  jour  s'étendre  jus- 
ce  qae  dans  l'Asie.  Mais  si  les  clercs  qui  la  suivront 
ce  dans  ce  voyage ,  ne  prononcent  pas  plus  de  grec 
ce  qu'ils  en  auront  appris  de  moi ,  ils  courent  risque 
ce  de  rester  muets.  Cependant ,  de  peur  que  je  passe 
ce  pour  absolument  ignorant ,  je  vous  rapporterai  ici 
ce  im  trait  de  ce  qu'on  m'a  appris  dans  ma  jeunesse  : 
ce  mon  grand  âge  m'a  fait  oublier  le  reste.  »  Ensuite 
Paul  rapporte  une  petite  élégie  sur  un  en&nt  qui  fut 
noyé  dans  TEbre. 

Il  eat  évident,  par  les  expressions  dont  Charlema- 
gne se  sert  au  commencement.de  l'ode  qu'il  envoya 
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k  Paul,  que  Paul  n^était  pas  venu  en  France  en  qua-* 
litë  de. prisonnier,  comme  on  Tavait  cru.  Il  paraît 
qu'il  y  était  venu  de  son  plein  grë,  et  probablement 
attiré  par  quelquft  lettres  de  ce  prince,  ou  même 
dans  sa  compagnie,  lorsquHl  revint  de  Rome  en  774* 
Il  est  vrai  que  Paul  parut  avoir  envie  de  s'en  retour- 
ner dans  le  pays  d'où  il  était  venu  :  c'est  pour  cela 
que  Charlemagne  lui  fit  écrire  si  obligeamment.  Mais 
il  y  resta  plusieurs  années ,  et  non  seulement  il  y 
composa  V Histoire  ^s  évéques  de  MetZj  à  la  prière 
d'Angelramne ,  évéque  de  cette  ville,  mais  même,  se- 
lon les  preuves  fournies  par  Oùdin ,  il  y  rédigea  VHiS" 
toire  des  Lombards,  et  la  Collection  des  homélies  des 
Pères^  à  l'usage  des  églises* 

Ces  trois  ouvrages  n'empêchèrent  point  Paul  de  se 
livrer  quelquefois  à  la  poésie.  J'ai  fait  observer,  dans 
ma  Dissertation  sur  l'état  des  sciences,  non  seulement 
que  les  poésies  de  ce  temps-là  étaient  pleines  de  li- 
cences, de  mots  forgés,  et  souvent  très-obscures,  mais 
aussi  qu'en  s'amusait  à  proposer  des  énigmes,  comme 
on  Eût  de  nos  jours. 

Pierre  de  Pise ,  qui  était  à  la  cour  en  qualité  de 
maître  de  grammaire  de  Charlemagne,  composa  une 
pièce  de  quarante-cinq  vers  hexamètres,  qu'il  adressa 
à  Paul  Yamefrid,  dans  laquelle  il  enchâssa  une  énigme 
qu'il  lui  donnait  à  deviner.  Paul  y  répondit  par  une 
autre  pièce  de  quarante-sept  vers  de  même  mètre,  et 
lui  proposa  une  autre  énigme.  On  voit,  par  une  cin- 
quième pièce  de  poésie  intitulée  Versus  Pauli  missi 
dd  regemj  que  quelquefois  Paul  recevait  le  soir  des 
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lettres  de  Gharlemagne,  et  qu'il  se  trouvait  au  pàkis 
dès  le  lendemain  matin  j  c[ue  lorsque  ce  prince  avait 
quelque  difficulté  littéraire  à  résoudre ,  il  avait  re- 
cours à  Pierre  de  Pise  ^  et  que  Flul  était  si  ravi  de 
faire  sa  cour  à  Charlemagne ,  que  lorsqu'il  émt  sûr 
d'avoir  bieu  deviné  une  énigme,  il  lui  en  envoyait 
lexplicat/on  dans  d'autres  versj  mode  que  nous 
voyons  se  renouveler  de  nos  jours  dans  le  Mercure 
de  France. 

Charlemagne  était  si  î<m.  dans  le  goût  des  énigmes, 
qu^iL  en  proposa  à  Paul  Yamefirid ,  jusque  dans  une 
lettre  qui  avait  paru  sérieuse ,  et  qui  se  trouve  elle- 
même  énigmatique.  On  n'y  voit  pas  bien  cl^ement 
si  Paul  était  né  parmi  les  infidèles  ou  barbares,  qupi^ 
que  l'un  des  vers  semble  le  marquer  ;  <m  n^y  voit  pas 
non  plus  pourquoi  le  prince  Itii  proposait  trois  choses; 
savoir  :  d'être  chargé  de  chaînes,  ou  d'être  renfermé 
dans  un  cachot,  ou  enfin  d^aller  prêcher  la  fi»  à 
Sigefi:id,  roi  des  Danois  (i),  pour  souirir  le  mar* 
tyre  dans  ce  pays^là.  A  la  fin  de  cette  pièce  de  vers, 
Charlemagne  qualifie  Paul  de  vénérable  mmisire  de 
Jésus'-Chris^ 

Ce  même  Paul,  accootumë  à  n'entretenir  Qiaiie- 
magne,  que  sur  des  sujets  de  linérature,  lui  présenu 
Une  élégie  sur  un  sujet  bien  différent.  U  s'ennuya  de 


(i)  Ce  Sigefrid  était  roi  des  Normands  en  781.  Ses  am- 
bassadeurs vinrent  trouver  Charlemagne  vers  les  sources  de 
la  rivière  de  Llpp,  en  Allemagne,  selon  les  annales  des 
Francs.  (Du  Cbesne,  t.  a,  p.  3a.) 
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voir  son  frère  ^  qui  avait  ëté  fait  prisonnier  par  Char-* 
lemagne^  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Lombardie, 
toujours  réduit  dans  un  ëtat  misérable.  Il  y  avait  sept 
ans  qu^il  dissimulait  son  chagrin  ^  tâchant  de  mettre 
en  oubli  le  sujet  de  ses  peines;  enfin ^  la  septième  an- 
née depuis  la  prise  de  son  frère,  arrivée  en  774?  i^ 
rompit  le  silence  ;  il  présenta  une  requête  au  prince , 
dans  laquelle  il  exposa  la  triste  situation  de  ses  pro** 
ches.  Il  y  dit  que  non  seulement  son  frère  était  réduit 
dans  la  detnière  misère  sous  sa  domination  ^  mais 
même  que  sa  belle-sœur,  restée  dans  Fltalie ,  y  men- 
diait sa  vie,  et  qu'elle  avait  bien  de  la  peine  à  élever 
quatre  enfans.  Il  y  ajoute  qu'il  a  une  sœur,  religieuse 
dès  ren&ûce,  laquelle  perd  les  yeux  à  force  de  pleu- 
rer le  désastre  de  sa  famille  ;  que  tout  leur  ménage 
fut  mis  au  pillage  dans  le  temps  de  la  guerre  ;  que  sa 
belle-sœur  est  fitisirée  de  ses  biens  paternels  ;  en  un 
mot ,  qu'ils  sont  tous  dans  un  état  aussi  malheureux 
(jue  celui  des  esclaves.  Il  conjure  Charkmagne  de 
rendre  la  liberté  à  son  frère ,  et  de  le  feire  remettre 
en  possession  de  son  petit  bien.  L'époque  de  cette  re- 
quête politique  est  aisée  à  trouver,  et  on  est  bien 
fondé  à  conclure ,  par  la  teneur  du  troisième  distique , 
qu'elle  fat  présentée  en  781.  Le  détail  de  la  famille 
de  Paul  Varnefrid  n'est  pas  si  intéressant  qu'il  l'est 
de  savoir  pourquoi  on  avait  cru  que  c'éuit  lui-même 
qui  avait  été  emmené  captif  par  Gharjemagne,  en  774. 
Il  paraît,  par  cette  requête,  que  ce  fat  son  frère^  et 
non  pas  lui,  et  que  les  historiens^  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Paul  nous  ap- 
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prend  lui  -  même ,  dans  le  quatrième  livre  de  son 
Histoire  des  Lombards j  qu^il  eut  un  frère  nommé 
Arichis, 

Oudin,  qui  a  examine  d^assez  près  tout  ce  qui  re- 
garde Paul  Yarnefrid,  remarque  qu'il  ne  fait  connaî- 
tre, en  aucun  endroit  de  ^^  ouvrages,  qu'ail  ait  été 
diacre  d'Aquilëe,  ni  chancelier  de  Didier,  roi  des 
Lombards.  Quant  au  titre  de  diacre  d'Aquilëe,  il  me 
parait  qu'il  n*y  a  qu'une  transposition  à  admettre 
dans  ces  deux  mots.  Paul  pouvait  être  du  territoire 
d' Aquilée ,  et  n'avoir  été  fait  diacre  que  depuis  qu'il 
se  frit  retiré  au  Mont  -  Cassin.  C'est  ce  qui  est  plus 
vraisemblable;  car  il  ne  faut  point  s'imaginer,  comme 
a  fait  Oudin,  qu'il  n'eût  point  encore  habité  auMont- 
Cassin,  lorsqu'il  quitta  la  cour  de  Charlemagne.  J'ai 
découvert  dans  le  même  manuscrit  où  se  trouvent  ses 
poésies,  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Théodemar,  abbé  de 
ce  lieu,  qui  lève  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  avoir 
eus  sur  l'antiquité  de  son  monachisme.  Ce  Théodemar 
gouverna  l'abbaye  de  Mont-Cassin,  depuis  l'an  777 
jusqu'en  796.  Il  est  fort  connu  par  rapport  à  une  cé- 
lèbre lettre  sur  les  usages  de  Mont-Cassin ,  qu'on 
croit  avoir  été  composée  par  notre  Paul,  lorsqu'il  &t 
de  retour  en  son  monastère.  Je  pense  qu'il  faut  fixer 
à  l'an  782,  ou  environ,  la  lettre  que  Paul  Varnefirid 
lui  écrivit  lorsqu'il  était  encore  attaché  au  service  de 
Charlemagne.  Il  y  appelle  Théodemar  son  père,  et  il 
se  qualifie  son  fils.  Il  y  parl^du  Mont-Cassin  comme 
de  l'ancien  lieu  de  sa  demeure ,  dont  il  regrette  d'être 
éloigné.  Cette  lettre  paraît  bien  écrite  :  elle  prouve 
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que  Paul  savait  s^expliquer  claitement  quand  il  le  fal- 
lait ;  et  que  ce  n^est  pas  dans  la  poésie  seulement  qù*il 
a  été  plus  versé  que  Pierre  de  Pise. 

«  Je  suis  parmi  des  catholiques,  dit* il,  et  parmi 
((  des  personnes  très-attachées  au  christianisme  ;  cha- 
((  cun  me  témoigne  de  Tamitié,  tant  en  Thonneur  de 
((  notre  Père  Saint-Benoît,  qu'en  votre  considération; 
u  mais  en  comparaison  de  votre  monastère,  le  palais 
<(  ou  la  cour  m'est  une  prison.  Je  suis  ici  dans  la  tem- 
c(  péte  et  le  tumulte ,  en  com|>araison  de  la  douce  tran* 
((  qaillité  que  Ton  goûte  chez  vpus;  il  n'y  a  que  la  fai- 
((  blesse  de  mon  corps  qui  me  retienne  dans  ce  pays- 
«  ci....  Soyez  persuadé  que  je  n'y  reste  si  long-temps 
(c  que  par  un  esprit  de  charité  et  de  miséricorde,  et 
(c  pour  le  bien  spirituel  de  quelques  personnes ,  et , 
(<  qui  plus  est,  parce  que  notre  roi  et  msdtre  m'y  re- 
«  tient.  Aussitôt  que  Dieu  aura  bien  voulu  lui  ins- 
«  pirer  de  délivrer  de  captivité  ceux  pour  lesquels  je 
((  m'intéresse,  je  me  rendrai  auprès  de  vous;  aucunes 
<(  richesses  ni  possessions,  soit  en  terres,  soit  en  ar- 
((  gent,  ne  pourront  me  séparer  de  votre  société.  Je 
((  vous  prie  donc  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  no- 
te tre  commun  Père  Saint-Benoit....  Il  est  inutile  que 
<t  je  vous  recommande  de  prier  Dieu  pour  nos  maî- 
((  très  et  pour  leurs  armées,  sachant  que  vous  le  fai- 
«  tes  ;  conune  aussi  pour  r2|];)bé  ***,  des  libéralités 
'  ((  duquel  je  suis  sustenté  ici ,  après  celles  du  roi.  » 

On  ne  peut  rien  de  plus  fort  que  les  expressions 
de  cette  lettre,  pour  prouver  que  Paul  Vamefrid  était 
moine  du  Mont-Cassin  dans  le  temps  qu'il  demeura 
L  5«  Liv.  a  4 
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à  la  cour,  soit  à  AÎK-la-Chapellei  sdit  ailleurs.  Il  eàt 
été  à  souhaiter  qae  le  copiste  de  la  lettre  nous  eût 
conservé  le  nom  de  Tabbé  son  bienfaiteur,  afin  que 
nous  puissions  juger  si  c'était  quelque  abbé  de  Metz, 
comme  Oudin  Ta  conjecturé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  toutes  ces  circons- 
tances de  la  vie  de  Paul  Yarnefirid  ne  doivent  point 
être  indifférentes  pour  notre  histoire  littéraire  du  rè- 
^ne  de  Charlemagne ,  jusqu'au  temps  de  Tarrivée  d'Aï- 
cuin  :  c'est  à  quoi  on  n'avait  pas  fait  assez  d'attention, 
et  à  quoi  je  n'avais  pas  pensée  moi-même  en  1^34) 
lorsque  j'ai  composé  ma  Dissertation,  ne  croyant  point 
alors  que  le  zèle  de  Charlemagne  pour  les  sciences 
eût  éclaté  avant  quHl  appelât  Alcuin  en  France ,  et 
que  Leidrade  etThéodulfe  y  fussent  venus  demeurer. 
Ce  supplément  à  ma  Dissertation  était  d'autant  plus 
nécessaire,  que  je  fais  connaître,  no9  seulement  plu- 
sieurs opuscules  de  Paul  Yarnefrid  qui  restaient  ca- 
chés, mais  encore  quelques-uns  d^  ceux  de  Pierre  de 
Pise ,  grammairien  de  Charlemagne ,  dont  il  ne  pa- 
raissait rien  du  tout  dans  le  public*  J'indiquerai  en- 
core un  éloge  de  Charlemagne  composé  par  ce  même 
grammairien,  en  soixante -un  vers  hexamètres.  J'ai 
trouvé  aussi  une  nouvelle  preuve  que  ee  ne  fiit  pas 
seulement  l'an  'jS'j  que  Charlemagne  commença  à 
déclarer  la  guerre  à  l'ignorance,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il fit  écrire  une  lettre  circulaire  pour  l'établisse- 
ment des  écoles.  Je  la  tire  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Lulle,  archevêque  de  Mayence,  laquelle  n'a  point  en- 
core vu  le  jour.  Le  prince ,  après  avoir  loué  ce  pré- 
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lat  de  ^n  auenticNqi  à  gagner  4e^  âmes  ^  Oiep^lni  dit 
^'il  est  surprix  quUl  ne  songe  en  .aucune  manière  à 
instruire  son  jclergé  dans  les  belles-lettres  ^  quoi({ue 
cela  lui  soit  très-facile,  (c  Vous  avez,  lui  dit-il^  rendu 
tt  si  habile  le  jclerc  d'un  tel  ^vêque  votre  confrère,  et 
i(  celui  d'un  tel  abbë ,  qu'il  ne  leur  manque  rien  d^ns 
<(  .aucun  genrjB  de  science  :  quelle  pourrait  donc  être 
((  votre  excqj^,  si  les  ëtra^igers  sont  remplis  de  vos 
tt  instructions ,  et  que  vos  proches  restent  dans  unç 
«  ignorance  crassie?  De, deux  choses  l'une  :  ou  ils  rer 
«  fusent  de  se  soumettre  à  votre  discipline.,  ou  il  y  a 
«  du  relâchement  de  votre  part;  ce  que  nous  ne  sou- 
te haitons  pas.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  vénérable 
'  ((  Père ,  c'est  à  vo\is,,  ou  à  les  corriger  paterneUe* 
((  ment ,  ou  à  les  arrêter  par  votre  bâton  pastoral, 
((  Employez  à  leur  égard  les  exhortations  ^  et  même 
ft  les  menaces,  pour  les  porter  à  l'amour  de  ^l'ét^ude. 
«  Si  quelques-uns  d'entre  epx  sont  pauvres,  vous  de- 
((  vez  les  aider  de  vos  biens.  Vous  pouvez  au  moins 
((  instruire  les  en&ns  de  v^tfe  Eglise  qi^  aui^q^t  4e  la 
i(  disposition.  Et  qui  pourrait  s'imaginer  .que^  ^^ns  Iç 
«  nombre  immense  d'âmes  qui  vpus  sont  coQfiées,  il 
a  ne  se  trouvera  personne  du  tout  qui  ait  de  la  d^spor 
<(  sition  à  re.cevpir  vos  enseignemiçns  ?  Tous  çe\ix  qui 
«  vous  connaissent  comme  u^  élève  de  saint  Boni- 
(f  face  martyr,  attendent  de  grands  progrès  des  vçiâ^ 
<(  tructions  que  vous  avez  reçues  de  lui.  JDisposez^vqm 
«  donc  par  la  suite,  aimable  Père,  à  instruire  vos  en- 
((  &ns  dans  les  arts  libéraux  ^  ftfin  .qu'en  c^la  vovls  sa- 
«  tisfassi^z  nos  très-ardens  désii^,.etc.,v 
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Il  ne  se  peut  rien  de  plus  pressant  que  cette  lettre 
de  la  pan  de  Charlemagne.  Elle  ne  peut  passer  pour 
injurieuse  à  la  mémoire  de  Lulle,  qui  est'  regardé 
comme  un  saint  personnage,  puisque  le  prince  y  fit 
son  ëloge  pour  tout  ce  qui  regardait  le  reste  de  ses 
fonctions  épiscopales.  On  peut  en  juger  par  la  dernière 
phrase  de  cette  lettre,  dont  voici  le  texte  :  Nec  tuo- 
non  hicema  operum  in  kac  solummodo  parte  sub 
modio  tateatj  quœ  in  reUquiis  super  candelabmm 
positaj  ex  divino  munerej  claris  Julgoribus  micat. 
f^alcj  Pater  carissimcj  etc. 

Au  reste,  quoique  le  nom  de  saint  LuUe  ne  se 
trouve  point  à  la  tête  de  cette  lettre,  je  me  suis  dé* 
terminé  à  assurer  quelle  lui  est  adressée ,  parce  qu'eUe 
est  écrite  à  un  archevêque  disciple  de  saint  Boniface 
de  Mayence,  et  qu'il  n'y  a  eu  aucun  des  disciples  de 
ce  saint  qui  ait  occupé  un  siège  archiépiscopal  que 
Lulle,''qui  lui  succéda  en  755,  et  qui  tint  ce  siège 
jusqu'en  787. 

Les  poésies  remplies  de  noms  propres  sont  ordinai- 
rement curieuses,  en  ce  qu'elles  renferment  des  faits 
et  des  éVènemens  qui  ont  rapport  aux  personnes  ou 
aux  lieux  qui  y  sont  nommés.  Un  éditeur  est  heureux 
lorsqu'il  peut  décoiivrir  quelles  sont  véritablement 
les  personnes  dont  il  est  fait  mention  dans  ces  vers, 
parce  que  les  circonstances  qui  partent  de  la  plume 
du  poète  peuvent  servir  à  éclaircir  l'histoire  du 
temps.  ^ 

J'ai  remarqué  dans  le  manuscrit  de  Saint-Martial, 
après  les  poésies  de  Paul  Varnefrid  et  dé  Pierre  de 
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Pise^  une  longue  pièce  qui  m*a  paru  assez  curieuse. 
La  ressemblance  du  style  avec  celles  d'Alcuin ,  m'a 
fait  juger  que  cette  poésie  pouvait  être  de  lui.  C*est 
une  invitation  qu'un  savant  fait  à  une  dame  d'An- 
gleterre de  passer  la  mer,  de  remonter  le  long  du 
Rhin,  de  rendre  visite  à  tous  les  habiles  gens  qui 
seront  sur  sa  route,  et  même  de  se  détourner  pour 
aller  jusqu'à  Epternach,  et  de  là,  si  elle  veut,  jus- 
qu'à la  cour.  L'histoire  littéraire  de  ces  siècles -là 
nous  fait  connaître  deux  dames  saxonnes  qui  s'em- 
barquèrent en  Angleterre  pour  venir  en  France  et  en 
Germanie ,  et  qui  s'y  distinguèrent  par  des  ouvrages 
de  leur  composition»  On  sait  le  nom  de  la  première, 
qui  fiit  sainte  Liobe  ou  Leobgithe,  laquelle  était  ver- 
sée dans  la  grammaire,  Ih  poétique  et  les  autres  arts 
libéraux;  elle   était  parente   de  saint  Boniface  de 
Mayence,  et  l'on  marque  sa  mort  vers  l'an  779.  Le 
nom  de  la  seconde  est  inconnu.  On  sait  seulement 
qu'elle  a  plus  écrit  que  la  première;  qu'elle  était 
Saxonne,  et  qu'ayant  quitté  l'Angleterre,  elle  vint 
au  tombeau  de  saint  Wunebald,  abbé  au  diocèse 
d'Ëichstat,  mort  en  761;  que  par  la  suite  elle  écrivit 
en  latin  la  vie  de  ce  saint  et  celle  de  saint  Wille- 
balde,  évêque  d'Ëichstat.  Voilà  deux  savantes  An-- 
glaises  transportées  sur  les  bords  du  Rhin,  après  le 
milieu  du  huitième  siècle,  et  à  peu  près  dans- le  teixips 
que  Paul  Varnefrid  vint,  passer  quelques  annéô»«n 
France  y  dans  le  voisinage  du  Rhin.  Doit-on  regar- 
der l'une  ou  l'autre  de  ces  dames  saxonnes  comme 
l'objet  de  la  poésie  dont  il  s'agit?  Je  crois  devoir  en 
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donner  l'analyse,  afin  <|ue  les  amateurs  de  Phistjoire 
littéraire  puissent  porter  leur  jugement. 

C'est  une  nonunëe  Castule  (pie  le  poëte  invite  \ 
f*embarquér  et  k  passer  la  mer,  à  ehtreï*  ensuite  dans 
les  embouchures^  du  Rhin,  à  rendre  visite  à  un 
nommé  AWricuSj  demeurant  sur  le  bord  de  ce  fleuve. 
Il  est  visible  qu'il  a  en  vue  Albric  (i),  qui  fut  évê- 
que  d'Utrecht  après  la  mort  de  saint  Grégoire ,  prêtre. 
La  qualité  de  vaccipotens  prœsul  est  singulière, 
mais  elle  convient  à  Tévéque  d'un  pays  de  pâturages. 
Hadda,  second  ami  du  pôëte ,  seulement  éloigné  d'Al- 
bric  d'une  nuitée ,  devait  lui  préparer  du  miel ,  du 
beurre  et  de  la  bouillie  pour  sa  provision,  attendu, 
dit41,  que  la  Frise  ne  £xxrnit  ni  huile  ni  vin.  Elle 
devait  laisser  à  quelque  di^nce  la  ville  de  Dorstad. 
Le  poète  douuit  si  un  ncmimé  Hroiberct  lui  donne- 
rait le  couvert,  attendu  que  ce  négociant  se  souciait 
peu  dé  sa  poésie.  Mais  au  lieu  de  cela,  il  lui  conseille 
de  s'arrêter  au  rivage  où  demeure  an  nommé  Jecat 
ou  JonuSj  parce  que,  dit^l,  on  y  est  bien  reçu,  et 
qu'il  y  a  chez  lui  légumes,  poisson  et  pain  en  abon-* 
dancé  pour  lés  hétes.  Au  sortir  de  là,  dit-il,  la  ville 
de^Cologne  se  présentera  à  vous  ;  ne  manquez  pas  d'y 
aller  saluer  Tévêqùe  Ricuulf  (2).  «  Vous  a|ïfercevre2 
H  bien  des  châteaux  de  dessus  le  vaisseau,  jusqu'à  ce 
«  que  vous  entriez  dans  la  Moselle»  Lorsque  vous  au* 
«  rez  navigué  sur  qstte  rivière  un  certain  temps,  faites 
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(i)  Il  fui;  sacré  en  jj^j^  et  mourut  en  78^4- 

(1)  Il  fut  évéqae  de  Cologne,  déplus  l'an  771  jusqfu'éu  7<j3, 
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((  arrêter  la  voiture;  allez  à  pied  du  monastère  où  re* 
«  pose  le  corps  du  saint  évéque  Wilbrord,  et  de-  ^ 
«  mandez-y  le  logis  du  prêtre  Samuel  (i).  Tous  lui 
((  direz  que  c'est  Puplius  AlbinuS  qui  vous  a  envoyé 
«  de  la  Grande-Bretagne  9  pour  lui  présenter  ses  res- 
«  pects.  Prosternée  devant  lui,  baisez-lui  les  pieds ,  et 
«  ensuite  présentez  -  lui  votre  Priscien  et  votre  Fo- 
((  cas  (2);  ce  sont  des  livres  qui  lui  font  un  extrême 
((  plaisir.  Si  par  hasard  il  est  d'humeur  de  vous  me- 
<(  ner  à  la  cour,  vous  y  rendrez  les  visites  convena- 
«  blés.  Déployez  toute  votre  science  aux  pieds  du  roi  ; 
<(  demandez-lui  sa  protection  contre  les  envieux  de 
((  votre  mérite.  »  Ici  Tauteur  lui  met  dans  la  bouche 
les  noms  de  Paulin ,  de  Pierre ,  d' Albric  y  de  Samuel 
et  de  Jonas  (3),  comme  étant  ceux  (|[u'elle  pouvait 
compter  au  nombre  de  ses  rivaux.  On  observera  en 
passant  que  le  nom  de  Paul  ne  s'y  trouve  pas.  Paul 
Yamefrid  était  apparemment  retourné  alors  dans 
l'Italie.  AlbHc,.  Samuel  et  Jonas  viennent  d'être 
nommés  un  peu  plus  haut.  Paulin  doit  être  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  fort  connu  alors  en  France,  et. 

(1)  Il  n'y  a  qae  quatre  lieaes  des  bords  de  la  Moselle  à 
l'abbaye  d'Eptemach,  au  diocèse  de  Trêves,  dont  Ben)^r4d 
était  abbé.  Il  fat  depuis  archevêque  de  Sens*  Voyez  U^  vers 
d'Aicuin  qui  lui  sont  adressés,  à  la  fin  de  ma  Dissertation, 
imprimée  en  ij3i>  (De  la  pièce  précédente.  Edity 

(a)  Focas ,  ou  Phocas ,  est  un  ancien  grammairien  moins 
connu  que  Priscien. 

(3)  Ce  Jonas  peut  être  Jean,  évêque  de  Ginstance  et  abbé 
de  Saint-^al,  mort  en  781. 


t 
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Ami  d^Alcuin*  Son  nom,  compose  de  trois  syllabes 
qui  se  trouvaient  nécessaires  dans  la  versification,  y 
est  rëpëtë  deux  fois  ;  ce  qui  doit  ôter  tout  soupçon 
que  le  copiste  ait  mis  Paulin  pour  Paul.  Pour  ce  qui 
est  de  Pierre,  il  est  clair  quç  le  poëte  entend  parler 
du  grammairien  de  Charlemagne  ;  aussi  lui  donne-t-il 
le  nom  de  catéchiste.  Mais  je  ne  vois  point  pourquoi 
il  assure  que  ce  Pierre  était  disciple  d*un  Paulin,  si 
ce  n^est  que  ce  nom  fut  porté  par  plusieurs  personnes. 
Albric,  personnage  moins  connu,  mérite  notre  at* 
tentioa.  Le  rang  qu*il  tient  ici  après  Paulin  d*Aqui- 
1^  et  Pierre  de  Pise,  m'oblige  de  le  regarder  comme 
un  savant  de  leur  espèce ,  et  comme  un  homme  fort 
versé  dans,  les  belles-lettres.  Ainsi,  je  ne  fais  point 
difficulté  de  croire  qu^il  est  cet  Albric  dont  Henri 
Pierre  donna,  à  Bâle,  en  i543,  un  petit  traité  de 
Imagimbus  deorum  (i);  cet  Albric  que  ceux  qui 
n^ont  point  su  sa  qualité  ont  simplement  qualifié  de 
philosophe  anglais^  et  que  Gaspard  Barthius  a  cru 
n'être  qu'un  écrivain  du  douzième  siècle.  Cet  auteur 
parle  assurément,  dans  son  traité,  le  langage  d'un 
homme  bien  éloigné  du  temps  du  paganisme  ;  il  y 
appelle  plusieurs  fois  les  païens  du  nom  d^antiquL 
Mais  le  siècle  où  mourut  le  vénérable  Bede ,  dont  cet 
Albric  £ut  sans  doute  disciple,  et  dans  lequel  Char- 
lemagne songea  à  rétablir  les  sciences  en  France, 
était  assez  éloigné  de  celui  des  anciens  Romains,  pour 


(i)  Jean  Parent  le  réimprima  depuis  à  Paris,  Tau  i&j^f 
avec  d'Apgin. 
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que  Fauteur  que  j^indique  ait  parlé  comme  il  a  fait  ; 
et  les  réflexions  morales  qu'il  insère  dans  son  ou- 
vrage ,  surtout  à  Farticle  d'Hercule ,  désignent  assez 
un  élève  du  savant  et  pieux  écrivain  anglais.  Quel- 
ques manuscrits  de  cet  opuscule  marquant  qu' Albric 
^lait  de  Londres  (i),  c'est  encore  une  preuve  qui, 
jointe  au  titre  de  compatriote  dans  la  bouche  d'Al- 
cuin  (2),  me  fait  pencher  à  regarder  Albric  (depuis 
^vêque  d'Utrecht)  comme  auteur  du  petit  traité  de 
Imaginibus  deorum  (3). 

Le  poè'te  nomme  encore,  parmi  les  personnages 
que  Castule  saluera  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle ,  un 
Ricwulfe,  un  Raefgot  et  un  Rstdon  (4),  et  il  lui  con- 
seille de  ne  les  pas  quitter  sans  leur  chanter  quelque 
air,  ou  sans  déclamer  quelques  vers,  (c  Au  cas  que 
«  vous  passiez  par  Mayence ,  continue-t-il ,  donnez-y 
«le  bonjour  au  docteur  LuUe  (5),  ce  modèle  du 

(i)  Voyez  à  Saint- Victor,  coA  160. 

(2)  Si  meus  Albncus» 

(3)  On  ne  s'avisera  point  de  jeler  ici  la  vue  sur  Alberic, 
^vêque  de  Cambrai ,  qui  vivait  aussi  au  huitième  siècle.  On 
^oit,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  Cambrai,  un  exem- 
plaire des  canons  d'Hibemie ,  qu'il  fit  transcrire.  Il  fut  plus 
<^anoniste  qu'homme  de  belles-lettres. 

(4)  Ricwulfe  est  apparemment  celui  qui  fut  fait  évéque  de 
Mayence  en  787,  après  la  mort  de  saint  Lulle;  Raefgot  est 
inconnu.  Radon  doit  être  l'abbé  de  Saint -Wastd'Arfas,  qui 
iQt chancelier  du  palais,  depuis  la  onzième  année  du  règne 
fle  Gharlemagne,  jusqu'à  la  quarantième. 

(5)  C'était  r évéque  du  lieu. 
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<«  clergé,  et  niiroir  de  la  sagesse.  »  Il  lui  met  ensuite 
daiis  hr  bouche  les  complimens  qu^elle  fera  à  Basilic 
ëvéque  de  Spire.  Il  semble,  par  ce  qu^elle  y  dit,  que 
cette  Castule  venait  de  Saint-Paul  de  Londres,  ou  de 
quelque  autre  église  du  titre  de  ce  saint  apôtre.  En- 
fin ,  le  dernier  personnage  qu^il  la  fait  renconjurer  en 
sa  route,  est  un  nommé  Fulcradj  qui  a  dû  être  un 
homme  dans  la  prélature ,  puisqu'elle  lui  donne  le 
titre  de  summe  paten  Le  poëte  ne  la  fait  pas  aller 
plus  loin,  et  il  lui  ordonne  de  retourner  au  pays  d'où 
elle  éiait  partie.  C'est  en  cet  endroit  que  Tauteur 
nommé  le  pays  de  Castule  comme  étant  le  sien  pro- 
pre, et  où  il  habitait  alors.  C'est  ce  qui  me  porte  à 
décider  que  la  pièce  de  poésie  est  d'Alcuin,  avant 
qu'il  vint  demeurer  en  France.  Et  malgré  les  exem- 
ples que  î'ai  rapportés  ci -dessus,  de  deux  savantes 
Anglaises  qui  sont  venues  illustrer  l'Allemagne ,  la 
Castule  d'Alcuin  pourrait  être  une  pure  fiction  de 
cet  auteur.  Ce  docteur  anglais  sachant  les  intentiols 
qu'avait  Charlemagne  de  faire  revivre  les  belles-let- 
tres, et  que  la  France  avait  peu  de  savans,  surtout 
depuis  le  retour  de  Paul  Yamefrid  en  Italie ,  essaya 
apparemment  de  se  faire  connaître  plus  qu'il  ne  Té- 
tait à  la  cour  ;  et  pour  cela  il  envoya  en  France  un 
quelqu'un  muni  de  ses  poésies  et  de  ses  leçons  de 
grammaire.  Je  croirais  que  le  portefeuille  ou  la  boite 
qui  les  renfermait,  est  la  Castule  en  question.  Ceux 
qui  ont  lu  le  poëme  de  Fortunat  de  Poitiers  sur  saint 
Martin,  y  auront  remarqué  à  la  fin  une  apostrophe  à 
ce  poëme,  faite  par  l'auteur,  lequel  invite  son  ou- 
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v^àge  d^aller  rendre  ses  hommages  aux  principales 
personnes  que  Fortnnat  connaissait  sur  la  route  ({u^il 
avait  tenue  lui-même ^  Tenant  d'Italie  en  Fraribe; 
c'est-à-dirè  en  passant  par  les  villes  de  Tours,  de  Pa- 
ris, dé  Reims  et  de  Noy  on  ;  et  de  &  par  T  Australe ,  ki 
'Souabe^  le  Tyrol  et  les  Etats  de  Venise.  Outre  que 
cet  exemple  rend  ma  conjecture  très-^rraisemblable^ 
il  convenait  qu'Alcuin  fît  voir  ses  coups  dVssai  à  ses 
principaux  amis  et  protecteurs,  et  qu'il  se  conciliât 
la  Ëiveur  de  ceux  qui  étaient  le  plus  souvent  à  la 
cour,  ou  que  Charlemagne  consultait,  quoiqu'ils  dis- 
sent éloignés.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  nommés  dans 
cette  description  du  voyage  de  saCastule,que  je  crois 
qu'on  peut  regarder  comme  une  fiction  poétique  imi-» 
téé  sur  celle  de  Fortunat.  J'observerai,  en  finissant, 
que  le  sujet  de  cette  pièce  de  vers  a  dû  arriver  un 
peu  plus  tard  que  l'an  780,  auquel  temps  Paul  Var- 
nefrid  était  encore  à  la  cour  de  Charlemagne,  ou  dans 
ces  quartier ^'là,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  plus  haut. 

Comme  Français,  je  dois  m'intéresser  à  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Paulin,  patriarche  d'Aquilée, 
puisqu'il  était  né  eh  Austrasie,  et  qu'il  fut  im  des 
prélats  les  plus  considérés  par  Charlemagne,  leur 
prince.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'opuscule  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  dont  il  est  auteur,  ne  nous  dévoi- 
lera pas  que  ce  Paulin  était  des  environs  de  Stras- 
l^urg.  L'amitié  qu'il  conçut  pour  Eric  ^  duc  deFrioul^ 
^'il  nous  apprend  avoir  été  natif  de  Strasbourg ,  et 
^voir  été  élevé ,  dans  son  enfanoe ,  sur  les  hçftds  du 
fthin,  est  une  marque  qu'il  l'avait  connu  dès  sa  ten- 
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dre  jeunesse.  Si  nous  doutions  que  Paulin  d^Âquilée 
ne  fôt  au  Ëiit  de  ce  qui  regardait  le  duc  Eric,  la 
94* lettre  d'Alcuin  lèverait  toute  la  difficulté,  puis- 
qu'il y  est  nommé  comme  ami  et,  voisin  de  ce  duc  ; 
en  sorte  que  les  savans  sont  même  persuadés  cpie 
c'est  à  lui  que  Paulin  a  adressé  les  instructions  qu'il 
donne  à  un  comte^ 

Outre  la  patrie  du  duc  Eric,  qui  est  désignée  clai- 
rement dans  cette  pièce  de  vers,  on  y  apprend  en  d^ 
tail  les  bonnes,  qualités  de  ce  duc,  que  Ton  ne  con- 
naissait qu'en  général.  Sa  valeur  était  connue  par  ce 
que  les  différentes  annales  rapportées  par  du  Chesne 
en  ont  dit  9  et  surtout  les  annales  d'Eginhard,  aux  an- 
nées 796  et  799.  Cela  se  trouvait  confirmé  par  la  vie 
de  Charlemagne,  de  la  composition  d'Ademar,  moine 
d'Angouléme,  et  par  le  poëte  saxon ,  dans  sa  vie  du 
même  prince..  Je  saisirai  cette  occasion  pour  faire  re- 
marquer les  différences  qui  se  rencontrent  dans  quel- 
ques-uns de  nos  historiens,  touchant  les  faits  aux- 
quels ce  duc  Eric  eut  part. 

La  poésie  que  je  viens  d'annoncer  n'est  pas  dans 
le  mètre  ^i  fut  alors  le  plus  usité.  Les  vers  iambiques 
de  six  pieds  avaient  cependant  été  employés  par  des 
poètes  des  siècles  précédens  ;  et  quoiqu'ils  soient  peu 
susceptibles  d'un  beau  chant,  on  en  voit  qui  est 
placé  dessus- cette  espèce  d'hymne  funèbre,  dans  le 
manuscrit  d'où  je  l'ai  tirée.  Mais  il  y  a  apparence 
qu'une  mesure  qui  n'était  pas  susceptible  d'un  chant 
gai ,  était  regardée  comme  convenable  à  des  paroles 
lugubres,  telles  que  sont  les  invitations  que  Pau-' 
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liû  fait  à  toute  la  nature  de  pleurer  la  mort  d^Eric. 
II  avait  ëté  duc  ou  comte  de.FriouI,  sur  les  limites 
(le  ritalie  ;  il  avait  emporté  des  dépouilles  de  dessus 
quelijues  emiemis  du  nom  romain,  que  les  uns  ap- 
pellent du  nom  de  Hunsj  c*est-à-dire  Hongrois j  et 
d'autres  du  nom  ^ Asiates.  Ses  exploits  militaires  sur 
ces  barbares,  sont  marqués  à  Tan  796  ou  797.  Il  en- 
leva alors  de  la  Pannonie  tout  ce  que  ces  Huns  ou 
Avares  avaient  ramassé  de  plus  précieux  pendant 
plusieurs  années.  Mais  deux  ans  après,  étant  allé 
porter  ses  armes  dans  une  ville  que  les  auteurs  nom- 
ment Tharsaj  aux  environs  de  Tlstrie  et  de  la  Dal- 
matie,vers  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Croa- 
tie, il  tomba  dans  les  pièges  des  habitans,  et  il  mourut 
entre  leurs  mains  iPostmuUa  prœlia  et  insignes  vie- 

m 

toriasj  dit  Eginhard.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acheva  sa  car- 
rière. 

Presque  tous  les  annalistes  qui  ont  écrit  au  neu- 
vième siècle,  ont  rapporté  les  exploits  du  duc  Eric 
sur  les  Hongrois  ou  Avares,  de  manière  à  faire  com- 
prendre que  ce  fut  sur  leur  canip  qu'il  fit  irruption, 
et  qu'il  en  enleva  tous  les  trésors.  Eginhard  ajoute 
que  ces  trésors  étant  parvenus  entre  les  mains  de 
Charlemagne,  ce  prince  en  envoya  une  grande  par- 
tie à  Saint-Pierire  de  Rome,  par  Engilbert,  abbé  de 
Saint-Riquicr,  et  qu'iV partagea  le  reste  entre  ses  sei- 
gneurs, ses  courtisans  et  autres.  Ce  camp  des  Hon- 
grois était  comme  la  cour  de  cette  nation  j  et  parce 
que  la  disposition  des  tentes  était  en  forme  de  cercle , 
de  là  lui  venait  le  nom  de  Hring  où  Ringj  qui  est 
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dans  prescpe  toutes  ces  annales  comme  un  nom  de 
Beu;  ou  hien  Bineh^  ainsi  qœ  Fa  écrit  un  auteur  qui 
yivait  sous  Charles -le '-Chauve.  C^est  pour  cela  que 
rpn  a  sujet  d^étre  étasmé  de  la  asaépcise  dans  laipelle 
est  mnothë  le  religieux  d'Angouléme  cpii  a  ëcrit,  au 
même  siècle,  la  vie  de  Charienoagne ,  et  qui  marque 
fort*  sérieusement  la  suite  dç  l!expédkion  d^Ëric  en 
•ces  termes  :  Eenrieus  mitem  duc  FurfuU£nsiSj  ndsso 
m  Pétnnaniam  fVonomirro  Sdavo  principe  suOj  Bin- 
gum  ducem  A^arorum  mteificere  fedè  (i).  Ringus, 
i^onstamment^  ne  fut  jamais  un  chef  des  Hongrois  m 
des  Avares,  comme  l'a  cru  ce  moine^  C'est  le  nom 
^e  la  totalité  du  camp  de  ces  peuples ,  rangés  eu 
iforme  orbiculaire.  M«  du  Cange  a  très -exactement 
marqué  cette  -origine^;  mais  il  a  oublié  d^obsener 
Terreur  du  moine  d^Angouléme ,  qui  pourrait  ti^- 
per  grossièrement  ceux  qui,  à  l'ouverture  de  la  col- 
lection de  du  iChesQe ,  liraient  cet  endroit  sans  le 
conférer  avec  les  .autres'historieas  du  même  temps. 
Je  ne  doute  pas  que  les  deux  savans  oreligieux  char- 
gés de  la  refonte  et  de  l'augmentation  de  cette  coUec- 
tioD.,  ne  Êissent  ime  note  convenable  au  ^et  de  cet 
endroit  de  l'anonyme  d'Angouléme«  Dans  la  pièce  de 
vei?s  dont  je  viens  de  parler,  il  y  a  plusieurs  noms 
particuliers  de  lieu  que  je  ^'ai  pu  découvrir,  et  que 
ceux  qui  sont  au  fait  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie  an- 
cienne^, développeront  mieux  que  moi. 


'  J''        iiiipiiL»  i»»ii       1^— .—   I       I   i  i^.^^mtm 


II.       Il 


(i)  Du  Chftsne,  t.  i,  p.  78. 
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DE 

L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

EN  FRÂNCX, 
DEPUIS  Là  MORT  DE  CHÂRLEMÂGNE  JUiSQU\  CELLE  DU  ROI  ROBERT. 

PAR  L'ABBÉ  GOUXET  (i). 


Il  n'y  a  point  de  siècle  qui  n*ait,  pour  ainsi  dire, 
ses  daix  faces;  Tune  lumineuse,  Tautre  qui  est  obs- 
curcie par  les  ténèbres.  Ce  n'est  représenter  chaque 
siècle  qu'à  demi  que  de  n'en  montrer,  que  la  diffor- 
mité :  et  tel  est  le  parti  qu'ont  embrassé  presque 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  ée  l'état  des 
sciences  en  France  dans  le  neuvième  et  dans  le 
dixième  siècle.  Je  conviens,  d'un  autre  côté,  que  ce 
serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  prétendre  ^ 
avec  un  auteur  de  ce  temps-là,  que  la  belle  littéra- 
ture fit  alors  tant  de  progrès  dans  ce  royaume ,  que 

(i)  Claude- Pierre  GoHJet,  cfaanome  de  Saînt-Jacqoes-de- 
l'Hôpiial,  né  à  Paris  en  1697,  mort  dans  la  méaie  rille,  an 
mois  de  février  1767,  auteur  de  la  BibUothè(fue  française ,  ou 
Histoire  de  la  littérature  française.^  et  de  beaucoup  d'autres 
oavrages  dont  on  trouve  le  catalogue  raisonné  dans  les  Mé^ 
moires  Jdstoriques  'et  littéraires  de  Tabbé  Goujet  (publiés  par 
Tabbé  Barrai),  La  Haye,  du  Sauzet,  1767,  in-12.  La  Disser- 
tation qu'on  donne  ici  fut  couronnée  par  FAcadémie  des 
iuscripûons  et  belles-lettres,  en  1737. 


/ 
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les  Français  du  neuvième  siècle ,  en  particulier,  mé- 
ritaient d'entrer  en  parallèle  avec  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains des  bons  siècles.  Cette  prétention  est  insoutena- 
ble. L'on  doit  plutôt  dire  avec  le  célèbre  Loup  de  Fer- 
rières,  que  les  sciences  ayai^it  été  tirées  comme  de  la 
poussière ,  et  remises  en  honneur  par  les  soinsde  Cbarle- 
magne,  on  continua  de  les  cultiver  sous  ses  successeurs. 
Ce  n'est  pas  que  j'ignore  les  plaintes  que  le  même 
abbé  faisait  à  ce  sujet  en  écrivant  à  Eginhard,  son 
ami  y  que  l'amour  de  l'étude  était  fort  refroidi  depuis 
la  mort  de  Charlemagne,  et  que  beaucoup  regar- 
daient l'appUcation  aux  sciences  conmie  une  sorte 
d'oisiveté  qui  tenait  de  la  superstition  ;  qu'au  lieu  de 
penser  encore  avec  Cicéron,  que  l'honneur  entrete- 
nait le  goût  des  sciences ,  et  le  nourrissait ,  que  la 
gloire  animait  à  l'étude ,  on .  ne  supportait  qu'avec 
peine  ceux  qui  cherchaient  à  être  plus  éclairés  que 
le  conmiiui;  que  les  ignorans  avaient  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ceux  qui  étaient  instruits ,  et  que 
si  ces  derniers  faisaient  quelque  faux  pas ,  s'ils  con- 
servaient encore  quelque  vice,  on  l'attribuait,  non  à 
la  faiblesse  de  la  nature,  mais  à  la  science.  Outre 
que  cette  injustice ,  dont  il  avait  raison  de  se  plain- 
dre, n'était  nullement  générale,  et  que  Ton  pourrait 
la  reprocher  à  des  siècles  postérieurs  et  plus  éclairés^ 
ces  plaintes  elles-mêmes  supposent  ce  que  j'ai  dit,  et 
ce  que  Loup  avoue  dans  toutes  ses  lettres,  qu'il  j 
avait  alors  des  gens  qui  estimaient  la  science  et  qui 
cherchaient  à  l'acquérir,  qui  faisaient  cas  des  savons, 
et  qui  les  favorisaient  dans  leurs  études.  En  eflfet, 
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pour  peu  que  Pon  soit  instruit  de  Phistoire  de  ce 
temp»*là,  on  y  aora  vu  que  k  plupart  des  ëeoles  fon- 
dées ou  rétablies  sous  le  règne  de  Gharlemagné  sub- 
sistèrent longHeffips  encore  après  sa^  mort;  ct'qd'il 
s'en  forhia  de  nouvelles;  et  Ton  ovduera  qùè  4e*  eài 
^oles  il  sortit,  un  assez  gnùid  nen^re  de  personnes 
que  leur  ërudition  à  rendues  célèbres  en  leur  teih^^ 
et  qu'il  n'y  a  presque  aucun  genre  de  $cience  qui 
û'4t  été  cultivé  alors  iivéc  quelque  soin.  "'  *'  • 

Charlemàghe  mourut  Fan  8 1 4*  L'état  où  ^  il  laissa 
les  lettres  à  sa  mort  était  brillant,  eu  égatid  à  celui 
où  il  avait  été  avant  «on  règne ,  et  il  fai^ït  espérer 
de  plus  grands  succès  pour  l'avenir .  Lies  divisions  qui 
se  mircQt  entre  les  princes  français^  les^ ferres  et 
les  autres  désordres  qu'«lle£^  oeeasio&i^èreiit^  y  apport 
tèrent  quelque  obstacle;  inais-e^eis  ne  purent  émpé« 
cber  que  Içs  lettres  xite  iiissent  cujtjtivée&ayec  aûi^int 
d'ardeur  que  le  génie  du  siècle  çt  les  nudbéurs  dont 
il  fut  témoin  ^  et  trop  souvent  la  victime^  JMirent  le 
permettre.  Louis*leJ)â>onaâire  p!eut  guère  aiotns|  de 
zèle  pour  elles  que -sdnpèieCharlei^gne.^ILen  avait 
donné  des  marques/ du  viv^aint  mâme  de  cet.prince^ 
dans  une  assepGiblée>  lei^iiQ  <  àf>  Atjiigni  ;.  iL  levait:  or- 
donné que  l'on  établirait  de  niuivellM  éeolesudànslea 
licùlc  c<»ivênables^  où  ^>ne>'S'en:trouvaidpd[nt;.(îl 
avait  promis  4e  ranimer  les  exercices  de  \  celles  qui 
étaient  déjà  établies,  et  il  renouvela  ces  ordres  et  ces 
promesses  par  un  capitulaire  de  l'an  8^3  (i)-    , 

(i)  Ou  voit,  par  le  métné  oapitiilaire ,  que  ces  dépotés, 
I.  5*  uv.  25 
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Cette  ordonnance,  quelque  sage  qu^elle  fût,  ayant 
ëtë  assez  mal  exécutée,  les  ëvéques  assembles  dans  le 
concile  de  Paris  de  Tan  829,  demandèrent  à  Louis  la 
permission  d'établir,  sous  son  autorité,  trois  écoles 
publiques  au  moins,  dans  trois  endroits  les  plus  com- 
modes de  ses  Etats,  afin^  disent  ces  prélats  au  roi, 
que  votre  travail  et  celui  du  prince  votre  père  ne  pé- 
rissent pas  par  négligence;  que  TEglise  au  contraire 
en  retire  et  plus  d'avantage  et  plus  d'honneur,  et  que 
votre  réputation  et  votre  récompense  en  augmentent. 
Pour  anilmer  les  exercices  de  ces  écoles^  il  fut  or- 
donné, dans  lé  même  coiicile  ^  que  les  enfansqûiy 
seraient  instruits  seraient  présentés  aux  conciles  {hd- 
vinciaux.  Un  canon  du  concile  d** Aix-la-Chapelle,  en 
8 16,  avait  déjà  pourvu  à  ce  rétablissement  des  écoles,  et 
à  la  nécessité  de  n'y  placer  que  des  maîtres  habiles.  Et 
ce  qui  me  parah  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  con- 
cile insista  sur  cela  par  .i^tte  raison  très- judicieuse  : 
que  la  science  est.  nécessaire  pour  détourner  du  yice 
et  pour  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu.  Le  concile 
de  Meaux,  en  845,  celui  de  Yalence,  en  855,  et 
quelques  autres;  Hérard,  archevêque  de  Tours, et 
beaucoup  d'autres  prélats,  également  persuadés  de  la 
nécessité  de  cultiver  les  sciences ,  et  combien  elles 
sont  capables  de  rendre.  l'Eglise  et  l'Etat  florissans, 
ordonnèrent  les  mêmes  étàblissemens  pour  les  lieux 

que  l'on  nommait  alors  Missî  Dominici,  étaient  chargés  àt 
veiller  sur  ces  écoles.  C'est  ce  que  prouve  M.  de  Royc  dans 
le  traité  De  Missîs  Dominids,  p.  lay  et  sulv. 


I 
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({ui  dépendaient  de  leur  juridiction ,  et  ils  ne  tardè^ 
rem  pas  à  voir  des  fruits  d'un  zèle  si  louable^ . 

Ecoles. 

Si  Ton  ne  voit  pas  que  Louis-le-Dëbonnaire  ait 
établi  les  trois  ëcoles  qui  lui  avaient  ëtë  demandées^. 
Ton  sait  que  celle  du  palais,  si  célëbr^  par  Alcuin^ 
qui  en  avait  fait  le  principal  ornement  sous  Charle- 
magne,  subsista  presque  dans  la  même  splendeur 
sous  le  prince  son  fils  et  son  successeur.  J'en  suis 
d'autant  moins  surpris ,  que  Louis  avait  Tesprit  cul- . 
tiyë  :  il  savait  le  latin,  et  le  parlait  aisément,  et  il 
n'était  pas  ignorant  dans  le  grec.  Dans  sa  jeunesse^  il 
avaitassezbienetudielespoetesprofanes.il  passa  dan$ 
la  suite  à  des  études  plus  conformes  au  christianisme. 
Il  était  si  versé  dans  la  science  des  écritures,  qu'il  en 
^vait  le  sens  littéral ,  le  sens  moral  et  Tanagogie  : 
c'est  ce  que  dit  un  des  historiens  de  sa  vie.  Avec  de 
telles  qualités,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  animât,  par 
son  exemple  et  par  ses  bienfaits,  les  exercices  de  Té- 
cole  dont  il  s'agit.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  un 
ancien  historien  a  prétendu  que  cette  école  n'était 
proprement  destinée  qu'à  apprendre  le  chant.  On  a 
des  preuves  que  l'on  y  enseignait  aussi  les  lettres 
saintes  et  même  les  lettres  humaines.  Peut-être  y 
avait-il  deux  écoles;  l'une  pour  le  chant,  l'autre  pour 
les  sciences  dont  je  viens  de  parler.  Le  moine  Héric 
ttmble  même  faire  entendre  qu'il  y  avait  aussi  tui 
exercice  pour  les  armes  :  car  après  avoir  loué  Çhar«- 
les-le-Chauve  de  ce  qu'au  milieu .  des.  guerres  qui 
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troublaient  aon  règne ,  les  lettres  trouvaient  toujours 
en  lui  im  protecteur,  il  dit  <jue  son  palais  méritait 
d^étre  appelé  une  école  où  Ton  ne  s'appliquait  pas 
moins  aux  lettres  qu*à  Part  militaire.  Cet  exercice 
mixte  n'était  pas  nouveau.  L'instruction  de  Tart  mili- 
taire portait  autrefois  le  nom  à! école j  comme  on  le 
voit  dans  la  dernière  loi  de  locato  et  conducto,  an 
Code ,  où  la  milice  est  appelée  studium  publicum.  Mais 
Fécole  du  palais  dont  je  parle  était  différente  de  ces  an* 
ciennes  écoles  militaires  :  elle  était  plus  consacrée  aux 
lettres  qu'aux  armes.  Il  y  avait,  à  l'usage  des  maîtres  et 
des  étudians ,  une  bibliothèque  bien  fournie  pour  le 
temps.  On  voit  que  Louis-le-Débonnaire  en  fit  prêter 
beaucoup  de  livres  (copiant  libwrum)  au  diacre  Aisa- 
laire,  pour  travailler  à  cette  règle  des  chanoines  à 
laquelle  l'abbé  Benoit  d'Aniane  eut  quelque  part,  qui 
fut  approuvée  et  augmentée  par  les  évéquesy  et  dont 
le  roi  fit  distribuer  un  grand  nombre  d'exemplaires* 
Il  y  avait  un  homme  habile  préposé  pour  gouyerner 
cette  bibliothèque,  et  sans  doute  aussi  pour  l'augmen- 
ter. Ebbon,  depuis  archevêque  de  Reims,  fut  charge 
de  cet  emploi  sous  Louis-le^Débonnaire* 

On  croit  communément  que  Claude ,  depuis  ère- 
que  de  Turin,  enseigna  les  lettres  saintçs  dans  Fécole 
du  palais,  au  commencement  du  règne  de  Louis,  et 
peut^tre  dès  la  fin  de  celui  de  Charlemagne.  Jonas, 
évéque  d'Orléans,  semble  le  dire.  U  ajoute  mémeJ 
dans  la  préface  du  traité  qu'il  composa  contre  Claude 
en  faveur  des  images,  que  les  livres  du  dernier  qu'u 
réfute  y  forent  examinés  et  condamnés.  Je  ne  pr^ 
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tends  pas  nier  que  Claude  ait  demeuré  dans  le  palais 
de  Louis;  mais  il  me  semble  que  tout  ce  que  Jouas 
veut  faire  entendre,  est  qu'il  y  demeura  quelque 
temps  comme  prêtre ,  et  peut-être  en  qualité  de  eha<- 
pelain  ;  qu'il  y  expliquait  rEyangile  avec  assez  de  so-> 
lidité  pour  faire  croire  qu'il  méritait  d'être  élevé  à 
l'ëpiscopat  ;  et  que  lorsqu'il  se  fiit  déclaré  contre  le 
culte  des  images ,  ses  livres  sur  ce  sujet  fiirent  reje- 
tës  par  l'empereur,  après  l'examen  que  ce  prince  en 
avait  fait  avec  les  personnes  éclairées  qu'il  avait  à 
sa  ^uite.  Selon  cette  opinion,  que  je  crois  fondée, 
Claude  ne  fut  point  modérateur  de  l'école  du  palais  : 
il  est  plus  certain  qu'Aldric  eut  cet  emploi.  Il  était 
disciple  de  Sigulfe ,  qui  avait  étudié  sous  Alcuin  : 
Louis  avait  admiré  son  zèle  et  ses  lumières  dans  une 
dispute  sur  quelque  matière  dogmatique.  Amàlaire 
présida  après  lui  à  l'école  du  palais,  et  fut  remplacé 
par'ce  Thomas  à  qui  Walafride  Strabon  adresse  un 
de  ses  poëmes.  Angélome ,  depuis  moine  de  Luxeu , 
('applaudit  d'avoir  été  instruit  dans  cette  école,  sous 
Amàlaire,  dans  les  arts  libéraux  et  dans  la  science 
des  écritures.  Il  devint  célèbre  lui-même ,  dans  la 
suite,  par  son  érudition  et  par  sa  piété;  et  quand  Lo- 
thaire  fut  parvenu  à  l'empire,  il  le  rappela  dans  son 
palais,  et  l!engagea  d'y  enseigner  ce  qu'il  y  avait  ap- 
pris dans  sa  jeunesse  (i). 


(i)  D.  LIron,  bénédictin,  qui,  dans  ses  Amémtés  de  la  cri^ 
Hquêf  1. 1,  seconde  part,  prétend,  contre  le  sentiment  com» 
moA  des  savans,  qu'il  n^y  a  point  eu  d'école  réglée  dans  le 
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Je  trouve,  en  partie,  dans  Charles4e-£kauye ,  le 
même  zèle  pour  les  lettres  que  nos  historiens  ont 
loue  dans  Louis-le-Débonnaire.  Hëric  dit,  dans  sa 
Vie  de  saint  Germairij  que  ce  prince  msu*cha  à  cet 
égard  sur  les  traces  de  Charlemagne,  et  quHl  alk 
même  plus  loin.  <(  Cliarlemagne ,  dit-il,  a  ressuscité 
((  les  sciences  ;  pour  vous ,  vous  les  ayez  étendues. 
«  Votre  autorité,  vôtre  exemple,  vos  bienfaits,  vous 
i(  les  avez  fait  servir  à  mettre  les  lettres  en  honneur, 
«  à  réveiller  ceux  qui  pouvaient  les  cultive»,  à  faire 
w  venir  dans  vos  Etats  ceux  qui  pouvaient  les  écki- 
«  rer.  Vous  avez  répandu  sur  eux  vos  largesses;  vous 
<(  les  avez  comblé  de  caresses.  Votre  amour  pour  les 
u  savans,  et  la  protection  que  vous  leur  accordez,  ont 
<c  attiré  chez  vous  beaucoup  d^étraugers  ,  qui  ont 
(T  quitté  leur  patrie  pour  venir  augmenter  la  gloire 
a  de  votre  royaume.  Au  milieu  du  tumulte  des  ar* 
a  mes ,  où  les  sciences  languissent  ordinairement, 
a  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  les  &ire  fleurir 
«  comme  dans  le  sein  même  de  la  paix.  »  On  ne 
pourrait  pas  louer  autrement  Louis  XIV;  mais  cet 
éloge  était  outré  pour  Charles-le-Chauve ,  quoique 
soit  certain  que  son  palais  ait  été  une  école  florissante  ,^ 


•'  « 


palais  de  Châriemagne ,  ni  dans  celui-  de  Louis-^le-Dëbon' 
uaîre,  ni  dans  celui  de  Loihaire,  a  un  peu  brouillé  ces  faits, 
et  il  y  fait  dire  à  Angélome  et  à  M.  de  Launoi  ce  qu'ils  ne 
disent  pas.  S'il  eût  consisté  la  préface  d' Angélome  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  expliqué  par  lui-même,  à  la  prière  de 
Lothaire,  il  me  semble  qu^il  eût  mieux  connu  la  vérité.' 
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et  que  lui-même  ait  donne  beaucoup  de  marques  de 
son  amour  pour  les  lettres  et  pour  les  sayans.  Jean 
Scoty  qui  ne  manquait  pas  d^abiletë  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  présida  assez  long -temps  à 
cette  ëcole.  Hilduin  eut  le  soin  de  la  bibliothèque , 
que  Ton  augmentait  souvent  de  livres  nouveaux.  Le 
philosophe  Mannon ,  qui  succéda  à  Scot ,  forma  des 
élèves  qui  firent  honneur  aux  ^lises  dont  ils  eurent 
dans  la  suite  le  gouvernement.  On  compte,  entre  au- 
tres, Radbot  d'Utrecht,  Etienne  de  Liège,  et  Man- 
cion  de  Châlons-sur^-Marne.  Le  philosophe  Mannon 
continua  de  donner  ses  soins  à  cette  école  sous  Loùis- 
le-Bègue,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'elle  ne^eurit  en- 
core sous  Louis  et  Carloman.  Angilbert,  abbé  de 
Corbie-,  loue  le  premier  de  son  amour  pour  les  let- 
tres, et  de  l'application  qu'il  donnait  également  à 
nourrir  son  cœur  et  son  esprit  (i).  Ce  fat  pour  ce 
jeune  prince  qu'il  fit  copier  le  Traité  de  la  doctrine' 
chrétienne  de  saint  Augustin. 

Les  évéques ,  animés  par  l'exemple  du  prince  j  et 
conduits  par  l'amour  de  leur  devoir,  secondèrent  un 
zèle  si  noble,  et  il  n'y  eut  presque  aucun  lieu  célèbre 
dans  l'étendue  de  notre  monarchie ,  où  l'on  n'instituât 
des  écoles,  où  dans  lequel  on  ne  donnât,  autant  qu'il 
était  possible,  un  nouveau  lustre  à  celles  qui  étaient 
déjà  fondées.  Il  nous  reste  des  monumens  assez  çer^ 
tains  pour  faire  connaître  la  plupart  au  moins  de  ces 
écoles  ;  mais  je  serais  trop  long  si  je  voulais  en  don- 

(i)  Qui  sanctœ  Sophiùt  certai  rimare  sécréta. 
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lier  rhistoire  :  je  me  hfxtne  à  parW  en  peu  de  mois 
des  principales.  Je  conmiencerai  par  faire  remArcpier 
que  Ton  ne  séparait  dans  presipie  aucime  Vétude  des 
sciences  profanes  de  celle  des  ^ien^es.  divines,  parce 
que,  bien  entendues,  elles  se  prêtent  un  secours  mu- 
tueL  C'est  ce  çpà  se  pratiquait  dans  les  écoles  d'Or- 
léans,  sous  les  évéques  Théodulfe  et  Jc^Eiasf  dans  celle 
de  Fleuri ,  où  pendant  tout  le  néuviàsie  siècle  et 
depuis ,  Ton  vit  les  sciences  honorées  et  cultivées  ; 
dans  celles  de  Tours,  où  la  jeunesse  était  instruite 
avec  beaucoup  d'application^  Hérard ,  archevêque  de 
cette  ville ,  ordonna  que  tous  les  prêtres  entretien- 
draient, autant  qu'il  serait  possible,  un  certain  nom<> 
bre  de  jeunes  gens  ;  qu'ils  les  instnuraient  dans  les 
lettres ,  et  qu'ils  auraient  *  à  cet  effet  des  livres  cot^ 
rects.  Cette  ordonnance  est  de  l'an  858.  Il  y  a  appa-t 
rence  qu'elle  ne  regardait  que  les  élémens  des  lettres: 
mais  on  sait  d'ailleurs  qu'Hérard  n'était  pas  mmns 
attentif  à  faire  fleurir  tes  sciences  supérieures  (i). 

C'était  le  même  z^e  k  Sâiint«Germain  d'Auxerre^ 
Charles -)e-*Chauve  y  envoya  son  fils  Lothaire ,  et  le 
moine  Héric  dit  que  ce  jeune  prince  y  fit  de  grands 
progrès  dans  la  philosophie.  Qn  y  enseignsût  ^ale- 


(i)  Il  est  certain  qoe  l'école  de  Tours  était  très-fréqnen- 
tée  sous  lé  fameux  Bérenger,  qui  la  gouyema  avec  une 
grande  réputation,  ^^s  la  fin  du  règne  du  roi  Robert.  (^Voyez 
M.  de  Kojej'de  Viià,  hasresi  et  pœmtenUâ  Berengaru,  p.  i5  et 
ftoiv.)  Mais  on  a  aussi  des  preuves  que  ceue  école  de  Tours 
était  déjà  fort  célèbre  avant  même  la  naissance  de  Bérenger. 
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ment  les  leurea  gi^ecquès  «et  latines/ comme  on  Id 
voit  par  les  ouyrages  du  même  Hëric.  Lui  -  même 
avait  ^të  ële^ë  dans  cette  école  ;  et  ce  qui  nous  reste 
de  lui,  montre  qu^il.  avait  assez  bien  ëtudië  la  langue 
grecque.  Widon,  depuis  ëvêque  d^Auxerre,  gouverna 
la  même  ëcole)  comme  le  dit  Flodoard,  et  il  y  eut 
pour  disdiple  Hugues,  fils  du  comte  Hëribert,  depuis 
ëvèque  de  Laon.  L^ëcole  de  GcMrbie  en  France  n*eut 
pas  moins  d^ëclat  sous  le  règne  de  Louis -le -Dëbon- 
naire  ^  et  depuis*.  On  y  ^iseignait  presque  toutes  les 
sciences  :  Ton  y  vit  entré  les  maîtres,  Pascliase  Rat- 
bert  et  Ratramne,  célèbres  par  leurs  écrits,  et  Odon. 
n  y  avait  une  bibliothèque  considérable  pour  le  temps, 
et  fournie  de  bons  livres.  Ce  fut  dans  cette  école  que 
Ton  forma  ceux  qui,  dans  la  suite,  fondèrent  Tab* 
baye  de  Corbie  en  Saxe ,  où  ils  portèrent  le  même 
amour  de  Tétude  et  le  même  sèle  pour  le  progrès  des 
sciences. 

Hincmar  se  conduisit  de  même  à  Reims,  dès  qu'il 
iîit  monté  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Il  avait 
déjà  &it  paraitrie  ses  talens  dans  Pabbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  avait  été  religieux,  et  dans  celle  de  Saint- 
Ger^ier(i),.au  diocèse  de  Beauvais,  qu'il  avait  gou- 
vernée. C'était  un  prélat  instruit ,  et  qui  recherchait 
avec  ardeur  ceux  qui  avaient  du  goût  et  de  la  capa- 

- 2 

(i)  Flodpard,  I.  3,  c.  i,  HisU  eccL  Remens,,  dit  sancti  Ger- 
hard, aa  lieu  de  sancti  Geremarl  ahbas;  mais  on  voit  par  ce 
qu'il  rapporte  an  même  livre ,  chap.  t8,  qu'il  s'agit  de  sainJL 
Germer,  et  non  de  saint  Germain. 


\ 


(  394  ) 

cite.  Il  prit  soin  lui-même  de  Téducation  des  neveux 
d'IMac  9  ëvéque  de  Langres.'Hincmar,  son  propre 
neveu  y  depuis  ëTécpie  de  Laon ,  fîit  aussi  ëlevë  sous 
ses  yeux ,  et  en  partie  par  ses  soins.  Il  Fintruisit  dans 
les. lettres,  où  il  ne  fit  pas  tout  le  progrès  qu^il  eût 
ëtë  capable  de  faire ,  comme  son  oncle  le  lui  repro- 
cha, mais  trop  amèrement,  dans  les  disputes  qa'ils 
eurent  depuis  ensemble ,  et  où  ils  se  livrèrent  Tnn  et 
l'autre  à  toute  leur  vivacitë.  Ansegise,  depuis  arche- 
vêque de  Sens,  fiit  instruit  dans  la  même  ëcolede 
Reims;  et  il  paraît,  par  la  lettre  d'Hincmar  k Enée, 
ëvêque  de  Paris ,  que  Bernon  fut  envoyé  au  premier 
pour  le  même  sujet  ;  ce  qui  montre  combien  cette 
ëc<de  était  célèbre.  Hincmar  ne  la  dirigeait  pas  tou- 
jours par  lui-même  :  ses  autres  occupations,  et  sur- 
tout son  zèle  et  ses  emplois  pour  le  service  du  roi, 
remportaient  souvent  ailleurs;  mais  il  y  supplëait  en 
confiant  cette  école  aux  soins  de  plusieurs  sa  vans  dont 
les  talens  et  les  bonnes  mœurs  lui  étaient  connus. 
Flodoard  en  nomme  quelques-uns,  entre  autre  Si- 
gloard,  dont  il  parle  avec  estime.  Les  ravages  des  Nor- 
mands, qui  faisaient  des  courses  firéquentes  aux  envi- 
rons et  jusqu'aux  portes  de  Reims ,  arrêtèrent  celte 
école  au  milieu  de  sa  gloire  :  le  relâchement  s'y  in- 
troduisit, et  dura  jusque  vers  le  temps  de  Foulques, 
qui'fiit  itit  archevêque  de  Reims  en  883.  Ce  prélat 
trouva  deux  écoles  dans  sa  ville ,  mais  fort  tombées, 
et  où  les  exercices  étaient  dans  une  extrême  lan- 
gueur. Son  premier  soin  fiit  de  les  relever,  et  de  re- 
donner de  la  chaleur  aux  exercices.  L'une  de  ces 
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écoles  était  pour  les  chanoines  du  lieu,  Tautre  pour 
le  reste  du  clergé  de  ce  diocèse.  Foulques  fit  venir 
d^Auxerre  le  célèbre  Rémi,  pour  y  enseigner  les  art» 
libéraux,  et  lui  -même  présidait  souvent  aux  exer- 
cices. Il  y  appela  aussi  Hucbaud ,  moine  de  Saint- 
Amand,  qui  avait  &it  luie  étude  particulière  de  la 
philosophie ,  et  qui  fit  honneur  à  Téglise  de  Reims 
par  son  érudition.  Son  mérite  avait  déjà  éclaté  à 
Auxerre ,  où  il  enseignait  quand  il  fut  appelé  à  Reims. 
Entre  les  disciples  qu'il  eut  dans  cette  ville,  Seulfus, 
depuis  archevêque  de  Reims,  passe  pour  avoir  été 
très -versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes. Le  moine  Ahbon ,  qui  y  vint  étudier  la  philo- 
sophie, était  déjà  fort  instruit  de  la  granunaire,  de 
Tarithmétique  et  de  la  dialectique.  Rémi  lui  apprit 
les  premiers  élémens  de  Tastronomie.  Robert,  depuis 
roi  de  France,  étudia  dans  la  même  école  sous  le  cé- 
lèbre Gerbert,  depuis  pape,  qui  avait  au  moins  ébau- 
ché Tétude  de  toutes  les  sciences.  Gerbert  avait  été 
mis  à  la  tête  de  Pécole  de  Reims  par  rarchévèque 
Adalberon,  et  ce  prélat  s*en  servait  souvent  pour, 
composer  les  lettres  qu'il  était  obligé  d'écrire  comme 
chancelier,  aux  rois  et  aux  princes.  C'est  ce  que  lo» 
voit  par  le  recueil  des  lettres  de  Gerbert,  que  Papire 
Masson  a  publié.  ^ 

L'école  de  Lyon  ne  le  cédait  point  à  celle  de  Reims, 
surtout  sous  les  évêques  Leidrade,  Agobard,  Amolon 
et  Rémi ,  connus  par  leurs  ouvrages.  Le  premier  eut 
la  consolation  de  laisser  cette  école  florissante  lors- 
qu'il renonça  à  l'épiscopat  et  au  siècle,  l'an  8r4-  Il 
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avait  rétabli  la  paaUnodie  dana  son  église,  selon k  rH 
observé  dans  le  pâlaia,  et  il  avait  institué  des  écoles 
de  chantres  et  de  lecteurs  qui  entendaient  le  sens 
spirituel  des  livres  saints  :  c'est  ce  qu'il  dit  danè  sa 
lettre  à  Charlemagne  (i). 

Le  diacre  Flore ,  qui  n'est  pas  moins  connu  par  ses 
écrits,  fut  long-temps  romement  de  cette  école.  On 
trouvait  les  mêmes  avantages  à  Mayextce.  Il  y  ayait 
une  école  célèbre  ékiaUie  par  saint  Boniface,  et  qui 
fut  dirigée  ensuite  par  le  ilocte  saint  Lulle  ;  mais 
Raban ,  Tun  des  disciples  d'Alcuin ,  lui  donna  un 
nouvel  éclat.  Si  sa  gloire  péri^  en  partie  par  la  mort 
de  Rabat!  y  elle  se  conserva  dans  Fécole  de  Saint-AI- 
i)an)  dans  la  même  ville.  A  Paderborn  en  Bavière; 
qui  obéissait  alors  aux  Français ,  on  vit  une  autre 
école  )  dont  un  écrivain  du  temps  parle  avec  beau- 
coup d'éloge.  Ce  qu'il  en  dit  £dt  voir  que  le  noble 
et  le  roturier,  le  clerc  et  le  laïque  s'empressaient  d*y 
aller  puiser  des  lumières  pour  toute  sorte  de  sciences. 
Ou  était  redevable  de  son  établissement  à  Badurade, 
qui  gouvernii  cette  église  depuis  Tan  8i5  jusqu'en 
863.  L'auteur  du  récit  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Liboire  j  évéque  du  Mans ,  à  Paderborn,  ou- 


(i)  Habeoy  dit-il ,  scholas  caniorum,  ex  quibus  pUsnufie  i^ 

suiU  erudiUf  ut  aUos  etiam  erudire  possint Prater  hœc  hako 

scholas  lectorum ,  non  solum  qui  offidorum  lectionibus  eooercaUu^f 
sed  etiam  in  di^inonim  Ubrorum  meditatione  spiriiuaSs  intelli" 
gentiœ  fructus  eomequaàiur,  etc.  (  Leidrad. ,  EpisL  ad  cakem 
oper,  Agpb.) 


(397  > 

vrage  assez  hien  écrit  pour  le  temps ,  avait  été  élevé 
à  cette  école.  Richbode ,  archevêque  de  Trêves  y  ami 
et  condisciple  <Î^Alcuin ,  montrait  une  si  grande  ar- 
deur pour  les  belles -lett]:!es  y  qa'on  lui  reprocha  d'a- 
voir donné  trop  de  temps  à  la  lecture  de  Yurgile.  Il 
animait  cependant  son  clergé  à  la  recherche  àes  con*- 
naissances  qui  lui  étaient  convenables,  et  il  transmit 
son  zèle  à  Amalaire  et  à  Hetti,  ses  successeurs.  On  ne 
peut  douter  que  ceux-ci  niaient  eu  des  imitateurs, 
puisqu^à  la  fin  du  neuvième  siècle  on  cultivait  encore 
les  lettres  avec  quelque  soin  dans  tous  les  monastères 
du  diocèse  de  Trêves. 

Le  même  goût  pour  les  lettres  régnait  dans  les  dior 
cèses  de  Metz  et  de  Verdun.  L*école  de  Saint-Mihiel, 
si  célèbre  dès  la  fin  du  huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  neuvième ,  sous  Tabbé  Smaragde ,  se  sou- 
tint encore  long-temps  sous  la  direction  d^tm  disciple 
de  Rémi  d'Auxerre.  J'en  dis  autant  de  celle  de  Saint- 
Yanne ,  sous  Bérard ,  évéque  de  Verdun ,  qui  prenait 
soin  lui-même  de  cette  école,  et  qui  y  eut  entre  au- 
tres disciples ,  Dadon  y  son  neveu  et  son  successeur^  et 
rhistorien  Berchaire.  L'école  de  Metz  eût  l'avantage 
d^avoir  pour  modérateur  Aldric ,  c[ui  avait  été  élevé 
dans  Técole  du  palais,  et  qui  porta  la  ntéme  ardeur 
pour  le  progrès  des  lettres  au  Mans,  lorsqu'il  en  fîu 
devenu  évéque.  Aiissi  fut-ce  sons  son  épiscopat  et  à  sa 
sollicitation,  que  plusieurs  personnies  de  son  clergé 
employèrent  leur  plume  à  écrire  les  actes  de  ses  pré- 
décesseurs, que  le  temps  nous  a  conservéié  En  exar 
minant  avec  attention  les  divers  monumens  qui  nous 
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restent  des  temps  dont  je  parle,  on  trouye  qaHl  y  avait 
de  pareilles  écoles  à  Evreux,  à  Sens,  à  Vienne,  à 
Laon ,  à  Beauvais ,  à  Cambrai ,  et  ailleurs.  Je  serais 
même  tente  de  croire ,  et  cette  conjecture  n'est  pas 
sans  fondement,  que  c^x  que  Ton  nommé  présente- 
ment chapelains  dans  les  églises  au  moins  cathédrales, 
n'étaient  originairement  que  de.  jeunes  étudians  que 
Ton  attachait  à  ces  églises,  où  ils  apprenaient  leurs 
devoirs  en  fréquentant  Técole  et  en  assistant  à  l'office 
divin.  Je  crois  que  Ton  doit  regarder  sur  le  même  pied 
la  plupart  au  moins  de  nos  anciennes  églises,  qui  por- 
tent aujourd'hui  le  titre  de  collégiales.  Dans  leur  ori- 
gine ,  ces  églises  étaient  des  monastères  où  l'on  en- 
seignait les  sciences  sacrées  et  profanes.  Une  partie 
des  autres  n'était ,  ce  semble ,  que  des  congrégations 
ou  collèges  fondés  pour  y  enseigner  TEcriture  sainte 
et  les  lettres  humaines  aux  jeunes  gens  qui  se  prépa- 
raient à  la  cléricature.  Tels  ont  été  à  Paris,  suivant 
l'opinion  de  plusieurs  savans ,  les  collèges  de  Saint- 
Nicolas -du -Louvre  et  des  Bons^Enfans,  où  il  n'y 
avait,  disent-ils,  originairement  que  des  écoliers. 

Raban,  dont  j'ai  déjà  parlé,  dirigea  long -temps 
l'école  de  Fulde,  la  plus  célèbre  peut-être  que  l'on 
ait  vue  en  ce  temps-là ,  et  qui  fut  la  mère  de  plu- 
sieurs autres.  Il  en  fut  écolâtre  d'abord  ;  et  lorsqu'il 
fut  devenu  abbé,  l'on  vit  sous  son  gouvernement  plus 
de  deux  cents  moines,  dont  douze  étaient  préposés 
pour  enseigner  aux  autres  les  sciences  ecclésiastiques, 
et  les  fN:ofanes  même ,  en  tant  qu'elles  avaient  rapport 
aux  premières.  La  piété  et  l'érudition  qui  brillaient 
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dans  6on  cdonastère ,  lui  acquirent  une  si  grande  rë-» 
putation,  que  les  églises  les  plus  éloignées  y  venaient 
chercher  souvent  ceux  qu^elles  désiraient  pour  leurs 
premiers  pasteurs.  Il  y  avait  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  remplie  de  livres  de  toute  espèce.  Wala- 
fride  Strabon,  Loup  de  Ferrières,  Rudolfe,  Otfiride, 
et  beaucoup  d^autres,  y  prirent  les  leçons  deRaban.. 
Rudolfe,  de  disciple  devint  dans  la  suite  maître  dans 
cette  école.  Toute  la  Germanie  Fa^  loué  comme  un 
homme  très-babile  dans  Thistoire  ^  dans  la.  poésie ,  et 
dans  tous  les  arts  libéraux  (^i).  Bernvvard  dirigea  cette 
école  après  lui ,  et  n'acquit  pas  une  moindre  réputa- 
tion. Je  pourrais  encore  nommer  les  écoles  d'Hir- 
sauge,  au  diocèse  de  Spire,  qui ,  presque  dès  sa  fondation 
enâ38,  devint  une  célèbre  académie;  de  Richenow, 
dirigée  par  Walafridé  Strabon  j  qui  eut  d'habiles 
successeurs;  d'Hecsfels  au  pays  de  Hesse;  de  Weis-r 
sembourg  en  Alsace;  de  Hautvilliers,  au  diocèse  de 
Reims;  de  Micy  près  d'Orléans;  de  Ferrières,  qui 
dut  son  établissement  à  celle  de  Saint -Martin  de 
Tours  ;  de  Saint  -  Wast  d' Arras  ;  de  Saint  -  Gai  ;  de 
Coudât  ou  Saint-Claude  au  Mont-Jura  ^  de  Réqmé  ou 
Monstier- Saint-* Jean,  au  diocèse  de  Langres;  de 
Luxeu;  de  SaintTGermer,  au  diocèse  de  Beauvais,  et 
de  plusieurs  autres  lieux.  Mais  ce  détail  mènerait 
trop  loin  :  je  le  finis ,  en  disant  encore  quelques  mots 

« 

(i)  Doctor  egreghis  et  insîgrds  fioruit  historiographus  et  poëta, 
oique  ommum  arUum  nobiKssimus  autor.  (Annal.  Frano.,  à  Pith., 
éàïi.  ad  ann.  865.) 


é 
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de  Veut  où  les  lettres  étaient  alors  dans  les  monas- 
tères, de.  Paris  ou  du  diocèse. 

Dès  le  commencement  ^u  neuvième  siècle,  le  pré^ 
tre  Motbaire  ^  dont  le  reclus  Dungal  nous  a  laissé  ré- 
pîtapbe,  se  distinguait  à  Saint- Denis  par  son  savoir. 
Yandelmar  fut  tiré  de  ce  monastère  pour  conduire  les 
ét»des  des  jeunes  devcs  de  la  chapelle  royale^  La 
discipline  régulière  tomba  peu  après  dans  oette  ab- 
baye >  sans  y  faire  aux  éludes  tout  le  tort  ^u*on  avait 
lieu  de  craindre.  Hinctnar  y  puisa  dans  sa  jeronesse 
de  ^andes  lumières  ;  Hilduin  y  cultiva  les  sciences 
et  les  y  fit  othivei!  a  d'autres^  On  y  vit  plusieurs  écri- 
vains, tels  <]u'Hilduin  lui ^ même,  ceux  qui  mirent 
par  écrit  les  miracles  que  l'on  dit  avoir  été  opérés 
par  rintercessifsntdé  saint  Denis,  et  Hildégaire,  de- 
puis évéque  de  llfeaiux ,  à  qui  l'on  attribue  une  Vie 
de  saint  Faron^  Je  suis  bien  éloigné  de  placer  vers  k 
même  tràip&l'établissaaient  de  TUniversité.  de  Paris; 
je  sais  qu'il  est  beaucoup  plus  irécent  ;  mais  on  peut 
dire  que  rsunour  que  l'on  avait 'alors  pour  les  lettres 
dans  cette  viUé ,  et  le  soin  avee  lequel  on  les  y  culti- 
vait, qui  était  grand  pour  ce  temps -là,  en  pt^pa- 
raient  la  voie  de  loin/ Il  me  paraît  certain  que  le 
moine  Hucbaud^  connu  idès  le  temps  dé  Charles-le- 
Chauve ,  étant  venu  à  Paris,  s'at^cba  aux  dban<|ine5 
de  Sainte^Geneviève^  et  qu'en  peu  de  teipps  il  y  éta- 
blit plusieurs  écoles  (i).  Rémi,. qui.  avait  contribué 
avec  Qucbaud,  à  rétablir  celles  de  Jleims,  concourut 


(^i)  Et  in  bre^i  muUarum  scliolarum  instmctor  fidt. 
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au  même  dessein  j  et  Ton  voit  par  la  Vie  de  saint  Oddh  ^ 
qui  avait  étudié  sous  lui ,  que  Rémi  enseigna  à  Paris 
la  dialectique  et  la  musique  avant  là  fin  du  neuvième 
siècle ,  ou  au  plus  tard  dans  les  premières  annëfe  du 
dixième  (i). 

Quoique  plusieurs  des  ëcoles  que  je  viens  de  nom- 
mer eussent  cesse  d'être  florissantes  avant  même  la 
fin  du  neuvième  siècle  ;  quoique  les  savans  fussent 
moins  communs  dans  le  dixième ,  et  que  les  lettres  y 
fiissent  moins  cultivées,  ce  serait  cependant  avoir 
une  fausse  idée  de  ce  siècle,  que  de  ne  le  regarder, 
avec  le  cardinal  Baronius  et  plusieurs  autres ,  que 
conune  un  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres.  Pour  s'eit 
convaincre,  il  suffit  presque  de  lire  les  canons  du 
concile  de  Trosly,  au  diocèse  de  Soissons ,  ténu  Tan 
909,  J'y  trouve ,  il  est  vrai,  que  les  prélats  s'y  plai- 
gnent des  désordres  qui  régnaient  en  France ,  surtout 
dans  le  clergé.  Mais  je  vois  en  même  temps  que  ces 
désordres  n'empêchaient  pas  qu^il  n'y  eût  dans  ce 
royaume  plusieurs  évêques  remplis  de  l'esprit  et  de 
la  science  ecclésiastique  ;  des  prélats  et  d'autres  per- 
sonnes fort  versés,  pour  leur  temps,  dans  l'étude  des 
conciles ,  et  instruits  de  la  doctrine  des  Pères  ;  des 
ministres  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  que  l'on 


(i)  Ceux  qui  ne  mettent  cet  établissement  d'écoles  à  JPa- 
que  vers  Van  922,  sous  Charles-ie-SimpIé,  se  trompenu 
33int  Odon  était  né  en  879  :  il  quitta  recelé  de  Paris  à  l'âge 
3,c  trente  ans,  selon  l'auteur  de  sa  vie;  c'est-à-dire  vers 
l'année  908,  après  y  être  demeuré  plusieurs  années. 

I.  5«  LlV.  a  S 


J 
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avait  estimes  sous  Charlemagne.  Plusieurs  faisaient 
paiement  paraître  un  grand  amour  pour  la  conser- 
vation ou  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ;  ils  témoignaient  de  Fattention  pour  le  maintien 
du  dépôt  de  la  foi  ;  ils  exhortaient  leurs  collègues  et 
ceux  du  clergé  inférieur  à  constdter  souvent  les  livres 
saints  et  les  écrits  des  Pères ,  pour  réfuter  les  héréti- 
ques. Les  écrivains  conservèrent  encore  dans  leurs 
ouvrages  un  certain  caractère  de  simplicité ,  qui  se 
fait  aimer  même  aujourd'hui ,  où  Ton  est  parvenu  à 
\m  haut  degré  de  déhcatesse.  On  y  trouve,  au  moins 
dans  plusieurs,  un  certain  air  naturel,  et  Ton  voit 
qu'en  général  ils  ne  manquaient  ni  de  bon  sens ,  ni 
de  jugement,  ni  même  d'une  certaine  érudition.  On 
remarque,  dans  la  plupart  des  écrits  qui  concernent 
la  religion ,  une  onction  qui  semble  avoir  beaucoup 
diminué,  depuis  que  Ton  s'est  accommodée  du  style 
et  du  jargon  de  la  scolastique.  La  réformatioiî  d'un 
grand  nombre  de  monastères  que  l'on  fit  en  France 
dans  le  même  siècle,  est  encore  une  preuve,  ce  sem- 
ble, que  le  zèle  n'y  était  pas  séparé  de  la  science,  et 
que  plusieurs  y  connaissaient  au  moins  l'esprit  des 
anciens  canons,  et  le  suivaient.  Si  les  ravages  desGoths, 
des  Bourguignons  et  de  quelques  autres,  ruinèrent 
une  grande  partie  de  tant  d'académies  qui  avaient 
servi  d'asile  aux  sciences  et  aux  savans  sous  Charle- 
magne et  ses  successeurs ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
ne  furent  point  enveloppées  dans  ce  désastre;  les 
évéques  d'ailleurs  s'animèrent   mutuellement  à  en 
ériger  de  nouvelles,  pour  recueillir  les  débris  de  celles 
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qui  étaient  périea.  On  y  enseigna  encore  les  lettres 
humaines  et  tout  ce  qui  a  rapp(»t  aux  beai^x-arts^ 
aussi  bien  que  la  théologie  et  les  exercices  ou  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.  Les  naoineS  qui  suivaient  la  règle 
de  saint  Benoit,  s^empressèrent  comme  auparavant  à 
ouvrir  aux  séculiers  même  leurs  écoles,  que  leur  saint 
fondateur  semble  a^avoir  ordonnées  que  poiÉr  ses  dis^ 
ciples,  et  pour  y  enseigner  les  lettires  saintes^  bu  àii 
plus  les  sciences  ecclésâastiqiies;  Par*- là  ils  reméàm*^ 
rent,  en  partie,  aux  variations  das ^fcoles  ié|>isbopalèsi^ 
qui  ne  se  soutenaient  pas  également ,  et  âtixquelles 
le  changement  d'évéques  (Causait  souvent  une  altéra*- 
tion  très-préjudiciable. 

Il  est  certain  que  les  lettrés  fleurissaient  au  dixiènne 
siècle ,  dans  IVbbay é  de  Saim-^Basle ,  an  diocèse  dSe 
Reims.  On  y  vit  un  Odéléus,  aussi  recommandable 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  pair  son  érudition.  On 
croît  que  Thistorién  Flodoard  en  fiit  abbé  après  le 
milieu  du  même  siècle  (i).  Asson  ou  Adson,  àbbë 
dé  Monstier-en-Der,  fut  estimé  poui:  sa  science  et  sa 
piété.  Abbon,  moine  de  Fleuri,  avec  qui  il  était  lié 
d'amitié,  rengagea  à  mettre  en  véré  le  deuxième* livré 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire  ^  qui  traite  de  saint 
Benoit^  Asson  composa  lui  -  m^ùoie  |>lusieùrs  Vies  ds 


.^^ 


(i)  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  l'était  encore  au  com^ 
mençement  du  onzième  siècle,  mais  ils  se  sont  trompés.  Flo- 
doard dit  lui-même  dans  sa  Chronique,  sous  l'an  g63,  qu'il 
était  dans  sa  soixante -dixième  année  ;  et^  en  effet,  il  mourut 
en  966,  coname  on  le  voit  par  l'addition  faite  k  sa  Cbroni^ 
que  y  par  un  auteur  contemporain. 


I 
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saints  (i),  et  on  lui  attribue  un  traité  de  T Anté- 
christ, qu*il  dédia  à  la  reine. Gerberge,  et  que  d'au- 
tres donnent  à  Alcuin ,  mais  sans  fondement ,  selon 
moi.  Il  était  ami  de  Roricon,  qui  fut  fait  éyé<jae  de 
Laon  en  948.  Ce  prélat  avait  été  élevé  dans  Técole 
de  Reims;  et  Asson,  dans  le  traité  de  F  Antéchrist , 
l?appelle  totius  scientiœ  lumen.  Ce.  fut  lui  qui  réta- 
blit Fabbaye  de  Saint  -  Tincent  de  Laon,  on  il  fit 
oultiver  les  lettres ,  après  y  avoir  fait  venir  dooze 
moines  de  Fleuri-sur-Loire.  On  trouve  de  semblables 
écoles  à  Dàle,  à  Chartres,  à  Avranches,  à  Angers,  et 
en  plusieurs  autres  villes  du  royaume  ;  elles  subsis- 
taient presque  toutes  sous  le  règne  du  roi  Robert, 
maison  n^en  connaît  pas  bien  les  commencemens.  Sous 
Hugues  Capet,  un  peu  avant  la  fin  du  dixième  siècle, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  qui  cou* 
tribua  à  la  réforme  de  tant  de  monastères  en  France, 
s^apercevant  que  Tignorance  qui  régnait  en  Norman- 
die était  une  des  principales  causes  des  désordres  qui 
y  déshonoraient  le  clergé  séculier  et  régulier,  établit 
aussi  des  écoles  dans  les  monastères  qu^il  réformait. 
Tous  ceux  qui  voulaient  y  apprendre  les  lettres ,  ri- 
ches ou  pauvres,  libres  ou  esclaves,  y  étaient  bien 
reçus  :  plusieurs  étudians  y  étaient  même  nourris  aux 
dépens  des  monastères ,  de  peur  que  l'indigence  ne 

—  ■       ■      ^^■—      ■  •* 

(ï)  Entre  autres  la  Vie  de  saint  Frobert,  abbé  de  Monstier- 
la-Celle,  pobliée  par  Camusat.  Asson  était  abbé  de  Mans- 
tier-en-Der  en  969,  suivant  une  charte  d'Héribert,  comte 
de  Troyes. 
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refroidît  leur  amour  pour  Pëtude.  Il  feùt  encore  ajou- 
ter que  de  tant  d'élèves  qui  avaient  été  formés  aux 
sciences  dans  le  neuvième  siècle ,  bea^ucoup  vécurent 
assez  avant  danis  lé  dixième ,  et  contribuèrent  à  l'é- 
clairer. Plusieurs,  loin  d'avoir  perdu  le  goût  de  l'é- 
tude en  sortant  des  écoles,  l^vai^jnt  cultivé,  nourri 
et  fortifié  par  de  nouvelles  lectures.  Plus  ils  furent 
élevés  en  dignité ,  plus,  ils  eurent  de  crédit ,  et  plus 
aussi  ils  s'en  servirent  pour  faire  part  aux  autres  de 
ce  qu'ils  avaient  appris,  et  pour  chercher  les  moyens 
de  perpétuer  le  règne  des  lettres.  On  sait  le  zèle  qu'a- 
vaient pour  elles.  Théotilon,  archevêque  de  Tojars  > 
Sevin  de  Sens,  Haganon  de  Chartres,  Ëble  d'Angou- 
léme,  et  plusieurs  autres.  Si  les- guerres  <jui  trou- 
blaient ce  royaume  au-dedans  et  au -dehors  empê- 
chaient la  tenue  si  fréquente  des  conciles,  les  évéques 
zélés  y.  suppléaient  par  leurs  constitutions  particu- 
lières». Riculfe  de  Soissons  et  Gautier  de  Sens  en  fi-: 
rem  de  très  •?  utiles.  La«collection  de  canons  faite  psu^ 
AéginoR,  abbé  de  Prom,  servit  beaucoup  à  faire  con- 
naître l'esprit  de  TEglise,  et  à  le  niaïntenir  en  partie^ 
dans  le  clergé.  Abbon  fiit  engagépar  Frotaire,  évoque 
de  Poitiers,  parFulrade,  évêque  de  Paris,  et  par  quel- 
ques autres  prélats ,  à  dresser  des  formules  de  discours , 
afin  que  les  pas^teurs  ignorans  s'en  servissent  pour 
instruire  ceux  qui  leur  étaient  confiés.  Quelques  évé- 
ques en  dressèrent  eux-mêmes  «de  semblables  (i).  Si 


(i)  On  trouve  plusieurs  dci  ces  discours  dans  le  tome 
neuyièoie  du  Sjddlëge,  ëdit.  in-4^ 
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c^est  ime  preuve  qU*il  y  avail  bien  des  ministres  sans 
lumières ,  c*en  est  tme  aussi  de  Tattention  des  bons 
ëvéques  à  dissiper  cette  ignorance  :  c^est  la  remarque 
que  fait  Odon,  deuxième  abbé  de  Cluni^  dans  ses 
deux  livres  de  Çonférenpes ,  qu'il  écrivit  à  la  prière 
de  Tià-pion ,  évéque  de  X^imoges.  Dieu  n'abandonna 
donc  point  son  Eglise  ^  malgré  la  corruption  desmœurs^ 
qui  ne  faisait  que  trop  de  progrès,  Si  les  sciences  pro- 
fanes furent  cultivées  avec  moins  de  soin ,  celle  des 
di^nies^  la  ijus  importante  de  toutes  ^  trouva  toujours 
beaucoup  de  défenseurs.  Gerbert,  Abbon,  Fulbert, 
évéque  de  Chartres ,  et  plusieurs  autres ,  la  transmi- 
rent au  onzième  siècle*  Ils  âont  tous  célèbres  par  leurs 
ouvrages  :  la  plupart ,  après  avoir  été  instruits  dans 
différentes  écoles,  en  gouvernèrent  eux  *  mêmes  plu- 
sieurs, où  ils  eurent  uù  assez  grand  nombre  de  dis- 
ciples, dont  quelques-uns  se  distinguèrent  à  leur  tour 
par  leurs  vertus  et  par  lem*  doctrine.  Enfin  tout  le 
H^onde  convient  que  lé  roi  Robert ,  qu'un  concile  de 
Lipioges  a  cru  devoir  appeler  le  plus  docte  des  rois, 
fit  monter  ramour  des  sciences  avec  lui  sur  le  trône, 
et  que  durant  son  règne ,  qui  fiit  assez  long ,  il  mit  - 
entre  ses  principaux  devpirs  celui  de  rétablir  les  écoles 
qui  étaient  ruinées,  de  ranimer  les  exercices  dans 
celles  où  ils  languissaient,  de  pi^otéger  les  savans,  et 
de  les  eii^oiter,  pat  son  exemple  et  par  ses  bien£iits,à 
donjier  une  nouvelle  application  à  l'étude. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  des  études  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du  roi  Robert.  On 
y  voit  que  les  soins  du  prejmier  pour  le  renouvelle- 
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ment  des  sciences  ne  se  perdirent  point  à  sa  mort, 
que  les  fruits  en  passèrent  à  sa  postérité ,  et  cpie  celle- 
ci  suivit  le  même  exemple  jusqu'à  un  certain  degré  ; 
en  sorte  que  jusqu'à  la  mort  du  roi  Robert,  qui  arriva 
Tan  io3i,  on  ne  neut  nier  que  les  lettres  n'aient 
toujours  été  cultivées  en  France  avec  quelque  soin. 
Il  faut  examiner  maintenant  plus  en  détail  quelles 
études  on,  faisait ,  et  quels  étaient  les  défauts  de  ces 
études  :  par-là  on  connaîtra  mieux  l'état  des  sciences 
en  France  durant  l'espace  que  je  parcours. 

En  général ,  il  faut  convenir  que  l'on  continua  de 
cultiver  dans  le  neuvième  et  dans  le  dixième  siècle, 
les  sciences  dont  on  avait  renouvelé  l'étude  sousChar* 
lemagne.  Le  concile  de  la  province  de  Lyon  assem* 
h\é  à  Châlons-sur-Saône  en8i3,  les  comprend  toutes 
sous  les  titres  de  SubtUités  de  V  école  et  de  doctrine 
de  V Ecriture  (JLitteraria  solertia  disciplbiœ  et  sacrœ 
Scripzurœ  documenta)  j  c'est-à-dire,  comme  l'expli- 
que le  troisième  concile  de  Valence  tenu  l'an  855, 
Tune  et  l'autre  littérature ,  la  sacrée  et  la  profane , 
dont  ce  concile  établit  également  la  nécessité  dans  le 
canon  dix  -huitième  sur  la  discipline ,  où  il  ordonne 
que  chacun  travaille;  à  établir  dans  son  église,  autant 
qu'il  le  pourra ,  des  écoles  où  Ton  apprenne  à  ceux 
qui  se  destinent  au  ministère  ecclésiastique,  lesscienr 
ces  humaines j  les  sciences  diçmes  et  le  chant  de 
r Eglise;  parce  que,  ajoute  ce  canon,  le  défaut  de 
semblabks  établissemens  cause  dans  l'Eglise  une  igno- 
rance qui  lui  est  très^pernicieuse. 

Outre  la  langue  latine,  qui  était  essentiellement 
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nécessaire  pour  Tiétude  de  la  reUgian ,  les  sciences 
humaines  que  Ton  étudiait  alors  se  réduisaient  à  ce 
que  Pon  nomjne  les  arts  libéraux j  sous  lesquels  Ra- 
ban  et  tous  les  auteurs  de  ce  temps -là'  qui  nous  ont 
laissé  des  écrits  sur  cette  matière,  comprenaient  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dnRectique ,  Tarithmé- 
\ique  9  la  musique  et  Tastronomie. 

Grammaire '. 

Par  là  grammaire^  Raban  n^entend  pas  seulement 
Fart  de  bien  écrire  et  de  bien  parler ,  mais  aussi  la 
science  d'expliquer  les  poëtes  et  les  historiens.  Il 
veut  que  Ton  étudie  la  grammaire,  ainsi* entendue, 
ayant  que  de  s'appliquer  à  la  lecture  des  auteurs^, 
parce  que^sans  cela,  dit-il,  on  n'entendrait  point  les 
figures  qui  sont  employées  dans  leurs  ouvrages,  la 
force  des  termes,  la  justesse  ou  le  défaut  des  exprès^ 
sions;  que  Ton  se  méprendrait  à  laponctuation,  et  que 
Ton  ignorerait  la  bonne,  orthographe.  Mais  l'usage 
principal  qu'il  veut  que  l'on  en  fasse,  est  d'avoir  pour 
but  de  lire  avec  plus,  d'utilité  l'Ecriture  sainte  et  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  recommande  aussi  la  gram^ 
maire  pour  l'étude  de  la  poésie,  afin  d'entendre  ceux 
des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  en  vers: 
car  il  conseille,  peu  là  lecture  des  poëtes  profanes; 
il  la  regarde  même  comme  dangereuse  :  cependant  il 
ne  l'interdit  pa^  absolument ,  et  il  en  fait  lui-même 
usage  dans  plusieurs  de  ses  écrits.:  il  veut  seulement 
que  si  on  les  lit  pour  ornei:  son  esprit  et  polir  son 
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style  'y  ce  soit  avec  une  grande  précaution.  Mais  je 
ne  Yois  pas  pourquoi  il  fait  dépendre  la  versification 
(le  la  science  de  la  grammaire ,  qui ,  selon  Tidée  des 
Grecs  et  des  Romains ,  de  qui  nous  Tavons  reçue,  et 
selon  le  bon  sens,  devrait  être  l'étude  de  notre  lan- 
gue maternelle  pour  la  parler  et  l'écrire  correcte- 
ment. Cependaiit  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  alors 
sur  la  gramimaire  Tont  entendue  comme  Raban.  Ce 
sont  les  idées  qu'en  donnent  Ermenric ,  moine  de 
Richenow,  qui  en  a  publié  un  traité  j  Kérard,  moine 
du  même  monastère,  qui  a  fait  un  recueil  de  syno^ 
nymes;  Pabbé  Smaragde,  dans  son  commentaire  sur 
Donat  :  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  idées  dans  la 
lettre  assez  longue  de  Hildemar  sur  la  manière  de 
bien  écrire.  Il  y  a  des  règles  assez  bonnes  dans  ces 
difiérens  écrits;  mais  ceux  qui  les  donnaient  les  sui- 
vaient assez  mal  pour  l'ordinaire  :  il  ne  faut  cher- 
cher .dans  la  plupart  ni  correction  de  style,  ni  beauté 
d'élocution,  ni  souvent  des  expressions  bien  justes. 
Ces  auteurs  ne  laissaient  pas .  de  se  parer  du  titre  de 
grammairien  et  de  s'en  faire  homieur  :  ce  titre  s'é- 
tendait- alors  plus  loin  que  sa  véritable  signification. 
C'était  souvent  un  titre  d'honneur  que  l'on  donnait 
aux  gens  de  lettres,  et  une  marque  de  l'estime  que 
l'on  faisait  de  leur  savoir  et  de  leur  esprit.  Chrétien 
Druthmar,  moine  deCorbie  en  Picardie,  dans  le  neu-i 
vième  siècle,  fiit  surnommé  le  Grammairien j  qucM- 
qu'on  ne  voie  pas  qu'il  ait. écrit  sur  d'autre  sujet  que 
sur  l'Ecriture  sainte.  On  en  trouve  encore  d'autres 
exemples.  J'en  dis  autant  du  titre  de  scolastique^ 
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Depuis  le  rétablissement  des  écoles  sous  Cliarlema- 
gnc;  on  donna  ce  titre  à  ceux  qui  étaient  préposés 
pour  gouverner  ces  écoles,  et  pour  y  enseigner.  Il  pa- 
raît que  le  scolastique  pouvait  être  paiement  chargé 
d^enseigner  tout  ce  que  Ton  comprend  sous  le  titre 
de  belles 'lettres  et  la  théologie.  Gerbert  prend  sou- 
vent ce  titre  dans  ses  lettres,  et  le  donne  à  d^autres. 
Bernard  d^ Angers,  qui  écrivit  les  miracles  de  sainte 
Foy,  martyre  à  Agen,  et  qui  envoya  ce  récit  à  Ful- 
bert, évêque  de  Chartres,  prend  le  même  titre.  On  le 
trouve  encore  dans  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières, 
et  dans  quelques  autres  de  ce  temps-la. 

Bhétorique. 

La  rhétorique  que  Pon  enseignait  alors  n*était  pas 
plus  parfaite  que  la  grammaire.  Ceux  qui  en  ont  écrit 
dans  les  siècles  dont  il  s'agit,  en  sentaient  mieux  les 
avantages  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  donner  de 
bons  préceptes,  oU'de  s'en  bien  servir  eux-mêmes. 
Raban,  dans  son  instruction  des  clercs^  où  il  par- 
court superficiellement  toutes  les  sciences,  la  regarde 
comme  nécessaire ,  surtout  à  un  ecclésiastique ,  soit 
pour  enseigner  la  vérité,  soit  pour  la  défendre.  Il  la 
définit  l'art  de  bien  arranger  ses  pensées,  et  de  mettre 
h>t^  raisonnemens  dans  un  beau  jour.  Il  fait  un  por- 
trait assez  beau  et  assez  juste  de  l'éloquence  et  de  ^^ 
effets;  mais  il  eroit  qu'il  ne  convient  pas  à  un  homme 
grave  de  s'y  appliquer,  et  il  en  renvoie  l'étude  à  la 
jeunesse.  En  quoi  il  me  semble  qu'il  a  tort,  puisqu'il 
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n^  a  point  d'âge  qù  Ton  ae  doive  s'étudier  à  pstrlen  V 

bien  et  en  bons  termes.  Cette  erreur  de  Raban  lui  est 
cependant  commune  avec  presque  tous  les  auteurs  de 
ce  temps-là  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet ,  et  ils 
étaient  malheureusement  trop  exacts  à  la  suivre  d^ins 
la  pratique.  Il  est  vrai  qu'il  était  bien  difficile  qu'ils 
devinssent  d'habiles  orateurs,  n'ayant  qu'une  lecture 
très-superficielle  des  bons  auteurs  grecs  et  romains, 
et  ne  cherchant  point  à  se  former  à  l'éloquencç  par 
une  lecture  attentive  et  réfléchie  de  leurs  écrits  en 
ce  genre.  Si  dans  plusieurs  écoles  on  lisait  Cicéron  et 
Quintilien  ^  on  ne  faisait  prescpie  qu'efiOieurer  certains 
endroits  de  ces  auteurs;  et  la  plus  grande  partie ,  cpn-  « 

tente  de  cette  lecture  faite  rapidement  dans  leur  jeu- 
nesse^ se  mettait  peu  en  peine  de  la  continuer  dans 
un  âge  où  ils  eussent  pu  la  faire  avec  plus  de  goût  et 
de  fruit.  Pour  les  orateurs  grecs ,  ils  n'avaient  presque 
aucune  connaissance  de  leurs  écrits  ;  l'étude  de  leur 
langue  était  peu  commune.  Ceux  qui  en  sentaient  le 
plus  l'utilité,  étaient  souvent  rebutés  par  les  diffi- 
cultés qu'ils  y  trouvaient  ;  ils  se  contentaient  d'en 
avoir  cette  connaissance  légère  qui  ne  suffît  pas  pour 
goûter  les  écrits  faits  en  cette  langue  :  or,  on  ne  lit 
pas  volontiers  ce  que  l'on  entend  trop  difficilement. 
Gerbert ,  qui  se  vante  d'avoir  lu  quelques  écrits  de 
Démosthène,  ne  paraît  guère  avoir  été  plus  versé  que 
la  plupajrt  des  auteurs  de  son  temps  dans  la  langue 
de  cet  orateur;  mais  je  trouve  qu'il  était  plus  rhéteur 
que  Raban.  Il  avait  dressé  des  tables  pour  faciliter 
l'étude  de  la  rhétorique  et  des  figures  de  l'éloquence, 
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et  il  s^en  servait  pour  Pinstruction  de  ses  disciples. 
Il  parle  de  cet  ouvrage  avec  quelque  complaisance 
dans  une  de  ses  lettres.  Mais  ces  tables  n^étant  point 
venues  jusqu'à  nous,  on  ne  peut  dire  si  la  complai- 
sance était  bien  fondée. 

Dialectique. 

t)^  la  rhétorique,  Raban  passe  h  la  dialectique,  ou 
à  Tart  de  raisonner.  Il  dit  qu'elle  enseigne  à  ensei- 
gner, qu'elle  apprend  à  apprendre,  à  découvrir  les 
sophismes,  à  s'en  débaf  rasser  et  à  les  réfuter.  On  lisait 
Platon  et  Aristote ,  surtout  le  dernier,  et  les  ouvrages 
philosophiques  de  Boëce.Mannon,  qui  s'était  particu- 
lièrement attaché  à  cette  science ,  expliqua  quelques 
ouvrages  des  deux  premiers,  en  faveur  de  ceux  qui 
l'étudiaient.  Mais  il  paraît  que  l'ouvrage  philosophi- 
que qu'on  lisait  le  plus  alors,  au  moins  dans  le  dixième 
siècle,  était  la  dialectique  de  saint  Augustin,  c'est-à- 
dire,  apparemment,  le  traité  des  dix  catégories  qui 
était  attribué  à  ce  saint  docteur  dès  le  temps  d'Alcuin. 
Ce  fut  ce  traité  qu'Odon,  depuis  abbé  de  Cluni,  étu- 
dia à  Paris  sous  Rémi  d' Auxerre ,  qui  lui  fit  lire  aussi 
le  traité  des  arts  libéraux  de  Marcien.  M.  de  Launoi 
remarque  que  l'usage  d'enseigner  la  dialectique  que 
je  viens  de  nommer ,  avait  prévalu  alors  à  Paris  sur 
celui  de  faire  étudier  celle  d' Aristote  :  mais  il  ne 
paraît  pas  que  l'on  ait  retiré  beaucoup  de  firuit  de 
cette  étude.  On  trouve  peu  de  méthode  dans  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  ce  temps  -  là ,  peu  de 
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force  9  et  souvent  peu  de   justesse  dans  les  raison* 
nemens« 

Mathématiques. 

On  vtnt  aussi,  par  les  ouvrages  de  Hinemar  de 
Reims ,  de  Loup  de  Ferrières ,  de  Raban ,  de  Walà- 
fride  Strabon ,  d'Abbon ,  de  Notker,  et  de  beaucoup 
d'autres ,  que  l'on  étudiait  alors  les  mathématiques , 
mais  très  -  superficiellement ,  comme  tout  le  reste. 
Raban  en  fait  consister  toute  la  science  dans  Tarith- 
métique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie.  Il 
traite  de  chacune  en  particulier.:  mais  dans  ce  qu^il 
en  dit ,  je  ne  vois  que  des  idées  spéculatives  qui  ne 
rendent  guère  son  lecteur  plus  instruit.  Il  vante  beau-* 
coup  la  connaissance  des  nombres,  par  cette  raison 
que  Dieu,  en  créant  l'univers,  fit  tout  avec  ordre  et 
proportion,  et  parce  que  le  nombre  de  six  est  parfait, 
figurant  les  six  jours  de  la  création.  N'èst-on  pas  ex- 
cellent arithméticien  quand  on  sait  cela?  Il  donne 
aussi  des  raisoi^  mystiques  du  nombre  ternaire ,  du 
septénaire,  du  dénaire,  explications  pour  le  moins 
arbitraires,  et  qui  ne  rendent  pas  un  homme  plus 
habile  quand  il  les  sait.  Je  n'ai  pas  trouvé  plus  de 
profondeur  ni  de  solidité  dans  ce  que  Walafride  Stra- 
bon a  écrit  sur  l'arithmétique  et  les  dimensions.  Ce- 
pendant ce  qu'ils  ont  écrit  est  ce  qu'ils  apprenaienjt  à 
leurs  disciples  ;  d'où  je  conclus  qu'ils  ne  pouvaient 
leur  procurer  beaucoup  de  lumières.  On  voit  bien 
que  la  plupart  avaient  donné  quelque  application  à 
cette  science  ;  mais  peu  en  ont  traité  expressément 
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avec  une  cenaine  étendue ,  au  moins  dans  les  ou- 
yrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  et  ce  n^eêl 
presque  que  par  leurs  letU'es,  que  Ton  connaît  qu^ils 
n'en  négligeaient  pas  entièrement  Tëtude.  L'abbé 
Fridugise  publia  un  traité- sur  le  rien  et  les  ténèbres, 
où  il  est  entré  dans  bien  des  questions  inutiles,  et  où 
il  montre  peu  de  solidité.  Wandalbert  éérivit  sur 
l'horloge  et  les  heures  de  chaque  jour,  et  Florbert 
sur  la  compostion  du  monochorde. 

Je  reviens  encore  à  Raban.  Ce  qu'il  dit  sur  la  géo- 
métrie me  paraît  aussi  peu  solide  que  ce  qu'il  â  écrit 
sur  l'arithmétique  :  il  n'en  donne  ni  les  règles ,  m  les 
préceptes,  ni  mètae  proprement  la  dé&mion. 

Musiques 

J'eà  dis  autant  de  ses  courtes:  réflexions  sur  lâ  mu- 
sique; Cependant,  si  l'on  en  excepte  peut-être  l'astro- 
nomie, c'était,  de  tmites  les  parties  qui  ont  rapport 
aux  mathématiques,  celle  qui  était  le  plus  cultivée. 
J'en  ai  déjà  donné  quelques  preuves.  Chez  les  aruiciens 
en  ];egardait  la  musique  comme  une  partie  nécessaire 
à  l'éducation,  surtout  pour  ceux  (|ui  devaient  paàrler 
en  public  (<).  Tousleiirs  écriis  font  foi  qu^elle  passait 
de  leur  temps  pour  un  sttt  nécessaire  aux  persaanies 
polies ,  et  que  l'on  regardait  comme  dfs  gens:  saz» 
éducation^,  et  presqjue  de  la  méiue  manière  que  l'on 
ifegarde  aujourd'hui  ceux  qui  ne  sabrent  pas  Inre ,  les 


(i)  BttBos,  Bjéfleiionssutiap^de,  ktpèàOui^,  efc,  ^^éàiu 
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personnes  qui  ig^oraient  la  musique.  Si  Ton  n'en 
avait  pas  la  mèxm  îàée  dsms  le  neuvième  et  dans  le 
dixième  siècle ,  il  est  certain  au  moins  qu'on  l'es- 
timait beaucoup  y  et  qu'il  n'y  avait  presque  aucune 
école  en  France  où  il  n'y  eût  des  maîtres  pour  l'en- 
seigner, surtout  aux  clercs  et  aux  moines.  Saint  Odon, 
abbé  de  Cluni^  l'avait  apprise  de  Rémi  d'Auxerre^qai 
avait  pu  voir  des  disciples  d'Alcuin ,  et  peut  -  être 
même  de  ces  chantres  romains  qui  avaient  enseigné 
Tart  du  chant  aux  Français.  Aurélien ,  clerc  de  l'é- 
glise de  Reims  vers  l'an  906 ,  n'éuit  pas  moins  versé 
dans  la  musique  que  dans  les  lettres  humaines^  Si 
l'on  en  croit  Trithème ,  cet  Aurélien  adressa  à  Ber- 
nard, archi-chantre,  et  depuis  ëvêque,  un  traité  des 
règles  des  modulations  que  l'on  appelle  tons.  Lë- 
thaldus,  moine  de  Miey,  a  passé  aussi  pour  avoir  été 
fort  habile  danis  la  musique.  Sur.  la  fin  du  dixième 
siècle,  il  ajouta  à  la  P^ie  de  saint  Julien j  premier 
évéque  du  Mans,  qu'il  avait  composée ,  un  office  des 
répons  et  des  antieni^s ,  pour  le  jour  de  la  fête  du  saint. 
H  les  mit  en  musique,  mais  sans  vouloir  s'éloigner 
entièrement  du  chant  ancien,  pour  ne  pas  faire  une 
mélodie  barbare  et  inconnue.  «  Car,  ajoute-t-il,  je  ne 
<<  saurais  goûter  la  nouveauté  de  certains  nmsiciens 
«  qui  s'éloignent  en  tout  des  anciens.  ))  On  aimait 
donc  alors  à  inventer  des  chants  nouveaux,  et  Léthal- 
dus  avait  donc  quelque  connaissance  de  la  musique 
ancienne,  puisqu'il  était  en  état  d'en  connaître  la 
différence  d'avec  la  nouvelle?  Notker  composa  aussi 
un  livre  de  la  musique  et  de  la  symphonie.  Ruthard 


et  Herderic  d'Hirsauge ,'  Ruperl  de  Saint  -  Alban , 
Werembert  de  Saint- Gai ,  et  plusieurs  autres  en 
laissèrent  des  traites.  On  dit  que  Hucbaud  sut  si  bien 
dans  le  sien  ajuster  ce  qui  compose  le  monochorde 
avec  les  lettres  de  Talphabet,  qu'en  lisant  son  ou- 
vrage on  pouvait  apprendre  le  chant  sans  autre  se- 
cours. Il  avait  aussi  dresse  le  chant  pour  plusieurs 
fêtes  de  saints,  et  Ton  dit  qu'il  ëtait  aussi  doux  que 
régulier.  Thëgan  reproche  à  Louis  -  le  -  Débonnaire 
d'avoir  été  trop  occupé  de  la  musique ,  ce  qui  l'em- 
pêchait de  s'appliquer  par  lui-même,  comme  il  le 
devait,  aux  affaires  de  l'Etat.  J'ai  déjà  remarqué  qu'il 
y  avait  des  exercices  pour  le  chant  dans  le  palais  de 
nos  rois.:  aussi  la  musique  se  maintint-elle  avec  hon- 
neur dans  leur  chapelle.  Le  roi  Robert,  qui  l'avait  bien 
apprise  ^  et  qui  avait,  dit-on,  la  voix  agréable,  se  fai- 
sait mi  plaisir  de  chanter  lui  -  même  à  l'office.  Dans 
ses  heures  de  loisir,  il  s'appliquait  à  composer  des 
motets,  des  répons  et  des  proses  (i)  ;  et  quand  il  les 
avait  chantés  dans  sa  chapelle  avec  ses  ecclésiasti- 
ques, il  en  faisait  part  aux  églises  de  son  royaume,  qui 
les  adoptaient.  Au  reste,  je  crois  que  cette  musique, 
que  l'on  apprenait  dans  les  écoles  et  ailleurs ,  n'était 
pour  l'ordinaire  que  ce  que  nous  appelons  le  plein- 


(i)  On  lui  attribne  l'hymne  Veni,  sancte  SpirUus;  les  ré- 
pons Cornélius  Centurîo,  0  constantia  martyrum,  que  l'on  chante 
au  commun  des  martyrs  ;  celui  du  jour  de  Noël ,  Judaa  et 
Jemsalem,  et  quelques  autres,  dont  parle  Alberic  dans  sa 
Chronique,  sous  Tan  997. 
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ckant.Ce  fot  sous  le  règne  de  Robert,  Tan  loaS^  que 
Guy,  moine  d*Arezzo  en  Italie ,  inventa  la  gamme , 
trouva  et  mit  en  usage  les  six  tons  utj  rCj  mij  fa, 
solj  hj  par  le  moyen  des({uels  on  règle  la  manière  de 
chanter  j  ce  qui  facilita  beaucoup  l'ëtude  dé  la  mu- 
sique (i).  Mais  je  ne  vois  pas  que  son  invention  ait 
eu  cours  en  France  avant  la  mort  du  roi  Robert. 

Astronomie. 

L'ëtude  de  Tastronomie  était  presque  aussi  com- 
mune que  celle  de  la  musique.  On  croyait  qu'elle 
était  devenue  nécessaire  à  l'Eglise ,  depuis  que  le 
concile  de  Nicée  avait  fixé  la  fête  de  Pâques  à  un 
jour  qui  dépend  du  cours  de  k  lune.  Cependant  on 
avait  beaucoup  négligé  cette  étude  :  on  la  fit  un  peu 
revivre  sous  Charlemagne  j  mais  Ton  se  borna  à  une 
connaissance  assez  superficielle,  qui  n'augmenta  guère. 
sous  ses  successeurs.  On  se  contenta  presque  de  la 
science  du  computj  c'est-à-dire  de  savoir  la  suppu- 


(i)  «  «Tespère,  dit-il  dans  une  lettre  à  Un  de  ses  amîs^  que 
«  ceux  qui  viendront  après  nous,  prieront  Dieu  pour  nous^ 
«  quand  ils  verront  qu'ils  savent  en  moins  d'un  an  ce  qu'ils 
«  ne  savaient  pas  au  bout  de  dix.  »  Guy  intitula  son  livre  de 
musique  Microhgue.  Il  composa  aussi  des  Antiphoniers  qui 
forent  très-utiles  pour  les  églises  où  on  les  introduisit. 

Le  pape  Jean  XIX  en  fut  si  surpris ,  que ,  pour  en  faire 
"épreuve ,  il  voulut  apprendre  de  lui-même  un  verset  qu'il 
n  avait  jamais  entendu  chanter,  et  le  succès  le  convainquit 
de  l'utilité  du  travail  de  Guy. 

I.  5«  Liv.  27 
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tadon  des  temps  selon  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune,  parce  que  de  cette  connaissance  dëpend  cdle 
des  cycles  de  dix-neuf  ans ,  des  épactes,  du  bissexte, 
du  sault  de  la  lune,  des  calendes,  des  ides ,  et  surtout 
du  temps  de  Pâcpies.  Cette  ëtude  était  expressément 
reconunandée  aux  ecclésiastiques.  A  commencer  an 
règne  de  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siè- 
cle ,  on  fit  beaucoup  de  lois  pour  les  obliger  à  s*y  ap- 
pliquer,  et  Ton  en  donnait  des  leçons  dans  les  écoles. 
Les  évéques,  dans  leurs  statuts,  mettaient  cette  con- 
naissance entre  celles  qui  étaient  nécjessaires  au  clergé, 
et  nos  rois  ne  la  recommandaient  pas  moins  dans  leurs 
capitulaires  ;  aussi  fit-on  plusieurs  écrits  sur  ce  sujet 
Celui  de  Raban,  le  premier  que  je  connaisse  depuis 
Cbarlemagne ,  est  de  Tan  820  ;  il  est  écrit  en  forme 
de  dialogue  entre  Tauteur  et  Machaire  ouMarcbaire, 
son  disciple.  Dans  quelques  manuscrits  il  est  intitulé: 
Livre  d'astrologie.  Raban  y  parle  de  la  science  des 
nombres  comme  d'une  connaissance  sublime.  Cepen- 
dant il  ne  dit  rien  lui  -  même  que  d'assez  commun  : 
mais  c'était  beaucoup  pour  son  temps.  Dans  un  traité 
assez  court ,  il  parle  des  espèces  différentes  des  nom- 
bres; du  temps  et  de  ses  divisions;  des  mois  des  Hé- 
breux ,  des  Egyptiens  et  des  Romains  ;  des  calendes, 
des  ides  et  des  nones  ;  des  planètes  et  de  leur  cours; 
des  douze  signes  du  zodiaque;  de  la  grandeur,  de  la 
nature  et  des  effets  du  soleil  et  de  la  lune  ;  de  la  na- 
ture du  ciel;  des  comètes,  etc.  Outre  les  noms  et  les 
définitions  des  choses,  il  en  donne  une  courte  expli- 
cation, assez  claire  pour  l'ordinaire.  Mais  ses  défini- 
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lions  ne  6*accordent  pa$  toujours  avec  celles  dé  nôd 
astronomes  naodernes,  qui  ùn%  acquis  bien  d'autres 
lumières  depuis  lui.  Il  parle  exactement-des  éclipses 
et  de  plusieurs  autres  phénomènes,  dont  on  n'avait 
<{ue  des  idées  confiises  sous  Charlemagne.  On  Toit> 
par  presque  tous  les  annalistes  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle ,  que  Ton  observait  assez  soigneusement 
ces  différens  phénomènes  ;  mais  on  en  connaissait  peu 
la  nature  et  la  cause.  De  là  vieiit  Teffroi  qui  saisissait 
ceux  qui  les  examinaient ,  et  les  vains  présages  qu'ils 
en  tiraient.  On  croit  que  ce  qu'ils  nommaient  acies^ 
des  armées  en  bataille,  n^était  autre  cho^  que  la 
hmière  boréale  j  si  bien  expliquée  par  nos  astronomes 
modernes.  Il  paraît  que  Raban  plaçait  le  sault  de  la 
lune  à  la  fin  du  mois  de  juillet  de  la  dix  -  neuvième 
année  du  cycle,  quoiqu'au  fond  il  semble  qu'il  n'ose 
décider  ;  ce  que  Ton  peut  autant  regarder  comme  un 
effet  de  la  crainte  qu'il  avait  d'induire  en  erreur,  que 
du  peu  de  profondeur  de  ses  connaissances  sur  cette 
matière.  Gerbert  ne  recherchait  pas  avec  moins  d'ar-^ 
deur  les  écrits  faits  sur  la  matière  traitée  par  Raban» 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  demande  avec  empresse* 
ment  celui  qu'un  certain  Lupitus  de  Barcelone  ayait 
traduit,  on  ne  sait  de  quel  auteur.  Il  se  plaisait  à  lire 
le  poëte  Manilius.  Il  avait  fait  aussi  une  sphère ,  ce 
qui  lai  avait  coûté,  dit -il,  beaucoup  de  soin  et  de 
peine.  Il  avait  lu  avec  attention  tout  ce  que  Boëce 
avait  écrit  sur  l'astrologie  et  sur  quelques  autres 
parties  des  mathématiques  ;  et  il  faisait  beaucoup  de 
cas  des  écrits  de  cet  auteur  sur  ce  sujet  :  aussi  n'en 
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avait-on  guère  de  meilleur  alors.  Dans  sa  lettre  i44 
à  Témpereur  Othon  III,  il  recommande  k  ce  prince 
Tétude  de  la  science  des  nombres  ;  et  Ton  voit ,  par 
une  autre  de  ses  lettres,  qu'il  avait  lui-même  tant  de 
goût  et  d'ardeur  pour  cette  étude,  qu'il  s'affligeait 
quand  ses  autres  occupations  l'empêchaient  de  s'y 
appliquer,  de  même  qu'à  la  géométrie.  Il  avait  corn* 
posé  un  traité  de  la  division  des  nombres,  qui  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous ,  et  quelque  chose  sur  l'astro- 
labe. Nous  ne  connaissons  point  d'auteur  plus  ancien 
•que  lui  à  qui  l'on  puisse  attribuer  l'invention  des 
horloges  à  roues  (i).  Avant  ce  temps -là  on  ne  con- 
naissait l'heure  que  par  les  sciotériques  et  par  les 
clepsydres.  Gerbert,  conune  on  lé  voit  par  ses  lettres, 
avait  encore  fabriqué  divers  instrumens  curieux,  entre 
autres,  des  orgues  hydrauliques.  Ces  connaissances 
passaient  alors  pour  des  prodiges;  ce  qui  a  donné  lieu 
au  cardinal  Bennon,  dans  sa  Fie  (ï HUdehrandj  et  à 
d'autres ,  de  traiter  Gerbert  de  magicien  (2).  Us  ajou- 
tent qu'il  avait  fait  un  voyage  exprès  en  Espagne , 
pour  y  apprendre  ces  sciences  des  Sarrasins ,  qui  pas- 
saient pour  y  être  habiles.  Le  voyage  est  r'éel,  le  motif 
nç  l'est  pas.  Quelques  modernes  ont  enchéri ,  en  di- 


(i)  Marlot,  daps  sa  Métropole  de  Roms,  t.  a,  pour  faire 
sentir  le  prodige  de  cet  ouvrage ,  dit  :  Admîrabile  horologium 
Jabncwlt  per  instrumentum  àiaboUcâ  arte  itwentum, 

(a)  C'était  une  accusation  assez  commune  en  ce  temps-là, 
comme  Franc,  de  Roye  le  prouve  dans  sa  Fie  de  Bérenger, 
écrite  en  laftin,  p.  18  et  suiv. 
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sant  que  Gerbert  s^ëtait  donne  au  dëmon  pour  faire 
de,  grands  progrès  dans  les  mêmes  sciences  :  fable 
aussi  ridicule  qu^absurde  (i).  Abbon,  qui  avait  assez 
bien  approfondi  une  partie  de  ces  connaissances ,  fut 
mieux  traité.  Il  a  été  fort  loué ,  même  par  ses  co^^r 
temporains,  de  ce  qu'il  s'y  était  appliqué.  Il  avait 
composé  un  commentaire  sur  le  cycle  pascal  de  Vie- 
torius ,  et  quelques  traités  de  dialectique  et  d'astro- 
nomie ,  que  nous  n'avons  plus.  Le^  savant  Muratori  a 
publié;  dans  le  troisième  tome  de  ses  Pièces  aneo- 
dotes  j  tirées  de  la  bibliothèque  ambroisienne,  tm 
traité  fort  étendu  sinr  le  comput,  écrit  dans  le  neu- 
vième siècle.  On  en  ignore  l'auteur.  Cet  ouvrage  est 
plus  détaillé  que  celui  de  Raban  ;  mais  il  est  défiguré 
par  un  grand  nombre  de  fautes  contre  la  granunaire 
et  l'orthographe ,  qui  dégoûtent  le  lecteur.  Ce  qu'il  a 
d'estimable ,  c'est  qu'on  y  trouve  plusieurs  remarques 
et  réflexions  utiles,  que  je  n'ai  vu  ni  dans  Bede,  ni 
dans  Raban ,  ni  dans  aucun  autre  écrivain  de  ce 
temps-là.  L'auteur,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  érudition  ;  mais  il  était  excessive- 
ment crédule,  comme  les  fables  qu'il  débite  sérieu- 
sement en  font  foi.  Cette  crédulité  n'était  pas  un  vice 
qui  lui  fût  particulier  :  c'était ,  par  exemple ,  une 
eireur  assez  commune  alors  en  France ,  et  qui  a  sub- 
sisté long -.temps  depuis,  de  croire  que  les  comètes 

"■  li    ».  >  ■■  ■        ■  ' 

(ï)  Antiq*  sacr.  Lugd.  Batm.,  1675,  p.  Gi^^  et  tM^  Voyez 
encore  Âlberic,  dans  sa  Chronique,  sous  l*an  998,  où  îl  ra- 
conte à  peu  près  les  mêmes  fables* 
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ea  les  éclipses  prësagèaient  quelque  malheur,  comme 
la  peste,  le  renversement  d*un  Etat,  la  mort  d'mi 
grand ,  etc.  C'est  ce  qui  parait  par  ?écrit  de  Dungal 
à  Charlemagne,  touchant  Pëclipse  de  Fan  Sic,  et  par 
un  grand  nombre  d'endroits  de  la  plupart  de  nos 
aniudistes  du  temps.  Cest  ce  que  l*on  voit  encore  par 
rinquiëtude  que  Louis-le-Débonnaire  eut  au  sujet  de 
la  comète  qui  parut  aux  fêtes  de  Pâques  de  Yoti  837, 
dans  le  signe  de  la  Vierge.  L^embarras  que  son  astro- 
nome, quHl  consulta,  montra  dans  ses  réponses,  et  la 
cnùnu  de  «pielqoe  ëyènement  funeste ,  portètett  le 
prince  à  pass^  la  nuit  en  prières,  à  distribuer  le  len- 
demain de  grandes  aumônes,  et  à  faire  dire  le  plus 
de  messes  qu^il  pftt.  Raban  était  dans  la  même  errem', 
comme  on  le  voit  par  un  endroit  de  son  Traité  du 
comput,  où  il  se  fait  presque  un  mérite  de  sa  supers- 
tition. J*ai  remarqué  la  même  simplicité  et  la  même 
ignorance  presque  à  chaque  page  des  Annales  de 
France  publiées  par  Pithou  (i),  et  daiis  quantité 

(i)  L'auteur  remarque,  entre  astres,  que  le  x5  des  a- 
lendes  de  février,  c'est-à-dire  le  i8  de  janvier  de  l'ao  88a,  il 
parât,  à  une  heure  après  minuit,  une  comète  cbeveloe  qoi 
présageait  le  malheur  qui,  dit-il,  arriva  très-peu  de  temps 
après  *^  par  la  mort  de  Louis -le -Germanique.  Cette  mort 
arriva ,  selon  lui ,  le  i3  des  calendes  de  décembre.  Mais  il 
se  trompe.  Outre  qu'en  ce  cas  il  n'eût  pas  dû  dire,  ce  sem- 
ble ,  qu'elle  arriva  très-peu  de  temps  après ,  dtd,  il  est  cer- 
tain que  Louis  mourut  le  ao  de  janvier  de  la  même  année, 
deux  jours  après  l'apparition  de  ce  phénomène.  Ceux 

"*  Rem  infaustam  quœ  cita  seçata  est  sud  apparitwne  demonstrans. 
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d'endroits  des  autres  historiens  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle.  Je  trouve  beaucoup  plus  de  sagesse 
et  de  lumière  dans  le  Traité  des  erreurs  populaires 
sur  h,  cause  du  tonnerre  ^  imprimé  dans  la  Biblàh 
thèque  des  Pères,  sous  le  nom.d'Agobard,  mais  cpie 
je  crois  être  aussi,  en  partie,  de  Florus  de  Lyon  (i);  et 
il  est  étonnant  que  Ton  ait  si  peu  profité  en  ce  temps- 
là  de  la  critique  qui  règne  dans  cet  écrit. 

Un  autre  inconvénient  qui  vient  de  Tétude  trop 
superficielle  de  Tastronomie,  ou  de  la  trop  grande 
crédulité  de  ceux  qui  Tétudiaient,  c'est  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  qui  donnèrent  dans  les  rêveries  de  l'as- 
trologie judiciaire,  si  en  vogue  sous  Louis-le-Débon- 
naire ,  prince  timide  et  superstitieux.  Il  avait  toujours 
un  astrologue  à.  sa  suite ,  qui  demeurait  dans  son  pa- 
lais, et  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages  :  c^est  lui 
qui  a  écrit  la  Yie  de  ce  prince,  que  nous  avons  en- 
core ,  et  dans  laquelle  il  paraît  pour  l'ordinaire  un 
homme  d'assez  bon  sens,  excepté  lorsqu'^il  veut  parler 
de  la  science  dont  il  £aiisait  profession.  A  l'imitation 
du  roi ,  il  n'y  eut  presque  point  de  grand  seigneur 
<|ui' n'eût  chez  lui  un  astrologue  pour  régler  sa  con- 
duite sur  ses  prédictions.  Adalme,  avant  que  de  de- 
venir abbé  de  Castres,  perdit  beaucoup  de  temps  à 
cette  science  aussi  vaine  que  dangereuse. 


ont  voula  sabttituer  le  i3  des  calendes  de  septembre  au 
i5  des  calendes  de  février,  se  sont  aussi  trompés. 

(i)  Dans  les  manuscrits,  ce  traité  porte  en  effet  les  noms 
d'Agobard  et  de  Florus. 


Médecine. 

Il  eût  été  beaucoup  plus  utile  de  s'appliquer  à  Yé- 
tudede  la  médecine,  dont  la  vraie  connaissance  est  si 
nécessaire  pour  la  conservation  du  corps ,  et  qui  in- 
flue même  sur  celle  de  l'esprit,  par  l'union  étroite  que 
Dieu  a  mise  entre  ces  deux  substances.  Charlemagne 
avait  rétabli  cette  étude  les  dernières  années  de  son 
règne;  mais  on  n'y  fit  pas  de  grands  progrès,  et  je 
zie  vois  point  qu'ils  aient  augmenté  sous  ses  succes- 
seurs. On  lisait  cependant  Hippocrate  et  Pline ,  et 
peut-être  quelques  traités  de  Galien.  Mais  personne 
n'était  chargé  de  faire  des  leçons  sur  cette  science, 
et  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  rien  écrit  qui  la  con- 
cerne :  je  parle  au  moins  de  traités  en  forme  qui 
pussent  être  utiles,  et  guider  ceux  qui  s'occupaient 
de  l'exercice  de  la  médecine^  On  trouve  seulement 
quelques  moines  (i)  et  quelques  ecclésiastiques  qui 
en  avaient  fait  une  étude  plus  particulière ,  et  que 
l'on  consultait  volontiers.  Dzdon ,  abbé  de  Saint- 
Pierre-le-Vif,  à  Sens,  du  temps  de  Loup  deFemères, 
et  Sigoalde,  abbé  d'Epternac,  puis  évéque  de  Spo- 
lette^  sont  loués  pour  s'y  être  rendus  habiles.  Le  laé- 


(i)  Dans  la  suite,  il  y  eut  im  bien  plus  grand  nombre  de 
moines  qui  étudièrent  la  médecine  et  qui  Texercèrent  ;  mais 
douane  c'était  pour  eux  un  prétexte  de  sortir  soorent  àt 
leur  cloître,  le  concile  de  Tours,  sous  le  pape  Alexandre  IH) 
défendit  expressément  tout  exercice  de  la  médecine  à  ceox 
qui  auraient  fait  profession. 


^ 
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decia  de  Charles  -  le  -  Chauve  était  un  Juif  ncHnmë 
SédéciaSj  ce  qui  fait  croire  que  la  médecine  était 
principalement  exercée  alors  par  les  Juifs.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Fulbert,  évéque  de  Chartres, 
que  ce  prélat  en  était  fort  instruit ,  et  qu'il  donnait 
aux  malades  des  médicamens  qu^il  composait  lui- 
SGiéme  :  mais  il  dit  qu'il  cessa  d'en  composer  depuis 
qu'il fiit  élevé  à  l'épiscopat. C'était,  sans  doute,  parce 
qu'il  n'en  avait  plus  le  temps;  car  je  ne  vois  pas  que 
cela  fût  contraire  aux  devoirs  de  son  état,  dans  un 
temps  surtout  où  il  y  en  avait  si  peu  qui  fiissent  ca- 
pables de  rendre  ce  service  aux  autres,  ou  qui  le 
voulussent.  Je  ne  dis  rien  de  la  géographie  :  l'igtio^- 
rance  de  cette  science  était  trop  profonde  alors. 

Peinture. 

La  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  n'é- 
laient  guère  plus  florissantes.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'y  eût  des  peintres  en  Italie  dès  le  neuvième  siècle. 
On  voit  encore  à  Rome  des  monumens  de  ce  temps- 
là,  entre  autres  une  représentation  de  Charlemagne 
dans  les  vestiges  du  Tricliniumj  bâti  par  le  pape 
Léon  III,  près  de  Saint-Jean-de-Latran.Ces  peintures 
sont  en  mosaïques,  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'elles  viennent  de  la  main  des  Grecs.  Vasari  dit 
en  effet  que  jusqu'à  Cimabué,  qui  vivait  en  1260,  la 
peinture  n'avait  été  exercée  que  par  des  Grecs  en 
Italie ,  et  que  ce  ftirent  eux  qui  l'enseignèrent  à  ce 
dernier.  Il  est  à  présumer  qu'il  en  était  de  même  en 
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France,  et  que  nous  n^étions  pas  mieux  partages  de 
ce  côtë-ià  que  les  Italiens.  Charlemagne  avait  enrichi 
de  peintures  et  de  marbres,  Téglise  quUl  avait  Ëiit 
bâtir  à  Aix  ;  mais  il  avait  fait  venir  ces  marbres  de 
Rome  et  de  Ravenne ,  et  il  y  a  toute  apparence  que 
pour  exécuter  ces  pei^ntures,  il  avait  appelé  aussi  des 
ouvriers  grecs.  Les  successeurs  de  Charlemagne  n*eu- 
rent  pas  plus  de  secours.  Dans  un  écrit  qui  est  à  peu 
près  du  temps  de  Charles -le -Chauve ,  on  lit  qu^il  y 
avait  au  monastère  de  Richenow  d^excellens  peintres, 
dont  quelques-uns  furent  appelés  à  Saint -Gai  pour 
décorer  la  maison  abbatiale  bâtie  pour  Tabbë  Gri- 
malde.  Tutilon,  moine  du  même  monastère  de  Saint- 
Gai,  est  loué  aussi  pour  avoir,  dit-on,  excellé  dans 
la  peinture,  de  même  que  dans  Part  de  toucher  toutes 
sortes  d'instrumens.  Flodoard,  dans  la  description  qu'il 
Élit  de  Téglise  de  Reims,  dont  le  bâtiment  avait  été 
achevé  par  les  soins  de  Hincmar,  dit  aussi  qu'ail  y  avait 
dans  Tintérieur  beaucoup  de  peintures  qu'il  qualifie 
de  belles j  et  auxquelles  il  prodigue  ses  éloges.  Mais 
ni  cet  historien^  m  les  autres  écrivains  de  ce  temps-là 
qui  ont  parlé  de  cet  art,  n'en  savaient  pas  assez  eux- 
mêmes  pour  en  bien  juger.  La  barbarie  avait  telle- 
ment fait  disparaître  le  bon  goût,  que  les  Grecs 
même  qui  avaient  devant  les  yeux  tout  ce  que  l'an- 
tiquité avait  produit  de  plus  admirable,  et  que  l'on 
avait  transporté  à  Constantinople ,  n'en  savaient  pas 
profiter.  Un  goût  sec  et  barbare,  entièrement  éloigné 
de  la  nature ,  était  devenu  le  leur,  et,  par  une  suite 
presque  nécessaire ,  le  goût  de  toute  l'Europe,  et  celui 


\ 
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que  Ton  suivait  en  France.  Il  s^était  cependant  formé 
dans  ce  royaume  im  certain  nombre  de  peintres  en 
miniature.  Avec  le  goût  des  études,  qui  s'était  ranimé 
sous  Charlemagne,  on  avait  repris  aussi  celui  de  renou- 
veler les  manuscrits,  et  on  les  ornait  le  plus  souvent, 
surtout  dans  les  premières  pages ,  de  quelques  sujets 
peints  en  miniattire.  C'étaient  des  moines  qui  trans- 
crivaient ces  manuscrits ,  et  c'étaient  eux  aussi  qui 
peignaient.  Syntramne ,  moine  de  Saint-Gai ,  se  dis- 
tingua par  ce  talent  :  outre  qu'il  écrivait  en  fort  beaux 
caractères,  il  ornait  aussi  de  peintures  tous  les  manus- 
crits qui  sortaient  de  ses  mains,  et  qui  ont  été  en 
grand  nombre  (i).  Mais  si  l'on  juge  de  ces  peintures 
par  celle  du  manuscrit  de  la  Bible  dont  les  moines 
de  Saint-Martin  de  Meu  firent  présent  à  Charles-le- 
Chauve,  il  faut  dire  que  ces  peintres  étaient  fort 
ignorans  :  outre  qu'ils  n'avaient  pas  les  moindres  prin- 
cipes du  dessin,  à  peine  connaissaient-ils  l'art  d'em- 
ployer les  couleurs.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant 
(ju'un  ouvrage  destiné  pour  un  empereur,  devait  avoir 
été  fait  par  les  plus  habiles  hommes  de  son  temps. 
Ces  miniatures  ne  sont  estimables  que  parce  qu'elles 
nous  conservent  la  forme  de  quelques  habillemens  et 
de  quelques  ornemens.  On  voit,  par  Flodoard  et  par 
plusieurs  autres  historiens  de  son  temps ,  que  Ton  pei- 


(i)  Cétait  le  plus  fameux  copiste  de  son  temps.  Outre  les 
manuscrits  qu'il  avait  copiés  pour  son  monastère,  il  n'y  avait 
presque  aucun  lieu  célèbre,  dans  cette  ancienne  partie  de  la 
monarchie  française,  où  Fon  n'en  trouvâtplusîcurs  de  sa  main^ 
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gnait  sur  verre ,  et  que  la  plupart  des  vitres  des  église» 
étaient  peintes.  Cet  art  était  propre  aux  Français.  Du 
temps  de  saint  Louis ,  on  a  fait  de  bons  ouvrages  en 
ce  genre  pour  la  beauté  de  Tapprét;  et  lorsque  les 
beaux-arts  reprirent  vigueur  en  Italie,  on  fiit  obligé 
de  faire  venir  de  France  des  peintres  sur  verre.  Charles- 
le  -  Chauve  était  curieux  de  belles  choses.  Je  ne  sais 
d^où  il  pouvait  avoir  eu  ce  beau  vase  d*agate  sardoine 
orientale  que  Ton  voit  au  trésor  de  Saint-Denis;  mais 
on  ne  lui  a  pas  moins  Tobligation  de  nous  avoir  con- 
servé ce  morceau ,  Tun  des  plus  précieux  monunaiens 
de  Tantiquité  profane.  II  le  fit  monter  sur  un  pied 
orné  de  pierreries ,  et  l'inscription  qu'il  y  fit  mettre 
nous  apprend  que  le  présent  venait  de  lui  : 

Hoc  cas,  Christe,  Ubi  mente  dica^it 
Terdus  in  Francos  regmine  Karbis. 

D'autres  veulent  que  ce  présent  fut  fait  par  Ch^les- 
le  -  Simple  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
ce  fait. 

* 

^architecture. 

L'orfèvrerie  était  aussi  cultivée  en  France  en  ce 
temps  -  là ,  et  même  avec  assez  de  soin  :  ce  qui  fait 
croire  que  l'on  y  cultivait  aussi  la  sculpture ,  ces  deux 
arts  ayant  une  très-grande  affinité.  Ceux  qui  ont  loué 
Tutilon ,  moine  de  Saint  -  Gai ,  disent  qu'il  était  ha- 
bile dans  la  sculpture.  Cet  art  était  d'autant  plus  né- 
cessaire alors 9  que  l'on  était  fort  dans  le  goût,  en  ce 
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tômpfr-là,  de  bâtir,  Surtout  des  églises,  et  que  l'on  n'y 
épargnait  ni  les  ornemens  ni  les  statues.  Les  archi- 
tectes qui  conduisaient  ces  bâtimens  étaient  fort  au 
fait  de  la  construction.  Ils  bâtissaient  avec  beaucoup 
de  solidité  ;  ils  savaient  parfaitement  faire  choix  de 
bons  matériaux  ;  mais  ils  étaient  très-ignorans  sur  les 
proportions.  On  a  cependant  des  preuves  qu'on  lisait 
Vitruve;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  l'enten- 
dait pas,  et  qu'on  le  suivait  encore  moins.  D'ailleurs 
il  y  avait  long -temps  que  les  figures  dont  son  texte 
devait  être  accompagné  manquaient;  et  tout  ouvrage 
de  cette  nature  dénué  de  figures ,  surtout  celui  -  là , 
devait  être  inintelligible  à  des  gens  qui  n'avaient  pas 
assez  de  capacité  poiu*  y  suppléer.  On  n'observait  donc 
point  alors  d'ordre  d'architecture  dans  les  bâtimens  : 
Ton  était  plus  attentif  à  les  rendre  merveilleux  par 
la  difficulté  de  la  construction  que  par  l'élégance  et 
le  rapport  des  proportions. 

Poésie. 

La  poésie  était  le  goût  général,  ou  plutôt  la  passion 
dominante  des  siècles  dont  je  parle.  Tous  ceux  qui 
s'appliquaient  à  quelque  genre  de  littérature ,  s'en 
mêlaient.  Les  poésies  qui  nous  en  restent  sont  pres- 
que sans  nombre,  et  les  bibliothèques  en  conservent 
peut-être  plus  encore  qui  sont  demeurées  manuscrites , 
sans  compter  celles  qui  sont  perdues.  On  n'a  qu'une 
partie  des  poésies  de  Bernowin,  évêque  de  Clermont, 
d'Héric  d'Auxerre ,  de  Milon  d'Elnone ,  qui  a  fait 
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un  poëme  de  la  sobriété ,  qu'il  dédia  à  Charles  rie- 
Chauve,  et  plusieurs  ouvrages  eu  prose  ;  d'Hucbaud, 
religieux  du  même  monastère;  de  Michon  de  Cen- 
tule  ou  Saint  -  Riquier  ;  de  Jean  Scot ,  de  Candide , 
d^Ahbon,  de  Crothescalk,  de  Ruthard,  de  Rudolfe  de 
Fulde  j  et  de  plusieurs  autres.  Almanne  avait  com- 
posé quatre  livres  en  vers  sur  les  ravages  des  ISor- 
mAnds;Florbert  cinq  autres  en  vers  él^aquea  contre 
les  mêmes  incursions  ;  Werembert  Un  art  poétique 
en  deux  livres,  etc.  Ces  écrits  ne.  nous  ont  point  été 
conservés,  ou  sont  encore  ensevelis  dans  quelques 
bibUothèques.  Entre  ceux  qui  nous  restent,  il  y  en  a 
sur  presque  toutes  sortes  de  sujets.  Le  moine  Huchaud 
étant  à  Ne  vers,  composa,  à  la  prière  de  Tévéque  de 
cette  ville,  la  F'ie  de  sainte  Céliniej  mère  de  saint 
Rémi.  Entre  ses  autres  poésies ,  on  trouve  un  poème 
sur  les  chauves,  qu'il  adressa  au  roi  Charles,  sumonuné 
le  Chausse.  Il  est  en  trois  cents  vers,  dont  tous  les 
mots  conmiencent  par  la  lettre  Cj  bagatelle  difficile 
qui  ne  valait  pas  la  peine  que  Tauteur  se  mît  en  frais 
pour  l'exécuter.  Outre  les  poésies  d'Alcuin  et  de 
Théodulfe,  dont  plusieurs  ont  été  faites  dans  le  neu- 
vième siècle,  combien  ne  nous  en  reste-t41pas  encore 
de  Raban,  du  diacre  Flore ,  de  Walafride  Strabon,  de 
Paschase  Radbert,  de  Wandalbert,  de  Candide,  et  de 
beaucoup  d'autres?  Les  deux  livres  de  Raban  en 
rhonneur  de  la  croix ,  dont  le  premier  est  en  vers 
avec  différentes  figures,  où  Tauteur  a  inséré  des  vers 
qui,  étant  lus  par  différens  côtés,  forment  divers  $ens 
qui  conviennent  néanmoins  à  chacune  de  ces  figures. 
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ont  passé  de  son  temps ,  et  depuis ,  pour  une  mer- 
veille :  mais  je  n ^  Tois  rien  de  plus  digne  d^admira- 
tion  que  la  dëvotion  de  l'auteur  pour  la  croix ,  et  la 
patience  dont  il  a  eu  besoin  pour  soutenir  un  travail 
aussi  pénible  qu'infructueux.  Plusieurs  annalistes 
écrivaient  aussi  leurs  annales  en  vers,  et  plusieurs 
historiens  les  histoires  générales  ou  particulières  qu'ils 
composaient.  Les  copistes  même  ne  transcrivaient 
presque  point  de  livre  qu'ils  ne  missent  des  vers  de 
leur  Êiçon  au  commencement  ou  à  la  fin.  On  en 
trouve  plus  de  trois  cents  élégiaques  à  la  louange  des 
tôints  livres  et  de  Charles-le-Chauye,  à  la  tête  de  l'exem- 
plaire de  la  Bible  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'autres  exemples  semblables.  Cette  es* 
pèce  de  fureur  poétique  alla  jusqu'à  s'introduire  dans  de 
simples  diplômes.  On  trouve ,  entre  autres,  une  charte 
de  Tan  835,  au  bas  de  laquelle  on  lit  trois  vers  hexa- 
mètres qu^un  nommé  Rotmaire  y  a  mis  pour  appren- 
dre à  la  postérité  que  l'on  s'était  servi  de  sa  main  en 
cette  occasion.  Ce  fait  n'était-il  pas  bien  important? 
Mais  quelle  poésie  que  celle  de  ce  temps-là  !  Pres- 
que tout  ce  qui  nous  en  reste  est  plein  de  fautes 
contre  la  prosodie.  Les  licences  y  sont  très-fréquentes; 
les  expressions  en  sont  dures  et  plates.  Il  est  ordi- 
naire d'y  trouver  des  syllabes  longues  pour  des  brèves, 
des  brèves  pour  des  longues,  des  retranchemens,  des 
changemens  de  lettres,  des  tmèses  ou  divisions  d'un 
mot  en  deux  :  on  n'y  compte  souvent  pour  rien  les 
élisions.  Avec  de  tels  défauts,  l'on  n'est  pas  surpris  de 
îï'y  trouver  que  fort  rarement  de  ces  beautés  qu'exige 


i 


(430 

la  poësie;  de  n*y  rencontrer  presque  point  de  ce  fen, 
de  cette  ëlëvation^  de  cette  noblesse  que  Ton  voit 
dans  les  bons  poëtes,  qui  caractérisent  leurs  ouvrages, 
et  qui  les  font  aimer.  Aussi  faut-il  convenir  que  ce 
qu*il  y  a  de  moindre  dans  les  écrivains  du  neuvième 
et  du  dixième  siècle,  c^est  leur  poésie.  Leurs  vers  ne 
sont  pour  Fordinaire  que  de  la  prose  mesurée ,  sou- 
vent plus  rampante  qu'une  mauvaise  prose,  à  cause 
de  la  contrainte  de  la  versification.  Qu'on  lise,  entre 
autres,  Tépitaphe  de  Charlemagne  par  Agobard  :  ja- 
mais matière  ne  présenta  un  plus  noble  objet  :  Texé- 
cution  n'y  répond  nullement.  Cependant ,  comme  un 
talent,  même  au-dessous  du  médiocre,  pour  la  poésie, 
était  alors  fort  estimé,  la  plupart  de  ceux  qui  le  cul- 
tivaient étaient  recherchés  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué.  On  le  voit  en  particulier  par  Wala- 
frideStrabon,  dont  l'empereur  Louis  et  l'impératrice 
Judith  reçurent  avec  beaucoup  de  joie  et  de  recon- 
naissance quelques  vers  qu'il  leur  adressa,  et  dont  on 
soutient  à  peine  la  lecture  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  ce  motif  qui  engagea  Gerbert  à 
vouloir  joindre  la  qualité  de  poëte  à  celles  qui  le  fai- 
saient estimer.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  ce  Je  n'ai 
jamais  composé  de  vers;  maintenant  j'y  prends  goût, 
et  tant  qu'il  me  durera ,  je  vous  enverrai  autant  de 
vers  qu'il  y  a  d'hommes  distingués  en  France.  ))  H 
eût  mieux  fait  de  ne  pas  commencer  :  il  est  plus  sage 
ne  point  faire  de  vers  que  d'en  faire  de  mauvais.  La 
poésie  de  Gerbert  est  encore  inférieure  à  sa  prose,  qui 
est  souvent  obscure,  et  où  l'on  trouve  peu  d'élégance, 
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quoique  Toa  voie  bien  qu'il  ne  manque  ni  de  vivaciië 
ni  d'énergie.  Ce  que  je  dis^  au  reste,  des  poésies  de 
ce  temps-là ,  n'empêche  pas  que  Ton  ne  trouve  dans 
plusieurs  pièces  quelque  feu,  du  gënie  même,  comme 
dans  plusieurs  de  celles  de  Thëodulfe,  de  Raban,  dé 
Flore ,  de  Walafride  Strabon ,  et  dans  quelques  au- 
tres. On  en  trouve  aussi  dans  le  poëme  qu'un  ano- 
nyme a  fait  à  la  louange  de  Charlemagne ,  et  qui  a 
été  publié  depuis  peu. 

Les  poètes  des  siècles  dont  il  s'agit  ne  connais- 
saient presque  que  les  vers  hexamètres  et  les  penta- 
mètres, qui  demandent  moins  de  travail.  On  voit  ra- 
rement chez  eux  des  poésies  d'une  autre  sortd.:  je  dis 
rarement ,  car  il  y  a,  par  exemple,  quelque^  hymnes 
de  Loup  de  Ferrières  et  quelques  pièces  de  Wandal- 
l>ert  en  vers  iambes  et  éû  vers  saphiques.  Peut-être 
aurait-on  pu  remédier,  au  moins  en  partie ,  à  l'inob- 
servation des  règles  de  la  poésie ,  si  communément 
violées  par  ces  auteurs,  si  l'on  eût  eu  autant  de  soin 
d'écrire  sur  la  poétique  que  de  faire  des  vers  j  mais 
je  ne  vois  point  que  l'on  se  soit  avisé  d'écrire  sur  ce 
sujet.  Sans  doute  que  l'on  se  contentait  d'en  parler 
de  vive  voix  et  d'une  manière  vague }  je  ne  connais 
sur  l'art  poétique  que  ce  que  Werembert  en  a  écrit 
6n  deux  livres  que  nous  n'avons  plus. 

Dès  le  neuvième  siècle,  et  peut-^être  pliis  tôt,  l'on 
commença,  sinon  à  introduire,  du  moins  à  établir 
l'usage  d'une  autre  poésie  différente  de  celle  des  Grecs 
et  des  Romains*  C'était  une  poésie  rimée  qui  ne  se 
mesurait  point  par  des  pieds  composés  de  syllabes 
L  5«  Liv.  aô 
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longues  et  brèves ,  mais  simplement  par  le  nombre 
des  syllabes.  Cet  usage  s'établit  d'abord  dans  la  lan- 
gue tudesque  ou  tbéotisque  ^  qui  est  la  langue  ger- 
manique ou  allemande.  Ce  fiit  en  ces  vers  rimes  que 
le  prêtre  Sigefroi  mit  le  Nouveau  Testament ,  à  la 
prière  de  Walthon ,  évéque  de  Frisingue.  On  n'a 
qu'une  partie  de  la  préface  de  cet  ouvrage.  Vers  l'an 
870,  Otfroi  ou  Otfride,  moiHe  de  Weissembourg  en 
Alsace 9  fit  aussi. quelques  ouvrages  en  vers  théotis- 
quesrimés,  entre  autres  une  paraphrase  sur  les  quatre 
Evangiles  y  en  cinq  livres  :  c'est  proprement  une  his- 
toire évangéliquiç ,  où  l'auteur  a  mêlé  quelques  fa- 
bles (i),  J'ignore  si  l'on  fit  aussi  des  vers  rimes  dans 

ni  II         Ml  ip^^— ^^         Il  II  II  lit!  I    m  ■  I         ■  I     ..  J   ■  «        ■  ■ 

(i)  Il  dit,  par  exemple^  que  lorsque  l'ange  vînt  annoncer 
à  Marie  qu'elle  serait  mère  de  Dieu,  il  la  trouva  tenant  d'une 
main  le  livre  des  Psau^nes,  et  filant  de  l'autre,  TrithèmCt 
dansées  Ecrùmns  ecclésiastiques,  a  £ait,  des  différentes  par- 
ties de  cet  ouvrage,  autant  d'opuscules  différens.  M.  du  Pin, 
dans  sa  Bîblîothècfue  ecclésiastique  du  neupième  siècle,  montre 
aussi  qu'il  n'avait  point  vu  cet  ouvrage ,  puisqu'il  dit  qa*il 
n'était  point  encore  imprimé.  On  en  avait  cependant  one 
édition ,  donnée  depuis  long-temps  par  Flaccius  Illyricns , 
mais  d'mie  manière  fort  défectueuse;  ce  qui  a  engagé  le  sa- 
vant Schiiter  à  en  donper  une  plus  complète  et  plus  exacte. 
Elle  est  dans  le  tome  i  du  Thésaurus  Antiquitatum  l'eutomca- 
runu  Plusieurs  critiques  donnent  encore  à  Otfroi  une  tra- 
duction paraphrasée  des  Psaumes,  et  prétendent  qu'elle  était 
âe  même  en  vers  tudesques  rimes.  Mais  1^  cette  traduction 
est  en  prose  tudesque  ;  2»  elle  est  de  Notker,  surnommé  La- 
heon,  à  c^nse,  dit-bn,  de  l'épaisseur  de  ses  lèvres.  C'était  mi 
moine  de  Saiatrixal,  qui  est  mort  l'an  ioaa«  [Voyez  la  I>is- 
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Tautre  langue  vulgaire  que  Ton  parlait  dans  l'empire 
français ,  et  que  Ton  nommait  le  roman  ou  la  langue 
romance.  Je  ne  connais  aucune  pièce  de  ce  temps-là 
où  Ton  ait  employé  cette  espèce  de  vers. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  m'ëtendre  sur  ces 
deux  langues  vulgaires  que  Ton  parlait  alors  dans  re- 
tendue de  Tempire  français  ;  mais  je  serais  trop  long; 
je  me  borne  à  quelqiiès  rëOexions. 

Changement  de  langue. 

Il  parsat  que  la  langue  latine  n'était  plus  vulgaire  ^ 
c'est-*  à -dire  que  le  peuple  ne  k  parlait  plus^  et  ne 
l'entendait  plus  même  communément  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle.  Je  me  fonde  sur  le  canon  i^ 


sertatlon  critiqoe  et  historique  de  M.  Franckus  sur  ce  Psau- 
tier, dans  le  tome  i  des  Andqidiés  teutonîques  de  Schilterf  où 
ce  Psautier  est  imprimé.)  Otfroi  n'écrivait  pas  mal  en  latin 
pour  son  siècle  ;  on  voit  qu'il  avait  lu  les  poètes  latins  :  il 
cite  plusieurs  fois  Virgile,  Ovide,  Lucain.  II  emploie  aussi 
les  autorités  des  Pèt'es,  surtout  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire.  Sa  paraphrase  des  quatre  Evangiles  est  précédée 
de  trois  préfaces  ou  éjrftres  dédicatoires  :  la  première  en 
vers  tudesques  rimes,  à  Louis-Ie-Germanique,  fils  de  Louis- 
ie- Pieux,  frère  de  l'empereur  Lothaire  et  de  Charles -le- 
Chauve  ;  la  seconde  en  prose,  à  Liutbert,  évéque  de  Mayence, 
qm  siégea  depuis  l'an  863  jusqu'en  889  ;  la  troisième  en  vers 
tudesques,  à  Salomon,  deu^^ième  du  nom,  évéque  de  Cons- 
tance. Dans  sa  lettre  à  Liuthert ,  Otfroi  dît  qu'il  avait  été 
élevé  sous  Raban» 
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du  concile  de  Tours,  tenu  Tan  8i3,  peu  de  temps 
ayant  la  mort  de  Charlemagne.  Les  Pères  de  cette 
assemblée  ordonnent  que  chaque  éyéque  aura  un 
corps  ou  recueil  d^homëlies  ou  sermons  qui  contien- 
dra les  avis  nécessaires  pour  instruire  leur  peuple^ 
et  que  chacun  aura  sdin  de  traduire  clairement  ces 
hcjhiélies  en  langue  rustique  romaine  ou  en  langue 
tudesque ,  afin  que  le  peuple  pîdsse  fecilement  com- 
prendre ce  qu^on  lui  enseignera.  Juste  Lipse,  dans 
une  de  ses  lettres,  conclut  de  ce  canon  que  la  langue 
tudesque  était  celle  des  personnes  nobles  et  distin- 
guées, et  que  le  petit  peuplé  et  le  paysan  parlaient 
cette  langue  romaine  corrompue,  d'où  est  yenue  notre 
langue  française.  Mais  je  crois  que  ce  sayant  s*est 
trompé.  Il  n*a  pas  fait  attention  à  trois  faits  qui  me 
paraissent  certains.  Le  premier,  que  la  langue  romance 
ou  romaine  était  appelée  rustique j  parce  qu'elle  ayait 
succédé  à  la  langue  latine,  que  Ton  avait  parlée  com- 
munément en  France  depuis  les  empereurs ,  et  qui 
était  devenue  rustique  par  la  corruption  et  la  bar- 
barie qui  rayaient  défigurée  ;  en  sorte  que  quoiqu'elle 
fut  encore  une  émanation  de  cette  langue,  ce  n'était 
plus  qu'une  émanation  monstrueuse  et  toute  corrom- 
pue, qui  ne  se  reconnaissait  presque  plus  que  par  le 
caractère  de  ses  idiomes.  Le  deuxième,  que  cette  lan- 
gue romaine  rustique  était  la  langue  naturelle  de  tou5 
les  peuples  des  Gaules ,  des  grands  comme  des  pe- 
tits, des  évêques  même,  puisqu'ils  devaient  savoir  la 
langue  de  leur  peuple.  Nous  ayons  un  fait  mémo- 
rable dans  notre  histoire  qui  confirme  cette  vérité. 
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L^an  843,  Charles-le-Chauve  et  Louis  de  BaTière,  son 
frère ,  voulant  renouveler  leur  alliance  en  présence 
de  leurs  armëes,  Chai*les  harangua  en  langue  ro- 
mance 9  et  Louis  prêta  sennent  en  la  même  langue , 
afin  que  ceux  de  Tannée  de  Charles  Tentendissent, 
de  même  que  Charles  prêta  serment  en  langue  tu- 
desque^  afin  de  pouvoir  être  entendu  de  ceux  qui 
étaient  avec  son  frère  Louis.  Le  troisième  fait  est  que- 
le  concile  de  Tours  n^était  pas  assemblé  pour  cette 
province  seulement,  ni  même  pour  la  Gaule  seule^mais 
pour  tous  les  Etats  de  Charlemagne ,  qui  fit  assembler 
cinq  conciles  en  même  temps.  Cela  supposé,  voici  tout 
ce  que  veut  dire,  selon  moi,  le  canon  17*  du  concile 
de  Tours  :  que  les  évêques  aient  soin  de  traduire  clai- 
rement des  homélies  pour  instruire  le  peuple,'  ceux  qui 
sont  dans  les  Gaules  en  langue  romaine;  ceux  qui  sont 
au-delà  duRhin,  ou  en  Germanie ,  en  langue  tudesque. 
C^est  ainsi  que  ce  canon  a  été  entendu  par  le  concile 
de  Mayence ,  qui  le  renouvela  en  847»  Ceque  Paschase 
Radbert  rapporte  de  saint  Adélard ,  abbé  de  Corbie , 
mort  en  8a6 ,  confirme  encore  cette  explication.  Pas- 
chase loue  cet  abbé  de  ce  qu^il  parlait  parfaitement  les 
trois  langues,  la  vulgaire ,  la  barbare  ou  tudesque,  et 
la  latine.  La  vulgaire  est  donc  celle  que  les  Pères  du 
concile  de  Tours  nomment  rustique  ou  romaine.  Ce 
qui  montre  qu'on  ne  peut  ente^dre  autrement  ce 
qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  jidélardj  c'est  que 
dans  l'abrégé  qui  en  fut  fait  dans  le  onzième  siècle 
par  saint  Gérard ,  religieux  de  Corbie ,  les  paroles  de 
Paschase  sont. ainsi  expliquées  :  Quij  si  vulgari,  id 
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est  romand  lingud  loquereturj  omnium  aliarum  pu- 

taretur  inscius si  verd  teutonicdj  enitebat  per- 

fectiùs  :  si  latindj  in  nulld  ommno  absolutiàs.  La 
langue  ruâtique  romaine  était  donc ,  dès  le  temps  du 
concile  de  Tours,  la  langue  maternelle  des  peuples  de 
la  Gaule.  On  trouve  aussi  qu'avait  le  milieu  du  neu- 
vième siècle,  Louis-le-Débonnaire  fit  traduire  F  An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  en  vers  tudesques,  afin 
que  ceux  de  ses  sujets  qui  parlaient  cette  langue ,  et 
qui  ne  savaient  pas  la  latine,  pussent  avoir  connais- 
sance de  l'histoire  sainte.  La  langue  latine  n'était 
donc  plus  dès  lors  la  langue  vulgaire.  Ce  prince  lui- 
même  est  loué  de  ce  qu^il  parlait  le  latin  comme  sa 
langue  naturelle  (^i).  Le  latin  était  donc  déjà  étran- 
ger, et  il  fallait  l'apprendre  pour  le  savoir,  ce  qui 
n'eût  pas  été  nécessaire  s'il^i  encore  été  vulgaire  (2). 
Plusieurs  auteurs  de  ce  temps-là ,  et  particulière- 
ment ceux  qui  étaient  venus  de  Germanie  s^habituer 
dans  nos  provinces,  $e  çpntentèrent  d'une  espèce, 

M  I.  I 

(i)  Laûnatn  Unguam  sicut  naturaiem  œqualiter  loqid  poterat* 
(Thegan.,  de  Gest  Lud,  imper,,  c-  19O 

(a)  Il  y  eu  a  qui  préiendeat  que  le  latin  était  encore  toI'- 
gaire  au  douzième  siècle ,  et  qui  se  fondent  sur  ce  que  les 
sermons  de  saixit  Bernard  sont  écrits  en  cette  langue.  Mais 
le  Père  MablUon  prouve  fort  bien  dans  la  préface  du  t.  3, 
édît.  in-fo,  des  œuvres  de  ce  saint,  que  celui-ci  ne  parlait  en 
latin  qu'à  ceux  qui  Tentendaient,  et  qu'aux  convers  et  aux 
autres  frères  laïcs,  il  parlait  en  roman.  Dans  la  même  pré- 
face, le  savant  bénédictin  est  aussi  dans  le  sentiment  que  le 
laUn  n'était  plus  vulgaire  au  neuviènte  siècle. 
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pour  ainsi  dire,  de  demi-latin,  et  de  mettre  des  ter* 
minaisons  et  des  inflexions  latines  à  une  infinité  de 
mots  allemands ,  qu^ils  étaient  obligés  de  substituer 
à  la  place  de  ceux  qu*}ls  ne  savaient  pas  en  latin.  Ce 
mélange  gâta  même  quelques  ecclésiastiques,  quoi- 
que ceux  -  ci  sussent  tous  ou  presque  tous  le  latin , 
plus  ou  moins  exactement,  et  que  cette  langue  fôt 
encore  aussi  celle  des  actes  publics*  Hincmar  de 
Reims  reproche  à  son  neveu  de  Laon  de  ce  que  dans 
ses  écrits  il  employait  quantité  de  termes  et  de  façons 
de  parler  obscures,  barbares,  et  contraires  à  la  pureté 
de  la  langue  latine  ;  de  ce  qu*il  se  servait  de  termes 
grecs  ou  autres,  tirés  de  certains  glossaires,  ou  pris 
d^une  langue  étrangère. 

Glossaires. 

Ces  glossaires  commencèrent  à  avoir  cours  en 
France  dans  le  neuvième  siècle ,  et  peut-être  ne  fut- 
ce  que  dans  le  même  siècle  que  Ton  commença  à  en 
faire  dans  ce  royaume.  Hincmar  de  Reims  les  esti- 
mait peu  :  il  croyait  que  c'était  vouloir  affecter  de 
passer  pour  tôvant  que  de  les  citer,  et  d'en  tirer  des 
termes  et  des  façons  de  parler.  Ces  ouvrages  sont  ce- 
pendant d'une  utilité  plus  grande  qu'il  ne  pensait,  et 
les  savans  s'en  sont  toujours  servi  avec  avantage.  C'é- 
taient des  espèces  de  dictionnaires  ou  de  lexiques 
qui  fiirent  continués  et  augmentés  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne.  Ils  auraient  été  plus  utiles  si 
Ton  n'y  eût  pas  inséré  un  si  grand  nombre  de  termes 
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bas  9  et  qui  ne  pouvaient  être  employés  que  par  la 
populace.  On  croit  que  ceux  qu'a  publiés  Robert 
Etienne ,  et  après  lui  Bonaventure  Vulcaniùs ,  exis- 
taient dès  le  temps  des  deux  Qincmar.  On  en  troaye 
un  autre  dans  la  bibliothèque  de  Saini>Grermain-dès- 
Prés  9  composé  ou  au  moins  transcrit  pour  Tusage  de 
Véglise  de  Laon,  et  qui  siemble  avoir  été  dédié  au 
savant  abbé  Sniaragde.  Jjç  manuscrit  est. grec  et  la- 
tin ,  en  -lettres  onciales ,  et  du  temps  de  Charles -le- 
Chauve.  On  en  a  encore  un  autre  latin  dressé  vers 
le  même  temp^,  que  les  uns  attribuent  à  Salomoii) 
évêque  dç  Constance,  mais  que  d'autres  donnent  plus 
vraisemblablement  à  Ison  de  Saint- Gai ,  son  maître. 
Il  s'en  trouve  un  troisième  en  lettres  lombardes,  qui 
paraît  d'une  antiquité  plus  reculée  que  les  précédens, 
et  dans  lequel  l'auteur  le  plu3  récent  qui  y  soit  cite, 
est  saint  Isidore. 

Le  défaut  général  des  écrivains  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle ,  est  que  voulant  embra^or  tnutes  les 
scie];ices,  ils  n'en  approfondissaient^  siucune.  C'çst  ce 
que  l'on  a  yu  en  particulier  dans  Rabqin  Man^,  l'Al- 
cain  de  son  temps,  et  qui,  animé  d'un  mênie  zèle,  a 
mérité  comme  lui  le  titre  de  restaumteurdes  études 
.  sucrées  et  profanes*  Son  traité  de  Unwerso.  est  une 
encyclopédie  où  il  donne  une  connaissance  abrégée  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  depuis  la  théo- 
logie jusqu'à  l'agriculture  ;  mais  on  n'y  trouve  rieu 
que  de  trè&-superficieL  C'est  ce  qui  résulte  encore  du 
détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer,  et  qu'il  serait  trop 
long  d'appuyer  par  de  nouveaux  exemples, 
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On  ne  fit  guère ,  ce  semble ,  de  plus  grands  pro^ 
grès  dans  la  théologie ,  non  plus  que  dans  Thistoire 
et  le  droit  j  c'est  par  où  je  vais  achever  cette  Disser- 
tation. 

Etude  de  V  Ecriture  sainte. 

Je  commence  par  Tétude  de  TEcriture  sainte.  On 
en  recomnfiandait  assez  exactement  la  lecture ,  surtout 
au  clergé  ;  mais  cette  étude  ne  pouvait  être  bien  pro- 
fonde :  à  peine  s'en  trouvait  -  il  qui  fiissent  en  état 
dVntendre  les  textes  originaux.  Il  paraît^  par  un  en- 
droit du  comput  de  Raban,  que  cet  auteur  avait  quel- 
que connaissance  de  la  langue  hébraïque;  mais  cette 
connaissance  était  peu  profonde ,  et  peut-être  Raban 
fut-il  même  le  seul  de  son  siècle  qui  çùt  fait  quelque 
étude  de  cette  langue.  L'on  se  bornait  donc  presque 
généralement  aux  exenipla^ires  de  la  Vulgate ,  qui , 
tout  multipliés  qu'ils  étaient^  ne  pouvaient  être  entre 
les  mains  du  plus  grand  nombre.  Les  évêques  y  sup- 
pléaient, selon  leur  capacité,  par  les  explications  qu'ils 
faisaient  des  livres  saints,  soit  en  public,  soit  dans  les 
écoles  particulières.  Ils  donnaient  souvent  ces  expli- 
cations par  écrite  et  on  les  copiait  pour  les  multiplier. 
On  observait  la  même  chose  à  l'égard  des  commen- 
taires que  faisaient  les  abbés,  les  moines  et  beaucoup 
d'autres;  car  c'était  la  matière  qui  exerçait  davantage- 
la  plume  de  bien  des  auteurs  dans  le  clergé  séculier  et 
régulier.  Aussi  n'avait-on  jamais  vu  tant  de  conunen-i 
taires,  de  gloses,  d'explications,  de  notes,  de  para-. 
phrases  sm*  l'Ecriture  sainte,  qu'il  en  parut  daijus  le: 
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neuvième  et  dans  le  dixième  siècle.  Nos  bibliothèques 
en  sont  remplies,  et  il  y  en  a  beaucoup  plas  encore 
que  l'on  n'a  point  imprimés.  Claude  de  Turin,  Raban 
Maur ,  Haimon ,  évêque  de  Halberstat ,  et  quelques 
autres,  travaillèrent  sur  presque  toute  la  Bible;  d'au- 
tres s'attachèrent  à  quelques  livres  particuliers  :  il 
n'y  en  a  presque  aucun  sur  lequel  on  n'ait  écrit  du- 
rant ces  siècles.  Ces  ouvrages ,  tout  imparfaits  qu'ik 
sont,  étaient  utiles  :  ils  servaient  à  perpétuer  la  tra- 
dition de  l'Eglise  sur  les  points  de  foi ,  à  nous  con- 
server les  vérités  qui  sont  essentielles  pour  la  con- 
duite des  mœurs.  C'était  aussi  un  fonds  où  les  pasteurs 
particuliers  pouvaient  prendre  ce  qui  était  convena- 
ble pour  s'instruire  eux-mêmes,  et  pour  éclairer  ceux 
qui  leur  étaient  confiés.  D'un  autre  côté ,  la  plupart 
de  ces  écrits  ont  de  grands  défauts  :  on  y  donne  trop 
dans  des  allégories  souvent  fausses,  et  pour  le  moins 
arbitraires  :  on  s'y  livre  trop  aux  réflexions  mysti- 
ques, qui  ne  servent  de  rien  pour  éclaircir  le  sens 
littéral  de  l'Ecriture ,  et  qu'on  ne  peut  non  plus  ap- 
porter en  preuves  pour  appuyer  nos  dogmes  :  on  y 
semait  trop  de  questions  inutiles  ou  absolument  étran- 
gères :  on  y  faisait  entrer  trop  de  spéculations  philo- 
sophiques. Raban  exhortait  cependant  à  user  d'une 
grande   discrétion  dans  l'explication  de  l'Ecriture. 
Cet  avis  était  bon;  mais  lui-même  était  peu  exact  à 
le  suivre  dans  la  pratique.  Ce  qui  rendait  ce  défaul 
plus  excusable,    c'est  qu'une  grande  partie  de  ces 
commentaires  et  de  ces  explications  étaient  propre- 
ment des  homélies  faites  pour  le  peuple  ,<jue  l'on  cher- 
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chait  plutôt  à  édifier  qu*à  rendre  savant.  D'ailleurs,  les 
pasteurs  eux-mêmes  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
fort  en  état ,  pour  la  plupart ,  de  bien  pénétrer  ce 
sens  littéral ,  et  d'en  développer  les  difficultés.  Outre 
qu'il  y  en  avait  très -peu  qui  entendissent  les  textes 
originaux ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ils  ne 
lisaient  guère  eux-mêmes  que  les  commentaires  mo- 
raux des  Pères  de  l'Eglise  qui  les  avaient  précédés , 
et  quantité  d'ouvrages  ascétiques  où  il  ne  faut  pas 
aller  chercher  ordinairement  l'explication  du  sens 
littéral  de  l'Ecriture. 

De  là  vient  aussi  que  l'on  trouve  peu  d'auteurs  du 
neuvième  et  du  dixième  siècle  qui  aient  traité  des 
questions  de  critique  et  de  dogme  par  rapport  à  l'E- 
criture. Agobard,  dans  l'un  de  ses  opuscles  contre 
Fridugise ,  ne  touche  que  très-superficiellement  ce  qui 
regarde  l'inspiration  des  livres  saints.  Raban  revient 
plus  souvent  dans  ses  ouvrages  sur  plusieurs  de  ces 
questions  que  l'on  peut  faire  sur  les  livres  sacrés  en 
général,  ou  sur  chacun  en  particulier;  mais  il  n'ap- 
profondit rien.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
commentaires  ou  interprètes  de  ce  temps-là. 

Etude  des  Pères. 

Les  écrits  des  Pères  qu'on  lisait  le  plus  étaient  ceux 
de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Gré- 
goire -  le  -  Grand ,  par  rapport  à  la  théologie  et  à  la 
morale  ;  mais  on  ne  savait  que  fort  médiocrement  en 
Élire  l'usage  que  l'on  en  a  fait  depuis  pour  la  défense 
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de  la  religion.  Tous  les  écrits  théologiques  de  ce 
temps -là  ne  sont  presque  qu'un  tissu  continuel  de» 
propres  paroles  de  ces  Pères  ;  ce  ne  sont  proprement 
que /des  compilations  de  passages  :  toute  l'adresse  con- 
sistait à  les  bien  unir;  encore  n'en  trouve -t -on  que 
trop  souvent  qui  ne  vont  point  au  but.  Pour  les  rai- 
sonnemens  suivis,  il  faut  peu  en  chercher  chez  eux. 
Us  faisaient  encore  moins  usage  des  Pères  grecs,  parce 
qu'il  était  assez  rare  que  quelqu'un  entendît  bien  leur 
langue.  Charles-le-Chauve  entreprit  de  faire  traduire 
quelques  -  uns  de  leurs  ouvrages;  mais  il  fit  un  mau- 
vais choix  :  il  se  borna  aux  écrits  faussement  attri- 
bués à  saint  Denis  TAréopagistc.  Ce  fut  Jean  Scol 
qu'il  chargea  de  cette  traduction. 

Théologie  positis^. 

On  ne  négligea  pas  cependant  la  controverse  ni  les 
questions  purement  théologiques.  Les  disputes  de  re- 
ligion j  peu  fréquentes  sous  Charlemagne ,  se  multi- 
plièrent trop  sous  ses  successeurs  pour  ne  pas  obliger 
le  clergé  à  étudier  ces  matières  plus  solidement  Si 
ces  disputes  fiirent  fâcheuses ,  comme  elles  le  sont 
toujours,  TEglise  en  retira  au  moins  cet  avantage, 
qu'elle  fit  voir  la  solidité  de  ses  dogmes,  et  qu'elle 
vit  éclaircir  plusieurs  points  d'une  grande  impor- 
tance. Claude  de  Turin ,  en  renouvelant  la  dispute 
sur  les  images,  qui  avait  paru  presque  éteinte,  fit 
prendre  la  plume  à  plusieurs  théologiens  pour  le  ré- 
futer, et  la  prit  lui-même  pour  leur  répondre.  L'abbê 
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Théodemir,  le  solitaire  Dungal,  Jonas  d'Orléans, 
Walafride  Strabon,  et  quelques  autres,  ëcri virent 
contre  Claude.  Walafride  combattit  avec  plus  de  suc- 
cès que  Jonas,  dont  Touvrage  répond  mal  à  la  répu- 
tation de  son  auteur.  On  agita  aussi  cette  matière 
dans  un  concile  que  Louis-le-Débonnaire  indiqua  k 
Paris  pour  le  i*'  de  novembre  de  Tan  825.  Cette 
assemblée  produisit  un  traité  assez  long,  composé  par 
les  évêques  en  commun,  et  qui  n'est  qu'une  compi- 
lation de  passages  où  Ton  trouve  peu  de  discerne-^- 
ment  et  d'érudition ,  et  dont  beaucoup  ne  prouvent 
rien.  On  y  cite  contre  le  culte  des  images,  ce  que 
saint  Augustin  dit  des  images  ou  espèces  corporelles 
que  les  objets  envoient,  et  qui  occasionnent  nos  per- 
ceptions j  et  Ton  apporte  en  preuve,  contre  ce  ijiême 
culte,  un  passage  de  saint  Basile ,  qui  l'autorise  fbr-^ 
mellement.  Agobard,  tout  judicieux  qu'il  était,  man- 
qua un  peu  de  discernement  dans  l'usage  qu'il  fit  de 
cet  écrit  du  concile  de  Paris.  Je  crois  qu'il  pouvait 
bien  penser,  mais  il  s'exprimait  mal  :'il  est  plus  aisé 
de  justifier  ses  intentions  que  ses  expressions. 

Les  disputes  sur  l'eudiaristie  ne  furent  pas  moins 
vives.  Paschase  Radbert  y  donna  lieu  par  le  Traité 
du  sacrement  de  V autel j  qu'il  publia  en  83 1,  et 
dans  lequel  il  avança  que  le  corps  de  Jésus-Christ , 
dans  l'eucharistie ,  est  la  même  chair  qui  est  sortie 
de  Marie ,  qui  a  été  attachée  à  la  croix ,  et  qui  est 
Tessuscitée.  Quoiqu'on  eût  toujours  cru  dans  l'Eglise 
la  présence  réelle  et  la  transubstantiation ,  cependant 
les  expressions  de  Paschase  parurent  nouvelles  ;  pu 
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n^était  pas  encore  accoutumé ,  comme  on  le  fut  depuis 
rhérësie  de  Bërcnger,  à  entendre  parler  si  clairement 
sur  ce  mystère.  Raban ,  deux  anonymes  dont  nous 
avons  les  écrits,  Ratramne,  dans  son  Traité  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur ^  et  dans  la  suite  Hëriger, 
abbë  de  Lobbes,  écrivirent  contre  la  manière  dont 
Pascbase  s^exprimait.  Quand  on  a  lu  leurs  ouvrages, 
on  est  tenté  d'en  conclure  qu'ils  auraient  dû  s'épar- 
gner la  peine  de  les  composer.  Cette  contestation 
n'était  au  fond  qu'une  dispute  de  mots  :  chacun  con- 
venait de  l'essentiel  du  dogme  ;  on  ne  disputait  que 
sur  la  manière  de  s'exprimer.  Amalaire  pensait  aussi, 
sur  le  fond  de  ce  dogme,  comme  ï'Eglise  catholique, 
ainsi  qu'il  paraît  par  sa  lettre  à  Gonthard ,  et  par 
quelques  autres  endroits  de  ses  écrits;  mais  plusieurs 
expressions  trop  hasardées,  qui  lui  échappèrent  dans 
An  Traité  des  dù^ins  offices j  le  firent  soupçonner 
d'erreur  par  le  diacre  Flore ,  qui  le  dénonça  à  plu- 
sieurs évéques  de  France,  et  l'accusé  fut  obligé  de  se 
défendre  par  deux  écrits. 

On  disputa  encore  plus  vivement  sur  la  grâce  et  la 
prédestination.  Les  lettres  et  les  écrits  sur  ce  sujet, 
coulèrent  de  la  plume  de  Hincmar  de  Reims,  qui 
était  plus  versé  dans  la  science  des  canons ,  qu'ins- 
truit de  la  théologie,  comme  on  le  voit,  entre  autres, 
par  son  Traité  sur  la  prédestination^  ouvrage  extrê- 
mement prolixe ,  et  où  l'on  trouve  peu  de  raisonne- 
mens  concluans.  Le  moine  Gonthescalk,  condaauié 
par  le  parti  de  ce  prélat,  tâcha  de  se  justifier,  et 
trouva  d'illustres  défenseurs.  Prudence  de  Troyes, 
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Wenilon  de  Sens,  Amolon  et  Rémi  de  Lyon,  Flore, 
diacre  de  la  même  église,  Ebbon  de  Grenoble,  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  Ralramne,  et  plusieurs  autres, 
publièrent  à  cette  occasion  un  assez  grand  nombre 
d'écrits,  chacun  pour  défendre  son  sentiment  et  pour 
réfuter  celui  de  son  adversaire.  Jean  Scot  se  trouva 
mal  d'avoir  voulu  renouveler  les  erreurs  des  pela- 
gienset  des  semi-pélagiens,  et  l'on  voit  (pie  la  plupart 
de  ceux  qui  le  réfutèrent  avaient  bien  lu  les  ouvrages 
de  saint  Augustin  et  ceux  des  autres  Pères  défenseurs 
de  la  grâce  (i).  Les  conciles  entrèrent  aussi  fort 
avant  dans  cette  dispute,  et  ce  fut  en  particulier  con- 


(i)  C'est  ce  qae  l'on  voit  en  particulier  par  Ijes  écrits  de 
saint  Prudence,  évéque  de  Troyes-  Aussi  ce  prélat,  l'une 
des  plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise  de  France  en  son 
siècle ,  se  vit-il  consulté  par  les  plus  savans  évêques ,  et  sur 
les  matières  les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes  de  la 
religion.  Si  celui  qui  a  continué  les  Annales  de  saint  Bertin, 
depuis  i'an  83o  jusqu'à  la  fin,  en  a  parlé  désavantagense- 
ment,  c'est  que  ce  continuateur  n'est  autre  que  Hincmar  de 
Reims,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  et  que  ce  prélat 
était  dans  des  sentimens  opposés  à  ceux  de  Prudence.  Aussi 
est-il  le  seul  qui  ^it  mal  parlé  de  cet  évêque  de  Troyes,  et  il 
a  été  démenti  par  presque  tous  ses  contemporains,  entre  au- 
tres par  Adon,  dans  son  Martyrologe  ^  par  Asson,  dans  sa 
Vie  de  saint  Frohert,  publiée  par  Camusat,  in  promptuar.  Tri- 
cass.  (Voy.  Vossius,  de  Histor.  latin, y  1.  3,  c.  4-  Sandii.  Not. 
in  Ubr.  Voss.y  p.  agS.  Vie  de  saint  Prudence ,  par  M.  Breyer, 
chanoine  de  Troyes,  et  la  défense  du  culte  de  ce  saint,  par 
le  même.) 


tre  Scot  qu^agit  principalement  le  troisième  concile 
de  Valence  enDauphiné^  assemble  au  mois  de  janvier 
de  Tan  855. 

Les  reprocher  des  Grecs  faits  aux  Latins,  et  noti- 
fiés avec  amertume  par  le  fameux  Photius,  ayant  été 
envoyés  par  le  pape  Nicolas  à\ix  évêques  dé  France, 
occupèrent  aussi  nos  théologiens,  et  servirent  de  ma- 
tière à  de  nouvelles  questions.  Odon ,  évêque  de 
Beauvàis,  Enée  de  Piaris,  Ratramne  et  plusieurs  au- 
tres, y  répondirent,  et  Ton  Voit  dans  leurs  écrits 
beaucoup  de  lecture  des  Pètes ,  mais  peu  d'ordre  et 
de  méthode  dans  la  plupart.  Ce  sont  des  recueils  de 
passages  plutôt  que  des  traités  raisonnes,  et  trop  sou- 
vent beaucoup  d'idées  mystiques ,  où  il  n'eût  fallu 
apporter  que  des  raisons.  On  y  trouve  aussi  peu  de 
critique ,  comme  dans  les  traités  d'Odon  et  d'Enée, 
qui  supposent  comme  vraie  la  prétendue  donation  de 
Constantin.  On  reconnaît  encore  le  génie  du  siècle  à 
d'autres  questions  dont  la  plupart  étaient  inutiles, 
et  quelques-unes  extravagantes,  et  que  l'on  traita  ce- 
pendant fort  sérieusement  ;  comme  sur  l'enfantement 
de  la  Vierge ,  sur  l'unité  et  l'identité  de  l'âme  pour 
tous  les  hommes ,  etc.  Autant  l'on  avait  été  réservé 
dans  les  siècles  précédens  à  inventer  et  à  proposer  de 
nouvelles  questions  sur  la  religion,  autant  fut -on 
hardi  dans  ceux-ci  à  en  former  et  à  les  débattre.  Cette 
licence  était  déjà  montée  à  un  tel  excès  sous  Charles- 
le-Chauve ,  qu'un  annaliste  du  temps  dit  qu'on  re- 
muait plusieurs  questions  contre  la  foi  dans  le  royaume 
de  ce  prince,  et  que  Charles  ne  l'ignorait  pas.  C'était 
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même  à  lui  que  Ton  adressait  les  écrits  que  Ton  pu- 
bliait pour  et  contre. 

Plusieurs  auteurs  des  àiémes  siècles,  travaillant  sur 
des  sujets  plus  sérieux  et  plus  utiles,  combattirent  les 
païens  et  les  juifs  avec  assez  de  lumière  et  de  force. 
On  a,  entre  autres  dânâ  ce  genre,  quelques  écrits  d'A* 
gobard,  d'Amolon  et  de  Raban.  Durand,  abbé  de 
Castres,  qui  vivait  au  milieu  du  dixième  siècle,  dé- 
fendit l'immortalité  de  Pâme  avec  autant  de  solidité 
que  de  zèle,  contre  un  nommé  Walfwij  qui  la  com- 
battait^ Les  prélats  assemblés  dans  l'église  de  Saintes- 
Croix  d'Orléans,  l'an  10:2 a,  sous  le  roi  Robert,  ne 
montrèrent  ni  moins  de  zèle  ni  moins  de  lumières 
contre  des  fanatiques  qui  s'étaient  répandus  en  France, 
où  ils  risnouvelaient  la  plupart  des  erreurs  des  mani^ 
chéens  et  les  abominations  des  gnostiques^ 
'   On  ne  fit  pas  moins  la  guerre  aux  superstitions 
des  chrétiens,  comme  on  le  voit  par  quelques  ouvra- 
ges d'Agobard,.  d'Amolon,  de  Flore,  et  par  quelques 
lettres  de  Loup  de  Ferrières ,  qui  fut  l'organe  et  le 
secrétaire  de  plusieurs  conciles  (i),  qui  dressa  les 
canons  de  quelques-uns,  et  qui  n'était  pas  moins 
recommandable  par  la  connaissance  qu'il  avait  des 
sciences  divines  que  par  son  amour  pour  les  lettres 
humaines  (3).  Enfin ,  comme  la  plupart  des  auteurs 

(i)  Voyez  les  leUres  3o,  34^  64^  8^9  qB,  96,  126,  128. 

(a)  On  lui  a  reproché  de  s'être  étudié  à  écrire  en  bon  la- 
tin $  de  s'être  occupé  à  rechercher  tous  les  livres  d'humani- 
tés qui  lui  manquaient,  à  exhorter  les  papes  et  les  évêques 

L  5^  Liv.  29 
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des  mêmes  siècles  étaient  moines,  on  a  d*eux  ur 
grand  nombre  de  traites  ascétiques,  et  j'ai  trouvé 
dans  la  plupart  beaucoup  de  piété  et  d'onction,  et 
quantité  de  règles  sûres  de  morale.  On  doit  porter 
le  même  jugement  des  homiliaires  qui  Airent  si  com- 
muns en  ces  temps  -  là.  Je  parle  de  ces  recueils  de 
discours ,  de  morale  ou  de  doctrines  des  Pères  latins 
des  cinq  ou  six  premiers  siècles,  que  Ton  forma 
pour  être  mis  entre  les  mains  des  prélats  et  des  pas- 
tueurs  inférieurs,  pour  leur  servir  de  guides  dans  Tins- 
truction  de  ceux  dont  ils  étaient  chargés.  Ces  homi- 
liaires étaient  d'une  grande  utilité  ;  mais  ils  ont  donné 
dans  la  suite  une  ample  matière  h  la  critique.  Car, 
•comme  on  réunissait  dans  un  piéme  recueil  les  ho- 
mélies àe  plusieurs  Pères  qm  avaient  vécu  dans  des 
temps  différens ,  et  que  souvent  l'on  se  contentait  de 
faire  connaître  les  noms  d'un  ou  de  deux ,  ceux  qui, 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  ont  voulu  donner 
au  public  les  écrits  des  Pères,  ne  trouvant  quelquefois 
que  le  nom  d'un  seul  dans. ces  recueils,  ont  attribué 
sans  façon  au  même  toutes  les  autres  pièces  du  même 
recueil.  De  là  vient  tant  d'ouvrages  supposés  à  saint 

à  se  donner  le  même  soin  pour  eux-mêmes  ou  pour  loi  : 
c'est  lui  avoir  fait  un  crime  de  ce  qui  fait  une  partie  de  son 
éloge,  et  de  ce  qui  montre  son  attention  à  faire  fleurir  les 
lettres  dans  sa  communauté,  composée  de  soixante -douze 
religieux  très-respectables.  Pastor  mode  pro  religions  sancUtaûs 
in  monasterio  Ferrariensi  famosissimo ,  ubi  ccetus  monachorum  i/i 
cliristo  cum  Ulo  toto  orbe  est  (fenerandus,  dit  Hildegaire,  évéqne 
de  Meaux,  contemporain  de  Loup. 
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Augustin ,  à  saint  Ambroise ,  et  à  tant  d'autres  ;  ce  ' 
qui  a  coûté  de  si  grands  soins  à  ceux  qui  ont  voulu 
depuis  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Liturgies. 

On  écrivit  aussi  sur  les  liturgies;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  pour  un  temps  où  Ton  vit  naître  une  partie, 
de  nos  cérémonies  modernes.  Le  goût  de  nos  rois  pour 
le  chant  et  pour  les  cérémonies  fut  aussi  un  motif 
pour  écrire  sur  cette  matière.  On  sait  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  avait  beaucoup  souffert  sous  la 
première  race  de  nos  rois.  Pépin  entreprit  de  lui  ren- 
dre au  moins  une  partie  de  son  éclat,  et Charlémagne 
y  travailla  après  lui  avec  un  zèle  qui  ne  fut  pas  sans 
succès.  Louis -le -Débonnaire  l'imita  (i).  Outre  les 
capitulaires  qu'il  donna  sur  cç  sujet ,  il  se  servit  du 
diacre  Amalaire  pour  disposer,  en  partie,  l'office  ecclé- 
siastique ,  et  en  donner  l'intelligence  au  clergé  et  au 
peuple.  Cet  auteur  composa,  l'an  827,  quatre  livres 
de  l'office  divin  suivis  d'un  antiphonier,  où  il  parle 
de  l'ordre  des  psaumes,  des  antiennes,  des  versets 
et  des  répons  ;  et  il  y  marque  avec  coin  les  singula- 


(i)  Ce  fat  sous  son  règne,  selon  Adon,  que  la  fête  de  tous 
les  saints  fut  établie  en  France.  {Voyez,  sur  cela,  les  sa- 
vantes notes  du  Père  Fronteau,  chanoine  régulier,  sur  l'an- 
cien calendrier  romain  qu'il  a  publié ,  et  qui  est  plutôt  un 
ancien  recueil  d'évangiles  de  la  messe,  qu'un  calendrier, 
p.  14-2,  i4>30 
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rites  et  les  variations  (jui  se  trouvent  dans  les  divins 
offices  de  Tannée ,  en  commençant  par  la  Septuagé- 
sime.  On  voit  par  cet  ouvrage  qu*il  avait  bien  étudié 
cette  matière  ;  mais  il  se  jette  dans  un  trop  grand 
nombre  de  mysticités  ^  où  je  trouve  peu  de  solide. 
Agobard ,  qui  les  attaqua  dans  un  ouvrage  qu'il  fit 
exprès,  alla  même,  jusqu'à  les  accuser  d'erreur.  Ama* 
laire  composa  un  autre  écrit  dans  lequel  il  fit  plu- 
sieurs corrections  aux  antiphoniers  gallicans  :  on  voit 
qu'il  avait  profité  des  antiphoniers  romains  que  l'abbé 
Yala  avait  apportés  à  Corbie. 

Agobard  corrigea  aussi  l'antiphonier  de  l'église  de 
Lyon,  et  publia  un  Traité  de  la  correction  de  l'anti- 
phonier, où  il  prétend  qu'il  ne  faut  rien  chanter  ds^ns 
l'office  qui  ne  soit  tiré  de  l'Ëcrittire  sainte.  Anaalaire 
s'éleva  à  son  tour  contre  ces  corrections ,  et  Agd:)ard 
tâcha  de  les  justifier  dans  un  «petit  écrit  sur  la  psal- 
modie. Il  y  apporte  pour  l'ordinaire  de  bonnes  raiscms, 
mais  elles  sont  gâtées  par  l'aigreur  de  son  style  et  par 
ses  emportemens  contre  son  adversaire.  Ce  dé&ut 
paraît  aussi  dans  plusieurs  de  ses  autres  ouvrages  ^ 
dont  j'ai  eu  occasion  de  parler*  Il  avait  le  génie  vif 
et  ardent,  et  il  s'y  abandonne  quelquefois  sans  modé^ 
ration.  J'estime  son  zèle  et  son  esprit ,  sans  excuser 
ses  défauts.  Ce  qui  lui  donne  de  la  supériorité  sur  la 
plupart  des  écrivains  de  son  temps,  c'est  qu'il  avait, 
quand  il  le  voulait,  de  la  force  dans  le  raisonnement, 
de  la  netteté  dans  le  style,  et  qu'il  montre  de  Térudi- 
tion  dans  ses  citations ,  qui  sont  ordinairement  bien 
choisies ,  mais  trop  longues  et  trop  firéquentes.  Flore 
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de  Lyon ,  qui  fit  une  courte  explication  de  la  messe , 
ne  traita  pas  moins  durement  Amalaire  ;  en  quoi  il 
eut  tort  :  Amalaire  méritait  d'être  plus  ménagé  à 
cause  de  sa  science ,  de  sa  piété  et  de  son  zèle  pour 
expliquer  les  cérémonies  de  la  messe.  Dès  Tan  819, 
Raban  avait  aussi  traité  des  différens  rits  et  des  céré- 
monies dé  TEglise,  dans  son  livre  de  V Instruction 
des  clercs j  et  ailleurs.  Il  copie  presque  mot  à  mot 
l'ouvrage  de  saint  Isidore  de  Séville  sur  la  liturgie. 
Nous  n'avons  plus  les  écrits  d'Angélome,  dp  J^an 
Scot,  de  Rémi  d*Auxerre,  ni  de  plusieurs  autres  sur 
le  même  sujet.  Mais  on  a  l'explication  du  canon  de 
la  messe  par  le  même  Rémi ,  et  l'ouvrage  que  fit  Wa- 
lafride  Strabon  sur  le  commencementv  et  le  progrès 
du  culte  ecclésiastique ,  et  qui  est  à  peu  près*  dans  te 
même  goût  que  celui  d' Amalaire.  Il  faut  compter  en- 
core au  nombre  des  ouvrages  liturgiques  le  Lectio- 
naire  intitulé  Libier  comitiSj  qui  fiit  perféfctionné  et 
augmenté  dans  le  neuvième  siècle  par  un  prêtre  du 
diocèse  d'Amiens,  et  l'Homiliaire  que  Flore  dressa 
pour  l'église  de  Lyon.  Je  passe  quantité  d'autres  écri- 
vains qui  ont  traité  par  occasion ,  dans  leurs  ouvrages, 
beaucoup  de  choses  qui  ont  rapport  aux  liturgies; 
entre  autres,  ceux  qui  ont  publié  des  statuts,  des  rè- 
gles, des  règlemens,  des  capitulaires,  où  ils  ont  in- 
séré quantité  de  remarques  ou  de  réflexio^s  qui  se 
rapportent  au  même  sujet.  Prudence  de  Troyes  était 
de  même  trèsrversé  dans  les  rits  de  l'Eglise,  comnae 
on  le  voit  par  son  Pontifical,  dont  on  nous  a  donné 
quelques  extraits. 
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Dans  le  dixième  siècle  ou  ne  fit  prescjue  que  suivre 
Tordre  établi  dans  le  neuvième.  Aussi  y  trouve-t-on 
beaucoup  moins  d'auteurs  qui  aient  écrit  sur  cette 
matière.  Les  plus  connus  sont  Rhéginon,  l'abbé  Ber- 
non,  et  le  faux  Alcuin,  c'est-à-dire  l'auteur  du  Traite 
des  offices  divins j  qui  porte  lé  nom  dijdlcuin.  Mais 
ce  Traité  est  beaucoup  plus  récent  (i). L'abbé  Bernon, 
qui  n'a  vécu  que  sur  la  fin  du  dixième  siècle ,  le  co- 
pie souvent  dans  son  Traité  de  la  messe,  qui  est  assez 
court.. 

Calendriers j  martyrologes  et  nécrologes. 

Le  goût  que  To^  avait  pour  les  liturgies  ranima 
celui  des  calendriers^  des  martyrologes  et  des  nécro- 
loges.  On  avait  eu  de  ces  sortes  d'ouvrages  dans  les 
siècles  précédens  ;  mais  ils  devinrent  beaucoup  plus 
communsidans  ceux-ci.  Il  n'y  eut  point  d'église  cathé- 
drale ,  ni  presque  de  monastère  qui  n'eût  son  calen- 
drier particulier.  A  l'égard  des  martyrologes ,  les  plus 
connus  sont  ceux  du  diacre  Flore ,  écrit  vers  l'an  83o, 
et  qui  n'est  presque  qu'un  supplément  a  celui  de  Bede; 
de  Raban  Maur,  composé  vers  l'an  845;  de  Wandel- 


(i)  Il  y  est  parlé  de  l'hymne  Gloria  y  laus,  etc.,  qui  est  de 
Théodulfe,  postérieur  à  Alcuin;  et  cet  hymne  d'ailleurs  n'a 
été  en  usage  en  France  que  sous  Charles -le -Chauve,  vers 
ran'85o.  On  trouve  encore  d'autres  marques  de  supposition 
dans  ce  Traité.  Une  partie  de  ce  qu'on  y  lit  sur  l'encbaris- 
tic,  par  exemple,  se  trouve  mot  à  mot  dans  RemI  d'Auxerre. 
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berl,  moine  de  Prom,  écrit  en  vers  hexamètres  vers 
l'an  848  ;  d' Adon  de  Vienne ,  qui  est  de  Tan  858  j 
d'Usuard  et  deNotker,  moine  de  Saint-Gai,  ëcritvers 
l'an  894  (i)- Usuard  montre  assez  de  critique  dans 
le  sien,  qu'il  dëdia  à  Charles-le-Cliauve,  mais  dont 
le  dessein  lui  avait  ëté  inspiré  par  I-iOuis-le-Débon- 
naire.  Lui ,  Adon  et  Notker  n'adoptent  point  l'opinion 
d'Hilduin  touchant  le  prétendu  aréopagitisme  de  saint 
Denis,  premier  évêque  de  Paris , ,  et  ils  distinguent , 
avec  raison ,  deux  saints  de  ce  nom.  Le  martyrologe 
d'Usuard  fut  reçu  avec  tant  d'applaudissemens ,  que 
l'on  s'en  servit  presque  partout,  même  à  Rome ,  à  la 
place  de  ceux  que  l'on  avait  suivis  jusqu'alors  (2). 

L'origine  des  nécrologes  remonte  presque  aussi 
haut  que  celle  de  l'ordre  de  Saint  rBenoît,  Mais  l'u- 
sage  en  devint  très  -  commun  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  à  l'occasion  des  associations  qui  se- 
firent  entre  la  plupart  des  monastères ,  souvent  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ces  nécrologes,  dont  beau- 
coup sont  passés  jusqu'à  nous,  sont  une  espèce  de 
dyptiqnes  où  l'on  marquait  le  jour  de  la  mort  des 

(i)  Ce  Notker  mourut  l'an  912.  Il  est  différent  de  Notker, 
surnommé  Lahéon,  dont  j^ai  parlé  plus  haut,  et  de  Notker  le 
physicien  ou  le  médecin,  qui  était  aussi  habile  dans  la  pein- 
ture, et  qui  est  mort  vers  l'an  97 5.  Ces  trois  Notker  ont  été 
moines  de  Saint-Gai. 

(2)  On  trouve  plusieurs  autres  ouvrages  de  cette  espèce 
dans  les  collections  des  PP.  DD.  d'Acheri,  Martene  et  Du- 
rand, bénédictine;  dans  les  continuateurs  de  BoUandus,  et 
dans  d'autres,  recueils. 


personnes  qui  étaient  en  sooiëtë,  et  les  titres  ou  qua* 
litës  dont  elles  étaient  revêtues.  On  les  aurait  rendu 
plus  utiles,  si  Ton  eût  eu  soin  de  marquer  Tannée 
de  la  mort  de  ohacun ,  et  de  caractériser  davantage 
ceux  que  Ton  y  inscrivait.  Mais  l'on  y  manquait 
très-souvent,  parce  que  l'on  ne  regardait  ces  nécro- 
loges que  comme  des  mémoriaux  destinés  seulement 
à  rappeler  les  noms  des  défunts,  afin  que  Ton  se  sou- 
•^fînt  de  prier  pour  eux. 

Histoire. 

Oeux  qui  étaient  préposés  pour  dresser  ces  nécro- 
loges, étaient  aussi  souvent  chargés  de  composer  des 
Annales.  Cette  espèce  d'histoire  fut  très  -  commune 
dans  les  siècles  dont  il  s*agit.  Toutes,  ou  presque 
toutes  étaient  écrites  par  des  moines.  C'est  que  l'u- 
sage était  alors  que  dans  les  grandes  abbayes  il  y  eût 
un  religieux  cïlargé  par  l'abbé  d'écrire  année  par 
année  ce  qui  arrivait  de  remarquable.  Selon,  que  ces 
moines  historiographes  avaient  plus  ou  moins  de 
goût  et  de  talent  poiu*  écrire ,  la  fidélité  règne  jdus 
on  moins  dans  ces  Annales  ;  le  style  en  est  plus  ou 
moins  supportable  ;  car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  en 
trouver  qui  soient  écrites  avec  élégance  :  et  d'ailleurs, 
de  simples  Annales  où  Ton  se  contente  de  rappcMier 
en  peu  de  mots  les  faits  que  l'on  a  remsgrqués,  et  d'çn 
fixer  les  dates,  n'en  sont  pas,  pour  l'ordinaire, fort  sus- 
ceptibles. La  plupart  des  auteurs  de  ces  Annales  nous 
sont  inconnus;  je  crois  que  cela  peut  venir  de  ce 
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que  leâ  mêmes  ti^étant  pas  toujours  charges  de  celte 
commission,   aucun  n'osait  en  particulier  se  faire 
honneur  de  son  travail,  par  cette  raison  que  plusieurs 
y  avaient  eu  part.  De  là  vient  aussi  la  variété  que  Ton 
trouve  dans  le  style  et  dans  la  manière  de  narrer.  Les 
plus  connues  de  ces  Annales  sont  celles  de  saint  Ber- 
lin, que  quelques-uns  attribuent  à  saint  Prudence , 
mais  qui  sont  certainement  de  plusieurs  auteurs  dont 
on  a  réuni  le  travail  pour  n'en  former  qu'un  tout  (i); 
celles  de  Fulde ,  pleines  de  partialité  contre  Charles- 
le-Chauve  ;  celles  de  Metz ,  et  plusieurs  autres  que 
Ton  trouve  dans  la  collection  de  du  Chesne,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils.  Ces  Annales  ont  chacune 
leur  utilité  pour  l'histoire  des  temps  qu'elles  regar- 
dent; mais  on  doit  les  lire  avec  précaution.  L'exac-* 
titude  manque  souvent  dans  la  plupart  :  les  dates  y 
sont   quelquefois   fausses.   On  trouve   dans  le  plus 
grand  nombre  bien  des  minuties  qui  ne  métitaient 
pas  d'être  rapportées,  et  une   excessive    crédulité. 

(i)  Ces  Annales  commencent  à  Tannée  yii^  et  finissent 
en  842*  Depuis  le  commencement  jusqa'en  8i4-9  ce  n'est 
qu'une  copie  d'autres  Annales  que  l'on  trouve  dans  MM.  Pi- 
thou,  Canîsius  et  du  Chesne.  La  seconde  partie,  depuis 
Fan  8i4-i  n'est  presque  encore  qu'une  répétition  des  Annales 
d'Egînhard.  Mais  à  commencer  à  l'an  83o  jusqu'en  882 , 
c'est-à-dire  jusqu*à  la  fin ,  c'est  un  ouvrage  nouveau.  Il  est 
plus  qpe  probable  que,  depuis  Fan  83o  jusqu'en  l^an  860, 
c'est  l'ouvrage  de  saint  Prudence,  et  depuis  860  jusqu'à  la 
fin,  celod  d'Hincmar  de  Reims.  {Foyez  le  Mercure  de  décem- 
bre 1736,  première  et  seconde  partie.) 
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Avec  beaucoup  de  faits  importans,  les  auteurs  s^a* 
musent  souvent  à  débiter  quantité  d^historiettes  où 
le  merveilleux  ne  manque  pas ,  et  quHls  racontent 
cependant  avec  une  sorte  de  complaisance. 

Si  Ton  regrette  avec  raison  les  Annales  des  rois  de 
France,  que  saint  Prudence  avait  composées,  supposé 
cependant  que  cet  ouvrage  fût  différent  de  ce  qui 
nous  reste  de  lui  dans  les  Annales  de  saint  Bertin  (i), 
le  temps  nous  a  conservé  beaucoup  d'autres  monu- 
meûs  historiques.  Abbon ,  moine  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  différent  d' Abbon  de  Fleurii,  fit  en  vers 
hexamètres  une  relation  du  siège  qu  Eudes,  comte  de 
Paris,  qui  fut  élu  roi  quelques  mois  après,  y  Soutint 
contre  les  Normands  en  886  et  Tannée  suivante.  Sa 
relation,  qu  il  adressa  à  Aimoin,  son  maître  (2),  passe 

(i)  il  est  certain  que  Prudence  avait  composé  des  Ab- 
nales  des  gestes  de  nos  rois,  lesquelles  furent,  i^pandnes 
dans  le  public  peu  de  temps  après  sa  mort,  et  qu'il  y  en 
avait  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Charles-le- 
Chauve.  Hincmar  le  dit  dans  sa  lettre  à  £gilon,  archevêque 
de  Sens ,  touchant  Gothescalk ,  en  866  :  Qui  etiam,  çiâeUcet 
Domnus  Prudentiusy  in  Annali  gesiorum  nostrorum  regum,  qwz 
composudty  ad  confirmandam  suam  sententiam,  gesUs  anni  Do- 
mirdcœ  incamatiords  858,  indidit  dlcens,  etc.  Mais  ces  An- 
nales n'étaient  peut -être  que  la  partie  de  celles  de  saint 
Bertin ,  qu'on  lui  attribue ,  et  dans  lesquelles  on  trouve  en 
effet  ce  que  Hincmar  cite  de  saint  Prudence.  Ipstmi  autem 
Annale  quod  dico,  rex  habet,  etc.,  ajoute  Hincmar  au  même 
endroit.  (Hincm.,  Op,,  t.  2,  p,  291  et  292.) 

(2)  Quelques-uns  ont  écrit  qu' Aimoin  avait  été  son. dis- 
ciple ;  mais  Abbon  dit  lai-même  : 
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pour  être  d'autant  plus  exacte  ^  que  Tauteur  était  con^ 
temporain,  et  stir  les  lieux  où  Taction  se  passait.  Elle 
est  assez  circonstanciée.  Si  l'auteur  eût  écrit  en  prose, 
il  nous  eût  épai^gné  la  rudesse,  l'obscurité  et  l'i- 
nexactitude de  ses  vers. 

Les  Chroniques  furent  aussi  communes  alors  que 
les  Annales  :  il  nous  en  reste  un  grand  nombre,  sur 
la  fidélité  desquelles  il  ne  faut  pas  toujours  compter. 
On  estime  celle  d' Adon  de  Vienne ,  qu'un  autre  a 
continuée  jusqu'à  la  mort  de  Louis-le-Bègue,  arrivée  le 
10  d'avril  879;  les  deux  Aimoin,  l'un  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  dans  le  neuvième 
siècle,  l'autre  du  monastère  de  Fleuri-sur-Loire,  dans 
le  dixième  et  dans  le  onzième  siècle;  Adrévalde,  aussi 
religieux  de  Fleuri  j  le  Moine  de  Saint-Gai,  qui  écri- 
vit sous  Charles-le-Gros;  Rhéginon,  qui  a  fait  une 
chronique  depuis  la  naissance  de  Jésus -Christ  jus- 
qu'en 907  j  Thégan,  qui  a  écrit  une  grande  partie  de 
la  Vie  deLouis-le-Débonnaire,  avec  plus  de  sincérité 
que  d'élégance  (i)j  Léthalus,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 

O  pœdagoge  sacer  meritis 
uéimoine  piis  radians\  etc. 

Dans  sa  préface  en  prose ,  il  dit  qu'il  avait  écrit  cette  rela- 
tion étant  fort  jeanc,  pour  s'exercer;  et  peu  après,  qu'il  avait 
été  utile  à  beaucoup  d'écoles.  Ce  qui  prouverait  qu'il  ne  l'a- 
dressa à  Aimoin  que  plusieurs  années  après  l'avoir  faite,  et 
qu'il  a  vécu  bien  après  l'an  89a,  où.  l'on  fixe  sa  mort. 

(i)  BreQÎter  quldem^  et  çere  potîùs  quam  lepide  composait ,  dit 
Walafride  Strabon,  dans  la  préface  qu'il  a  faite  poiu*  cet  oii!% 
vrage. 
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qiii  vivait  dans  le  dixième  siècle  ;  Nithard ,  dé  qui  l*on  a 
quatre  livres,  où  il  entre  dans  le  détail  des  différends 
survenus  entre  les  enfans  de  Louis -le -Débonnaire; 
Helgaud,  qui  a  écrit  un  abrégé  peu  intéressant  de  la 
Tie  du  roi  Robert ,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer,  se  sont  pareillement  appliqués 
à  écrire  Thistoire.  La  Vie  de  Louis- le -Débonnaire 
fut  encore  écrite  par  son  astronome,  dont  on  ignore 
le  nom.  Eginhard,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  sous  Charlemagne,  en  écrivit  l'histoire  sous  son 
successeur.  Sa  latinité  est  beaucoup  plus  pure  que 
celle  des  historiens  du  même  temps. 

Le  style  de  Flodoard  (  i  ) ,  l'historien  et  la  gloire  de 
l'église  de  Reims ,  est  inférieur  à  celui  d'Eginhard. 
Ce  n'est  point  un  écrivain  poli;  mais  il  parait  en  gé- 
néral un  homme  sans  prévention ,  qui  écrit  le  moins 
mal  qu'il  peut  ce  qu'il  a  appris,  vu  ou  entendu. 
C'était  un  auteur  laborieux ,  zélé  pour  les  lettres  y  et 
qui  avait  également  étudié  le  sacré  et  le  profane.  Sans 
le  secours  de  sa  Chronique,  qui  conunence  à  l'an  919 
et  finit  en  966 ,  nous  saurions  moins  de  choses  des 
règnes  de  Charles*le-Simple  et  de  Louis  d'Outre-noier, 
et  d'une  partie  de  celui  de  Lothaire.  Il  avait  été  élevé 
dans  l'école  de  Reims ,  au  diocèse  duquel  il  était  né. 
Outre  sa  Chronique,  il  a  écrit  en  quatre  livres  (2) 


(i)  On  le  tronve  aussi  nommé  Flaoald,  ce  qui  a  trompé 
Possevin  et  plusieurs  autres,  qui  le  distinguent  de  Flodoard, 
et  en  font  mal  à  propos  deux  auteurs. 

(a)  Trithème  a  en  tort  de  n'en  compter  que  trois. 


/ 
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V Histoire  de  Vé^e  de  Reims j  qui  a  toujours  ëtë 
estimée  :  mais  il  y  donne  trop  aussi  dans  le  merveil- 
leux 9  de  même  que/dans  sa  Chronique ,  qu*il  ëcrivit 
dans  un  âge  avance.  Paschase  Radbert  ëcrivit  aussi 
vers  Tan  836  en  termes  assez  purs  pour  son  siècle  i 
la  Vie  et  Tapologie  de  Wala,  abbë  de  Corbie  (i). 

Le  neuvième  et  le  dixième  siècle  virent  aussi  pa- 
raître plusieurs  histoires  sous  le  titre  de  Gestes;  et 
avec  du  discernement  et  de  la  critique ,  on  peut  s*en 
servir  utilement^  Il  faut  savoir  en  ëcarter  le  faux  et 
le  merveilleux,  qui  ne  s'y  trouvent  que  trop  confon- 
dus avec  le  judicieux  et  le  vrai. 

Cet  esprit  de  critique  est  encore  plus  nécessaire 
pour  lire  les  légendes ,  qui  se  multiplièrent  extrême- 
ment alors,  à  Toccasion  surtout  des  translations  de 
reliques^  qui  furent  si  fréquentes  dans  le  neuvième 


(i)  Cet  ouvrage  de  Paschase  a  un  caractère  singulier  qui 
mérite  d'Être  remarqué  ;  non  parce  que  cette  histoire ,  divi- 
sée en  deux  livres,  est  en  forme  de  dialogue,  et  que  le  style 
sent  trop  l'orateur,  mais  parce  que  Fauteur  y  déguise ,  sous 
des  iùoms  empruntés,  les  personnages  qu'il  etpOsë  ^nt  la 
scène.  U  appelle  l'abbé  Wala,  Arsenne;  l'emperéui'  Louis, 
JusHmen;  l'impératrice  Judith,  Justine;  Lothaire,  Honoriusf 
son  frère  Louis,  GratUni  le  comte  Bernard,  Nasoh,  etc.  On 
prétend  que  ce^  noms  convenaient  à  ces  personnages,  soit 
par  rapport  k  leur  caractère,  soit  eu  égard  à  leurs  défauts  ; 
mais  la  vraie  raison  qui  porta  Paschase  à  user  de  ce  dégui- 
sement, c'était  pour  ne  se  point  comproi&ettre,  ni  teux  qui 
avaient  quelque  intérêt  à  ce  qu'il  rapportait  (Mabill.,  Prœ- 
foi,,  in  IV  sœcuL  Bened.  et  in  Annal,  BeneéL,  t«  a,  L  3i.)       < 


siècle  et  dans  le  suivant.  Ce  qui  fait  que  beaucoup  de 
ces  légendes  sont  fausses,  ou  remplies  du  moins  de 
faussetés,  c'est  qu'il  arrivait  souvent  que  quoique 
Ton  ignorât  l'histoire  des  saints  dont  on  transférait 
les  reliques  y  on  ne  laissait  pas  que  de  leur  composer 
des  actes  pour  lire  aux  jours  de  leur  fête.  On  ne  se 
faisait  point  de  scrupule  de  ces  pieux  mensonges. 
Outre  le  mauvais  goût  qui  règne  dans  ces  légendes, 
on  s'y  livrait  au  merveilleux ,  que  l'on  joignait,  comme 
on  pouvait,  au  vraisemblable  et  quelquefois  à  l'ab- 
surde. Souvent  aussi  l'on  puisait  dans  les  actes  des 
saints  connus,  de  quoi  composer  une  histoire  à  ceux 
dont  on  ignorait  la  vie;  d'où  il  arrivait  que  Ton  attri- 
buait à  ceux-ci  les  mêmes  actions,  les  mêmes  vertus, 
et  souvent  les  mêmes  miracles  :  car  on  aimait  à  mul- 
tiplier ces  actes  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Tu  His- 
toire de  saint  Denis  j  composée  vers  l'an  834  par  l'abbé 
Hilduin,  à  la  prière  de  l'empereur  Louis,  fait,  entre 
autres,  peu  d'honneur  à  son  auteur.  S'il  n'a  pas  violé 
volontairement  la  sincérité ,  comme  il  a  donné  lieu 
d'en  être  soupçonné,  il  a  montré  au  moins  qu'il  man- 
quait absolument  de  jugement  et  de  critique.  Il  serait 
facile  de  rapporter  beaucoup  d'autres  exemples  sem- 
blables. 

Le  défaut  de  critique  faisait  tomber  encore  dans 
une  infinité  d'erreurs  les  copistes,  c'est-K-dire  ceux 
qui,  dans  les  monastères  ou  ailleurs,  s'appliquaient  à 
copier  des  livres  ;  ce  qui ,  comme  on  le  sait ,  faisait 
l'occupation  principale  d'un  grand  nombre  de  moines 
et  d'autres  personnes.  Cette  occupation  était  d'une 
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grande  utilité ,  nécessaire  même,  pour  multiplier  les 
exemplaires  des  livres,  dans  un  temps  où  Ton  n'avait 
pas  Part  de  l'imprimerie .  Mais  comme  il  n'arrivait 
(jae  trop  que  ceux  qui  s'en  mêlaient  n'entendaient 
pas  bien  la  matière  des  livres  qu'ils  copiaient,  ils  fai- 
saient souvent  dire  à  un  auteur  ce  qifil  n'avait  point 
dit,  ou  le  contraire  de  ce  qu'il  disait.  Us  en  chan- 
geaient les  termes  pour  y  substituer  les  leurs;  et'' 
quelquefois  ^n  prétendant  les  corriger,  ils  les  alté- 
raient, ou  ajoutaient  à  leurs  pensées.  De  là  est  venue 
la  nécessité  où  les  Bons  critiques  se  sont  trouvés  de- 
puis, de  comparer  ensemble  plusieurs  manuscrits 
d'un  même  auteur,  de  lire  avec  attention  tous  ses 
ouvrages ,  pour  en  bien  prendre  l'esprit  et  le  génie , 
pour  connaître  exactement  ses  façons  de  parler,  ses 
sentimens,  etc.,  avant  que  de  mettre  ses  ouvrages  au 
jour  :  travail  sec  et  difficile  autant  que  désagréable, 
mais  qui  a  fait  bBaucoup  d'honneur  à  ceux  qui  y  ont 
réussi,  surtout  à  la  célèbre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  dont  le  succès  est  si  avantageux  à  l'Eglise 
et  à  la  république  des  lettres. 

Droit  canonique  et  civil» 

Le  défaut  de  critique  causa  en  particulier  de  grandes 
plaies  à  la  discipline  ecclésiastique ,  par  l'espèce  d'a- 
doption que  l'on  fit  des  fausses  Décrétales.  Il  paraît 
étonnant  aujourd'hui  qu'étant  remplies  de  tant  de 
marques  sensibles  de  fausseté  et  de  supposition ,  on 
les  ait  reçues  avec  une  sorte  de  respect  qu'elles  n  ont 
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jamais  mérité.  Je  sais  qu*un  ^saTaût(i)  verse  dans 
Tëtude  du  moy^n  âge ,  et  dont  je  respecte  les  lumières, 
après  être  convenu  que  Ton  entreprit  de  mettre  ce 
corps  de  décrets  en  vigueur  après  la  mort  de  Charle- 
magne ,  ajoute  que  les  ëvéques  les  plus  éclairés  en 
combattirent  Tauthenticité.  Il  cite  sur  cela  Hincmar 
de  Reims  :  mais  il  me  semble  que  Ton  apprend,  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  ce  prélat,  quUl  n*en  contestait 
pas  la  vérité ,  et  qu'il  refusa  seulement  d'en  recon- 
naître Tautorité,  par  cette  seule  raiso^  que  ces  pièces 
ne  se  trouvaient  point  dans  le  corps  des  canons.  Je 
vais  plus  loin  :  quoique  ce  soit  lui  qui  nous  apprenne 
quand  elles  commencèrent  à  paraître,  soit  dans  la  vue 
de  s'en  prévaloir  quand  ses  intérêts  le  demanderaient, 
comme  on  l'en  a  soupçonné  avec  fondement,  soit  dé- 
faut de  discernement  sur  ce  point,  il  allègue  assez 
souvent  ces  fausses  Décrétales  en  sa  faveur,  et  leur 
accorde  une  estime  qui  ne  leur  était  pas  due  :  on  les 
cita  sans  examen  dans  le  concile  d'AiX'*  la  «^  Chapelle 
en  838. 

m 

Beaucoup  d'autres,  loin  de  les  rejeter,  en  firent 
usage  dans  leurs  écrits,  sans  paraître  même  en  soup- 
çonner la  supposition ,  et  s'en  autorisèrent  pour  leur 
conduite.  Je  conviens  cependant  qu'heureusement  le 
mal  ne  fut  point  général.  On  voit  par  les  actes  du 
concile  de  Reims  de  Tan  993,  sur  l'affaire  d'Amoul, 
qui  y  fut  déposé ,  que  les  prélats  soutinrent  comme 
ils  le  devaient  que  le  pape  ne  pouvait  rien,  contre 


(i)  Dtssaiatton  sur  rétat  des  sciences  sous  Gharlemagne* 
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les  canons ,  et  qu'ils  défendirent  assez  bien  le  droit 
des  conciles  touchant  la  déposition  des  évéqués.  Il 
est  dit  dans  ces  actes  qu'ils  prouvèrent  a^fec  beau^ 
coup  de  lumière  ce  qu'ils  soutenaient;  et  ils  n'au- 
raient pu  Te  faire ,  s'ils  n'eussent  été  instruits  eux- 
mêmes  de  l'antiquité.  Je  rendrai  aussi  volontiers  cette 
justice  à  Hincmar,  qu'il  était  plus  instruit  du  droit 
canon  que  la  plupart  des  évêques  de  son  temps ,  et 
qu'entre  autres ,  il  parle  assez  exactement  dans  sa  lettre 
au  pape  Adrien  II ,  contre  le  prétendu  pouvoir  des 
papes  sur  le  temporel  des  rois,  et  qu'il  y  défend  assez 
bien  les  droits  des  princes  souverains.  On  en  trouve 
encore  chez  lui  d'autres  exemples.  L'hi^orien  Glaber, 
parlant  du  refus  constant  que  firent  1  archevêque  de 
Tours  et  les  prélats  de  son  parti  d'adhérer  aux  ordres 
que  Foulques,  comte  d'Anjou,  avait  obtenus  de  la 
cour  de  Rome  pour  faire  faire  la  dédicace  de  l'église 
que  ce  comte  avait  fait  bâtir  par  un  autre  évêque  que 
par  le  diocésain,  dit  que  ces  prélats  montrèrent,  ^ai* 
une  infinité  d'autorités  de  V antiquité j  qu'il  était 
défendu  à  tout  évêque  de  faire  aucun  acte  de  juri- 
diction dans  le  diocèse  d'un  autre,  sans  la  permission 
de  Tévêque  diocésain.  Ces  prélats  avaient  donc  assez» 
bien  étudié  l'antiquité ,  pour  être  en  état  d'en  faire 
connaître  dans  le  besoin  les  maximes  et  Tesprit. 
D'un  autre  côté,  il  me  semble  qu'ils  oubliaient  bien. 
ces  maximes,  ou  du  moins  qu'ils  en  laissaient  souvent 
la  pratique  à  l'écart ,  puisqu'ils  étendaient  si  loin  leur 
juridiction,  qu'ils  s'étaient  mis  en  possession  de  déci-^ 
der  des  droits  des  princes,  et  de  donner  et  d'ôter  les 
L  5*  uv.  3o 
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couronnes;  quHls  abusaient  de  leur  Êûblesse  pour  en 
arracher  quantité  de  privilèges  que  Tantiquité  ne 
leur  avait  point  accordés,  ou  pour  se  les  donner  de 
leur  propre  autorité  ;  qu'ils  prenaient  dans  leurs  let- 
tres synodales  et  ailleurs  la  qualité  de  lieutenant  de 
Dieu  sur  la  terre j  et  qu'*ils  obligeaient  les  princes  à 
reconnaître  en  eux  cette  autorité  et  à  s*y  soumettre. 
Je  n*en  cite  point  d'exemples:  ces  entreprises  sont  si 
conununes  dans  notre  histoire  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle,  qu'elles  ne  sont  point  ignorées.  Elles 
venaient  moins  cependant  du  défiiut  de  Fétude  des 
canons  que  de  Tambition  des  évéques ,  et  de  la  &!- 
blesse  du  gom^ernement ,  causée  en  partie  par  le 
triste  état  où  les  guerres  civiles  et  les  ravages  des 
Normands  avaient  réduit  ce  royaume.  L'on  fit  en  effet; 
dans  le  neuvième  siècle  et  dans  le  suivant,  plusieurs 
compilations  nouvelles  des  anciens  canons,  afin  qu'ils 
pussent  servir  de  guides  et  de  lumière.  La  plus  cé^ 
lèbre  est  celle  Rhéginon ,  qui  vivait  Tan  900.  Ces 
anciens  canons  se  trouvent  rappelés,  en  partie ,  dans  le 
Traité  du  droit  du  Sacerdoce ,  par  Agobard  ;  dans  celui 
de  la  Continence  des  clercs,  par  le  moine  Heliride; 
dans  les  livres  de  la  Discipline  ecclésiastique  et  de 
l'Instruction  des  clercs,  par  Raban;  dans  les  Statuts 
d'Hérard,  archevêque  de  Tours;  de  Guillebert,  ëvc- 
que  de  Châloûs  -  sur  -  Marne  ;  de  Vaultier  d'Orléans, 
d^  Hincmar  de  Reims,  et  dans  plusieurs  autres.  Flore 
de  Lyon  montre  aussi ,  par  son  petit  Traité  des  Ele^^* 
tions  des  évêques ,  qu'il  était  instruit  des  droits  du 
sacerdoce  et  de  l'empire . 


J 
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On  peut  mettra  au  inéme  rsfng  le$  p^uit^mie)^  que 
Ton  fit  après  le  coacile  de  Paris  ^  Wti  8:29. 

Ce  cbucile  ayant  ^àgeoiieQt  ôrdpnné  a^x  ëyéques 
de  rechercher  ceux  qui  ëiaient  contraires  aux  an- 
ciens canons  1  Vop.  e^  dressa  de  nouveaux ,  qui  y  fii- 
rent  plus  conformes.  Halitgaire,  ëvéque  d'Arr^  et 
de  Camhr^i,  composa,  à  la  prière  d^Ëbbpn  4^ Reijois, 
son  métropolitain ,  un  traité  des  vertus  et  des* vices , 
et  de  Tordre  de  la  pénitence,  en  cinq  livres,  auxquels 
il  j.oignit  un  pénitentiel,  dont  il  di(  qu*il  ignore  Tau- 
teur,  mais  qu  il  assure  avoir  tiré  des  archivels  de  }*£- 
gUse  romaine  :  on  croit  en  effet  que  c'est  ranoien 
pënitentiel  romain.  Le  corps  de  Touvrage  d'Halitgaire 
peut  liii-méme  passer  pour  une  espèce  ^e  pénitentieL 
Mais,  ^lon  Fusage  de  son  temps ,  ce  n'est  qu'une 
compilation  assez  abrégée  de^  diviers  textes  des  saijats 
Pères,  ou  de  canons  des  .conciles.  On  y  trouve  cepen- 
dant plusieurs  principes  sur  la  pénitei^ce,  qui  i^e 
montrent  pas  que  Fauteur  fût  aussi  versé  qu'il  semble 
vouloir  le  paraître,  dans  la  connaissance  des  anciens 
canons  pénitentiaux.  Raban  dressa  aussi  un  péniten^ 
tiel  que  l'on  a  parmi  ses  ouvrscges,  et  l'on  en  txouve 
encore  plusieurs  des  ménies  sièclps,  qui  sont  c^- 
servés  manuscrits  dans  les  bibliothèques.  En  g(éaéral , 
l'on  reconnaît  as^z  dans  c#s  ouvrages  res|»*it  des  an- 
ciens canons;  ce  qui  est  encore  une  preuve  qu'il  y 
en  avait  qui  les  étudiaient,  et  qui  avaient  du  zèle  pour 
les  faire  connaître. 

Le  droit  romain  n'était  pas  non  plus  négligé.  Pru- 
dence de  Troyes,  Hîncmar  et  plusieurs  autres  en 
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étaient  icistniits.  Sous  la  première  race  de  nos  rois,  et 
même  sous  Charlemagne ,  on  ne  connaissait^  ce  sem- 
ble, en  France,  que  le  code  Théodosien;  mais,  sous 
Charles- le -Ckiauve,  on  se  servait  communément  du 
code  et  des  Novelles  de  Justinien.  Hincmar  les  loue 
souvent  dans  ses  lettrés  et.dans  ses  opuscules.  Il  parait 
même,  par  plusieurs  capitulaires  de Louis-le-Débon- 
naire ,  que  les  Novelles  furent  connues  -dès  le  règne 
de  ce  prince.  On  croit  aussi  qu'il  y  avait  dès  lors,  ou 
du  moins  sous  Charles  -  le  <- Chauve,  des  maîtres  pour 
le  droit  a  Orléans.  Les  lois  saliques  réglaient  aussi 
la  jurisprudence  ;  mais  les  princes  se  conservaient  la 
liberté  de  faire  des  changemens  à  ces  lois,  et  d^ 
ajouter  de  nouveaux  règlemens.  Il  paraît  que  ces  lois 
étaient  encore  en  vigueur  au  commencement  de  la 
seconde  race.  ATégard  des  capitulaires,  qui  servaient 
encore  de  lois ,  Ton  sait  que  l'on  appelle  ainsi  les 
constitutions  qui  ont  été  faites  par  nos  rois  pendant 
plusieurs  siècles.  Dans  rassemblée  qu'ils  tenaient  tous 
les  ans  pour  traiter  des  affaires  publiques,  et  où  l'on 
voyait  les  évêques,  les  abbés  et  les  comtes,  on  lisait 
les  constitutions  que  l'on  y  avait  &ites ,  et  pour  la 
fo|piation  desquelles  Charlemagne  et  Louis -le -Dé- 
bonnaire recommandaient  aux  plus  savans  du  clergé 
de  rechercher  dans  les  Pères,  les  conciles  et  les 
constitutions  des  empereiu's ,  ce  qui  convenait  à  tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  tant  par  rapport  à  la  religion  et 
aux  mœurs,  que  pour  la  justice  civile  et  ecclésiasti- 
que. Quand  l'assemblée  avait  consenti  à  ces  lois,  cha- 
cun y  souscrivait  en  particulier.  Chaque  évêque  et 
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chaque  comte  étaient  obligés  d'en  prendre,  copie  par 
les  mains  du  chanceliet,  pour  les  envoyer  ensuite  aux 
officiers  qui  dépendaient  d'eux ,  afin  que ,  par  cette 
voie,  ces  constitutions  pussent  venir  à  la  connaissance 
de  tout  le  peuple.  Outre  le  soin  que  Ton  prenait  de 
l'en  instruire,  un  des  principaux  emplois  de  cette  es^ 
pèce  d'intendansque  Ton  appelait i!f«ï«Z?omm«7i(ï)y 
était  de  les  faire  exécuter  dans  les  provinces  de  leur 
département.  Les  évêques  devaient  les  lire  avec  soin; 
et  assez  souvent  ils  servaient  de  fondement  à  leurs  dé- 
cisions dans  leurs  èonciles  et  dans  leurs  synodes.  Les 
papes  même  se  sont  fait  gloire  d'y  obéir,  comme  il 
paraît  par  la  lettre  de  Léon  IV  à  l'empereur  Lothaire, 
ou  de  Léon  III  à  Louis-le-Débonnaire ,  rapportée  par 
Yves  de  Chartres  et  par  Gràiien.  L'autorité  de  ces 
capitulaires  s'est  conservée  long  -  temps  en  France. 
Leur  usage  fot  interrompu  au  commencement  de  la 
troisième  race  dé  nos  rois,  par  les  changemens  qui 
arrivèrent  dans  l'Etat,  et  par  les  troubles  qui  les  ac- 
compagnèrent, et  qui   entraînent  ordinairement  le 
mépris  des  lois  les  plus  saintes  et  les  mieux  établies. 
L'abbé  Ansegise ,  plus  habile  dans  la  science  des  ca- 
nons qu'il  n'en  était  exact  observateur,  avait  recueilli 
en  827  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le- Débonnaire  en  quatre  livres,  où  il  avait  séparé  les 
matières  civiles  des  ecclésiastiques.  Çomïne  il  n'avait 
pas  tout  réuni ,  ou  à  dessein ,  ou  parce  qu'il  n'avait 


é 

(i)  Id  estf  Missi  à  Domino,  dit  M.  de  Roye,  dans  le  traité 
qu'il  a  fait  de  Missis  Domwids,  p.  7. 
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pa9  tdatoodiXMi,  Benoft^  diadre  de  Véglise  deMayence, 
.  les  recueiltit  de  nouveau  ea  trois  autres  livres,  vers 
Tan  845.  La  leotare  de  ces  capitalaires  est  d^une 
grande  utilité,  et  je  m- en  sais  servi  avec  avantage 
pour  donner  de  Télatôtt  les  lettrcils  étaient  en  France 
dans  le  neuvième  et-daps  le  jiixième  siècle,  Tidée 
oué  Von  en  a  vue  daiis  isette  Dissertatioii. 
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L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

EN  FRANGE,      . 
DEPUIS    LA    MORT    DU    ROI    ROBERT,    ARRIVÉE    EN   Io3l, 
jusqu'à  CELLE  DE  PHILIPPE-LE-BEL,  ARRIVÉE  EN  l3li^ 


PAR  L'ABBÉ  LEBEUF  (i). 


Le  champ  que  T  Académie  des  belles  -  lettres  a 
donné  à  parcourir  est  d'une  si  vaste  étendue ,  qu'on 
ne  peut  se  proposer  de  s'arrêter  à  chacune  de  ses 
parties^  sans  passer  les  bornes  prescrites  pour  tm 
simple  discours.  Si  les  extrémités  en  sont  incultes  et 
stériles ,  Tespace  qui  est*  entre  deux  peut  nous  dé- 
dommager amplement  par  sa  fécondité. 

Onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas,  en  effet ,  ni  dans  le  onzième  siècle, 
ni  dans  le  treizième  et  le  commencement  du  qua- 
torzième, temps  où  mourut  Philippe  Je-Bel,  qu'il  faut 


(i)  Dissertation  qui  a  remporté,  en  1740,  le  prix  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres,  fondé  par  le  président  Durey  de 
NoinvîUe, 
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chercher  une  profonde  érudition  et  une  grande  éten- 
due de  connaissances;  mais  c'est  seulement  dans  Tes- 
pace  du  douzième  siècle ,  sous  les  règnes  de  Louis  YI, 

V 

Louis  VU,  et  au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe-le -Bel,  qu'il  paraît  que  les  sciences  fleurirent 
plus  universellement  dans  le  rpyaume.  Il  y  eut  en 
tout  temps  des  écrivains ,  des  étudians ,  des  livres , 
des  bibliothèques  :  mais  il  faut  distinguer  différens 
genres  d^études,  d'écrivains  et  d'ouvrages. 

On  disait  publiquement  dans  le  onzième  siècle, 
qu'à  la  mort  de  Fulbert  de  Chartres,  arrivée  en  1028, 
trois  ans  avant  celle  du  roi  Robert ,  toute  étude  phi- 
losophique avait  cessé  eu  France.  Quelques-uns  res- 
treignaient ce  malheur  aux  arts  libéraux,  et  d'autres, 
pour  cette  raison,  appellent  centriste  temps  tempora 
lutea.  Mais  ces.  expressions  n'ont  point  dû  être  prises 
à  la  lettre.  Fulbert  laissa  des  disciples  qui  cultivèrent 
les  sciences,  et  quelques-uns  même  donnèrent  dam 
des  extrémités  pour  avoir  été  trop  savans. 

S'il  était  nécessaire  de  prouver  que ,  depuis  la  mort 
de  Fulbert,  il  y  eut  des  bibliothèques  en  France,  aussi 
bien  que  des  savans  qui  en  faisaient  usage,  et  qui 
portaient  les  autres  à  s'en  servir,  je  citerais  un  Olbert, 
abbé  de  Gemblours ,  qui  laissa  à  son  abbaye  plus  de 
cent  volumes  sur  l'Ecriture  sainte ,  ^t  environ  cin- 
quante sur  les  sciences  profanes;  im  Baudry  de  Bour- 
gueil,  qui,  invitant  Godejfroy  de  Loudun  à  prendre 
l'habit  monastique ,  représente  qu'il  aura  des  livres 
en  abondance  ;  une  multitude  de  copistes  à  Saint- 
Evroul  en  Normandie ,  sous  l'abbé  Thierri ,  occupa- 
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lion  qu^on  regardait  comme  très -utile;  ua  shhé  Os^ 
berne  de  la  même  ihaison  j  qui  porta  son  attention 
jusqu^à  fabriquer  des  ëcritoires  pour  les  enfans.  Les 
bibliothèques  forent  tellement  Tobjet  de  Tattention 
dans  les  monastères,  qu^il  y  avait  des  jours  destines 
à  prier  Dieu  pour  ceux  qui  avaient  donne  ou  écrit 
des  livres;  et  afin  que  les  livres  ne  périssent  pas  faute 
de  couvertures ,  on  engageait  des  seigneurs,  en  leur 
promettant  des  prières,  à  donner  des  fonds  pour  y 
subvenir  (i). 

A  regard  des  écoles  qui  subsistaient  depuis  la  mort 
du  roi  Robert,  je  produirais  celles  de  Cambrai,  d^Arras, 
d'Orléans  et  de  Meun,  celles  deLaon,  du  Mans,  etc» 
Entre  celles  des  monastères,  les  écoles  de  Saint-Denis, 
oùLouis-le-Grosfut  élevé,, celles  de  Saint-Bertin,  celles 
de  SaintrMaur  proche  Paris,  et  celles  de  Saint-Hubert 
en  Ardenne»  Il  y  en  avait  non  seulement  dans  toutes 
les  cathédrales ,  mais  même  dans  les  monastères  moins 
célèbres,  comme  dans  celui  de  Saint -Magloire  de 
Paris.  L^usage  en  fut  si  général  dans  toutes  les  com- 
munautés ,  que  Lanfranc  SOTtant  de  celles  d'Avran* 
ches ,  qu'il  venait  d'illustrer,  et  où  il  avait  enseigné 
les  belles  -  lettres ,  chercha  à  dessein,  en  allant  à 
Rome,  un  lieu  retiré  où  il  n'y  eût  aucun  exercice  de 
littérature.  On  lisait  les  auteurs  païens  dans  les  écoles 
de  l'ordre  de  Cluni.  Il  n'y  eut  que  l'amour  déréglé 

(i)  Geoffiroi,  comte  d'Anjou,  laissa  des  dîmes  à  cette  fin 
à  Fabbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes.  (Ann.  Bened*,  t  4r 
p.  87,  an.  1047O 
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des  poêles  qui  fî&t  alors  blàmë  dans  cet  ordre.  On  y 
regardait  cette  étude  comme  fort  propre  pour  Timel- 
ligence  des  livres  saints  ;  et  pour  me  servir  du  lan- 
gage de  Jean  de  Sarisbery,  ils  cherchaient  For  de  la 
sagesse ,  à  Texemple  de  Virgile ,  dans  la  boue  d'Ennius. 

Le  catalogue  que  je  pourrais  produire  de  plusieurs 
maîtres  alors  fameux  qui  ont  été  célébrés  par  Bao- 
dry  de  Bourgueil  et  par  d^autres ,  serait  trop  long  à 
insérer  ici.  Us  firent  de  bons  écoliers  dans  tous  les 
états  9  même  parmi  la  noblesse.  Certains  seigneun 
qui  n^avaient  pas  étudié ,  ne  laissèrent  pas  de  lire,  et 
de  faire  des  extraits  de  ce  qu'ils  lisaient.  Il  est  certain, 
en  effet ,  qu^on  ne  faisait  pas  étudier  tous  les  enfans 
nobles.  Herluin  y  mort  premier  abbé  du  Bec  j  nVait 
appris  à  lire  qu*à  Tâge  de  quarante  ans. 

Mais  quoiqu'il  y  eût  des  livres,  des  maîtres,  et  des 
ééoles  dans  le  onzième  siècle,  la  science  de  ce  temps-là 
ne  pouvait  pas  être  fort  profonde  :  le  nombre  des 
livres  était  encore  trop  petit  pour  former  de  vrais 
savans.  On  regardait  comme  un  grand  présent  qu'un 
abbé  au  Maine  eût  donné  quatre  volumes  (i).  Un 
simple  recueil  d'homélies  fut  payé  en  Basse-Bretagne 
une  somme  immense  (2).  C'était  beaucoup  que  de 
posiséder  cent  cinquante  volumes  (3).  Il  y  avait  des 
églises  illustres  qui  n'en  avaient  pas  la  moitié.  On 

q^™^»^*^^— ^^— i^— p^w^—— rfiM^i— — — ^— — ^i— — i«i^^^»^p— ^^— ^M— .»       ■■■■■■■■■■  !■■■  ■^■— ^—  " 

(i)  Un^  Bible,  un  Canoniste,  Smaragde  et  un  Passlonel 
(a)  Deut  cents  brebis  et  trois  muidi^  de  grains.  (^Ànn.  Be- 
ned,,  t.  ^i  p*  ^jiy  ^  on,  loS^. 

(3)  Ibîà.,  ad  an.  io48.  Ubi  de  Olberto  Abb.  Gembhc 
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regarda  comme  l*eflfet  d'un  travail  excessif  ,  une  Bible 
écrite  en  cinq  mois  par  cinq  religieux  (l).  Il  est  vrai 
que  la  réunion  de  la  Normandie  i,  l'Angleterre ,  sous 
un  même  prince  j  put  exciter  de  Tëmulaiion,  et  qu'elle 
attira  en  effet  d'fxcellens  sujets  dans  là  Normandie  ; 
mais  Pignorance  y  était  encore  très  -  grande  parmi 
les  prêtres  ;  j'entends  ceux  qui  descendus  des  néo- 
phytes (2)  baptisés  avec  Rollon  leur  chef,  s'accou- 
tumèrent plus  facilèinént  à  maùier  les  armes  qu'ils 
trouvaient  sous  leurs  mains,  que  non  pas  les  livres, 
qui  étaient  moins  emnmuns. 

Les  maîtres  n'étaient  pas  moins  rares  que  les  li- 
vres. Il  y  eut  de  l'un  ht  l'autre  une  proportion  trop 
fatale,  mais  nécessaire  dans  ce  temps -là  !  un  même 
professeur  enseignait  en  quelques  célèbres  monastères, 
la  grammaire ,  lai  philosophie ,  la  théologie  et  la  musi- 
que (3).  Les  mauitres  particuliers  résidant  dans  les 
petites  villes  ou  bourgades,  n'étaient  pas  habiles  en 
tout ,  airirf  que  Guibçrt  s'en  aperçut.  11  n'y  en  avait 
que  trop  dont  la  méthode  était  d'inculquer  la  science 
à  force  de  coups;  ce  qui  rebutait  les  étudians,  comme 
lé  marque  saint  Anselme.  Enfin ,  ce  qui  put  étouffer 
la  semence  de  science  que  Fulbert  et  ses  disciples 


(i)  Ann.  Benerl,  ad  an»  1062-  C'était  à  Moyepmoutier  en 
Lorraine. 

(2)  Yves  de  Chartres,  épil.  149,  appelle  ces  prêtres  d» 
nom  d'émanés,  ex  hœresi  neophytorum* 

(3)  A  Saint  BerlÎD,  Lambert,  fait  abbé  en  logS,  avait  ét^. 
dans  ce  cas.  {^Ann*  Bened.,  t.  5,  p.  3540 
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avaient  jetëe,  furent  les  guerres  civiles  entre  les  sei- 
gneurs, depuis  qu^ils  commencèrent  2i  s^approprier  ce 
(jolUs  ne  tenaient  que  comme  bénéfice  ou  par  cou- 
cession  du  prince.  Ce  fat  alors  qu'on  vit  donner  le 
nom  de  clerc  à  ceux  qui  avaient  plus  de  connais- 
sances, et  même  à  des  princes,  tel  que  Radulfe,  frère 
de  Guillaume^le-Conquérant. 

Douzième  et  treizième  siècle. 

Les  sciences,  loin  de  tomber  en  décadence  dans  le 
douzième  siècle ,  y  reçurent  au  contraire  beaucoup 
d^accroissem^it  :  les  ordres  nouveaux  qui  farent  éta* 
blis  sur  la  fin  du  onzième,  sous  le  règpe  de  Philippe  I", 
et  dont  la  France  fat,  pour  ainsi  dire,  le  berceau, y 
contribuèrent  en  partie.  De  là  naquit  une  espèce  dV 
mulation  parmi  les  maîtres  des  églises  cathédrales, 
et  par  conséquent  dan&  les  écoles«  inférieures ,  et  ce 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  les  copistes  de  li- 
vres finrent  aisément  multipliés  dans  ces  nouvelles 
retraites. 

L'ordre  de  Cluni  cessa  donc  alors  d'être  le  seul  dé- 
positaire de  la  science  en  France ,  comme  il  Tétait 
auparavant,  si  on  excepte  quelques  monastères  parli- 
ciiliers.  Les  chartreux ,  celui  de  l'ordre  de  Prémontré, 
et  surtout  ceux  de  l'ordre  de  Citeaux  s'étant  adonnés 
à  l'étude,  renouvelèrent  dans  le  royaume  presque  tous 
les  anciens  exemplaires  latins  des  Pères  de  l'Eglise, 
des  historiens  ecclésiastiques ,  et  même  des  auteurs 
profanes  qui  se  trouvaient  chez  les  religieux  de  l'ordre 
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de  Cluni ,  et  dans  les  bibliothèques  des  cathédrales. 
Cette  augmentation  de  gens  dévoues  au  service  des 
savans ,  ralluma  le  zèle  de  ceux  de  Cluni ,  et  il  se 
forma  une  espèce  d'émulation  entre  eux  et  les  Cis- 
terciens. Leur  congrégation  était  encore  si  célèbre 
sous  le  gouvernement  de  Pierre-le-Vénérable ,  qu'elle 
était  estimée  jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise  grecque. 
En  effet,  tous  les  premiers  abbés  de  Cluni  avaient 
composé  des  ouvrages,  selon  la  remarque  de  Pierre, 
prieur  de  Moutierneuf  au  douzième  siècle ,  si  on  eu 
excepte  Heymar  et  les  deux  Hugues. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  tous  les  moines 
fussent  savans;  car  un  d'entre  eux  nous  a  appris 
qu'on  se  contentait  souvent  de  leur  donner  le  sens 
gi^mmatical  de  ce  qu'ils  lisaient,  sans  s'embarrasser  du 
reste.  Mais  ceux  qui  pénétraient  mieux  dans  le  sens 
de  la  règle  de  Saint-Benoît,  firent  attention  à  ce  qui 
y  était  marqué  j  que  l'abbé  aurait  des  tablettes  pour 
écrire ,  et  que  les  religieux  prendraient  chacun  un  li- 
vre à  la  bibliothèque  au  commencement  de  chaque  ca- 
rême; d'où  la  conclusion  fut  aisée  à  tirer,  que  saint  Be- 
noît autorisait  la  lecture  et  l'étude  dans  ses  monastères. 
Les  supérieurs  déclaraient  publiquement  la  guerre 
aux  anciens  religieux  ignorans ,  disant,  après  saint  Jé- 
rôme :  Senex  elementarius  ridiculum  est  De  là  vient 
que  plusieurs  jeunes  gens  qui  avaient  du  goût  pour  les 
sciences,  embrassèrent,  ou  les  anciens  ordres,  ou  les 
nouveaux  qu'ils  crurent  enchérir  sur  les  autres  (i). 


(i)  «Tentends  parler  d'étudians  qai  se  firent  religieux» 
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Ce  qui  arriva  en  Bourgogne ,  à  Paris,  à  Laon ,  prouye 
que  les  écoles  des  cathédrales  seraient  devenues  dé- 
sertes y  si  les  maîtres  qu^on  y  proposa  n^eussent  pas 
été  en  état  d^égaler  ceux  des  monastères,  ou  que  quel- 
qu'un n^eût  pas  fait  voir  qu'on  peut  rester  dans  le 
siècle  et  y  devenir  aussi  habile  que  dans  le  cloître. 

La  seule  maison  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor  de  Paris  fit ,  à  Tégard  du  royaume ,  plus  que 
chacun  des  nouveaux  ordres  n'avait  pu  faire.  Ce  |ut 
«hez  elle  que  prit  de  plus  fortes  racines  Faniour  de 
l'étude ,  qui  paraissait  languir  dans  les  écoles  de  la 
cathédrale,  et  dans  cçUes  de  l'abbaye  de  Sainte-Ge- 
neviève. L'excellent  Traité  de  Hugues,  célèbre  cha- 
noine de  cette  maison ,  sur  l'étude  des  sciences ,  est 
une  preuve  de  ce  que  j'avance.  On  croit  que  ce  fut 
là  qu'étudièrent  deux  écoliers  italiens  que  le  pape 
Innocent  II  avait  recommandés  à  l'évéque  de  Paris. 
Au  moins  les  savans  de  Saint  -Victor  étaient  ^n  rela- 
tion avec  ceux  d'Angleterre  ;  et  les  Italiens  leur  de- 
mandaient encore  des  sujets  l'an  1 170  (i).  Cette  tige 
fut  si  féconde ,  et  il  en  sortit  tant  de  rejetons ,  que 
s'étant  étendus  sur  la  montagne  voisine ,  ils  formèrent 
ce  que  dans  lé  siècle  suivant  où  appela  VUfiwersitéj 
et  que  les  savans  appelèrent  dès  lors  \Ahela  et  U 

Cariathsepher  du  rojrmme  (2).  Bien  plus^  les  bran- 

• 

(i)  Voyez  Pépitapbe  d'an  Uldrîc ,  aa  mur  méridional  da 
doitre. 

(a)  Pierre  de  Btois  a  appliqué  à  Paris  ce  passage  des  II- 
yres  saints  :  Qui  interrdgant  interrogent  in  Abetaf  mais  il  con- 
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ches  pénëtrèrent  ju$que  dans  le  Danemarck  y  d^bù 
elles  attirèrent  des  élevés  qui  se  distinguèrent  par 
leur  mérite. 

Une  marque  assez  certaine  que  les  sciences  étaient 
cultivées  à  Paris  et  aux  environs ,  dans  le  commen«* 
cernent  du  douzième  siècle,  est  que  nous  ne  trouvons 
point  dans  les  conciles  de  ce  temps -là  aucune  ordon- 
nance d'enseigner  les  enfans  ni  d'établir  des  écoles* 
Il  n'y  en  a  qu'une  seule  (encore  est -elle  douteuse, 
n'étant  rapportée  que  par  Abailard);  et  supposé 
qu'elle  fui  véritable,  comme  les  plaintes  n'étaient 
venues  que  de  quelques  endroits,  il  fut  facile  d'exé- 
cuter cette  prdonnance.  Ce  n'était  donc  que  ferveur 
et  que  zèle  pour  les  sciences  sous  le  règne  de  Liouis- 
le-Gros,  et  dans  les  premières  années  de  celuji  de 
Louis-le-Jeune.  Tout  y  portait,  tout  y  concourait. 

En  effet,  pendant  que  les  nouveaux  ordres  tra- 
vaillèrent à  transcrire  tpus  les  anciens  livres,  dans  les 
ordres  d'un  établissement  antérieur,  outre  que  l'on 
continua  d'y  apporter  le  même  zèle ,  on  redoubla  les 
soins  pour  empêcher  que  ceux  qui  étaient  écrits  de-» 
puis  long  -  temps  ne  périssent.  Guibert  dit  que  les 
chartreux  de  la  Grande -Maison  amassèrent  une  très- 
riche  bibliothèque  ;  qu'ils  préférèrent  les  peaux  et  les 
parchemins  que  Guy,  comte  de  Nevers,  leur  envoya, 

venait  mohis  à  son  dessein  qae  ceux  où  il  est  parlé  de  Ca- 
riathsepher  ou  de  Dabir,  qui  dans  Tbébreu  signifia  b  dté 
des  lettres  ou  des  libres.  Cette  seconde  applicaUon  était  plus 
juste.  Il  est  fait  mentioo  de  Cariathsepher,  Josué  i,  pediU  i* 
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k  la  vaisselle  d*argent  quHl  leur  avait  d*abord  de^ 
tinëe(i).  Arnaud,  abbë  de  Sainte-Colômbe  de  Sens, 
portait  lui  -  mémo  les  livres  aux  copistes  et  les  rap« 
portait ,  et  leur  donnait  le  parchemin  (2).  Il  fit  écrire 
ainsi  environ  vingt  volumes,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  d'historiques  ;  et  il  eut  soin  d'en  tirer  un  ca- 
talogue. Robert,  abbé  du  Mont -Saint- Michel ,  en 
fit  transcrire  un  bien  plus  grand  nombre  (3).  A  An- 
derne,  vers  le  Boulenois,  un  moine  qui  était  man- 
chot, transcrivit  presque  tous  les  anciens  livres.  A 
Saint  -  Martin  de  Tournay,  il  y  en  eut  douze  des- 
tinés h  cet  emploi,  et  ils  s'en  acquittèrent  sous  Tabbé 
Odon^  avec  tant  d'exactitude ,  que  c'était  de  ce  mo- 
nastère qu'on  empruntait  les  livres  pour  corriger  les 
copies  faites  ailleurs  :  car  on  relisait  exactement  les 
copies;  on  les  coUationnait ,  et  on  les  accentuait. 
Téulfe,  abbé  de  Morigny,  se  vanta  d'avoir  corrigé 
et  accentué  urte  Bible  entier^,  et  plusieurs  ouvrages 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire.  Les  abbés  de 
Saint -Père,  de  Chartres  et  de  Vendôme,  voyant  le 
danger  qu'il  y  avait  que  les  livres  ne  périssent  faute 

de  reliures,  ordonnèrent  à  toutes  les  maisons  de  leur 

—  __■■■■■-  — 

(i)  Il  y  avait  dans  les  statuts  de  Gulgues,  leur  général,  les 
temps  marqués  po«r  la  distribution  du  parchemin  «  des  pln« 
mes,  de  la  craie  et  du  vermillon. 

(a)  Chez  quelques  anciens  bénédictins ,  comme  à  Saint- 
Cuîllaume-du-Désert  en  Aquitaine,  chaque  religieux,  en  se 
faisant  recevoir,  devait  apporter  deux  écriloires.  (Ann,  Be- 
nedLy  t.  6,  p.  ii56.) 

(3)  Cent  quarante  volumes.  U  mourut  en  1 186. 
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dépendance ,  de  fournir  pour  cela  chaque  année  un 
certain  tribut.  Ces  ordonnanceis  sont  des  années  1 145 
et  ii56.  Il  y  eut  àCorbie  un  pareil  règlement,  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Alexandre  III  ;  mais  la  taxe 
assignée  fut  seulement  pour  faire  transcrire  les  an- 
ciens livres. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  nouveaux 
ordres  n*eussent  que  les  livres  tju'on  écrivait  chez 
eux^  ils  essayèrent  d*en  obtenir  des  ecclésiastiques 
et  autres ,  et  ils  y  réussirent   quelquefois.  Nicolas  > 
moine  de  Clairvaux ,  pria  Philippe ,  prévôt  de  Cologne  ^ 
de  laisser  au  monastère  sa  ibibliothèque  ;  et  je  me 
souviens,  en  effet,  d'avoir  vu  en  cette  abbaye  plu- 
sieurs volumes  bien  antérieurs  à  Tordre  de  Citeaux. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  de 
bibliothèque  que  dans  les  monastères  :  il  y  en  eut  dans 
toutes  les  églises  où  il  y  avait  des  ihaîtres  :  ainsi  cha- 
que cathédrale  avait  la  sienne.  De  là  vint  le  nom  de 
bibliothecariuSj  qu'Yves  de  Chartres  donne  à  Gautier, 
chanoine  de  Beauvais.  C'est  ce  qu'on  appelait  plus 
communément  du  nom  à^armarius  dans  les  monas- 
lères,  parce  que  la  bibliothèque  s'appelait  armarium. 
Il  est  si  vrai  qu'il  y  en  avait  dans  les  églises  des  cha- 
noines réguliers,  que  Geoffroy,  chanoine  de  Saiiite- 
Barbe  en  Auge,  vers  lah  1170,  disait  en  générais 
Claustrum  sine  armariOj  quasi  castrum  sine  arma-^ 
mentarto.  Je  trouve  dans  l'ordre  de  Prémontré  aux 
Pays-Bas,  un  abbé,  lequel,  aidé  de  son  frère,  copia 
tous  les  auteurs  des  arts  libéraux ,  de  théologie  et  de 
droit,  qu'ils  avaient  vus  à  Paris,  à  Orléans  et  ailleurs  j 
L  5«  LiVk  3i 
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dans  le  temps  de  leurs  études.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier  dans  cet  abbë,  c'est  qu'il  employa  aussi  des 
religieuses  pour  écrire  dififérens  livres  de  la  Bible  et 
des  SS.  Pères. 

Ce  serait  aussi  se  tromper,  que  de  croire  qu'il  n'y 
eût  alors  de  science  que  dans  les  lieux  où  il  y  avait 
des  bibliothèques  en  forme.  Comme  il  est  hors  de 
doute  que ,  depuis  long-temps ,  la  langue  latine  n'ë- 
tait  plus  vulgaire ,  ceux  qui  voulaieut  recevoir  les 
ordres  allaient  aux  collèges  des  cathédrales  ou. aux 
écoles  extérieures  des  monastères,  et  ils  y  lisaient  les 
auteurs,  de  même  que  de  nos  jour^ ,  pour  se  former 
dans  la  littérature  et  Tintelligence  des  livres  sacrés. 
Il  y  eut  même  des  seigneurs  qui,  sans  savoir  le  latin, 
ne  Isdssèrent  pas  de  devenir  savans,  par  le  moyen 
des  livres  qu'ils  amassèrent,  et  dont  ils  se  firent  don- 
ner l'explication^  On  peut  consulter  là- dessus  Lam- 
bert d'Ardres.  Jean  de  Sarisbery  et  Pierre  de  Blois 
conseillaient  aux  princes  de  faire  étudier  leurs  fils, 
afin  qu'ils  apprissent  dans  les  auteurs  latins  à  suivre 
de  bous  exemples.  Louis  VI  fiit  élevé  dans  l'abbaye 
de  Saint -Denis,  où  il  y  avait  des  savans.  Louis  VII 
avait  fait  quelques  études  au  cloîtré  Notre  -  Dame  à 
Paris*  Il  est  vrai  qu'il  ne  put  se  perfectionner  dans  la 
littérature;  mais  il  aima  les  gens  de  lettres,  et  on 
crut  le  pouvoir  comparer  aux  anciens  philosophes  (  i). 


(i)'Qaelques-uns  disent  que  Thîbaud- le -Grand,  comte 
de  Champagne,  mort  en  ii54,  ne  sert  pas  le  latin.  (Liron, 
fiibL  Chari.,  p.  6.) 


t«->** 
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Les  tFaductioas  en  lan^e  .vulgaire  n'étaient  pas 
alors  fort  communes;  mais  il  y  en  eut  certainement, 
et  j'en  parlerai  plus  bas  :  elles  furent  d'autant  plus 
nécessaires  au  douzième  siècle ,  que  les  plus  célèbres 
écrivains  du  même  temps  se  piquèrent  d'écrire  en 
bon  latin.  Cette  remai'que  sur  la  belle  latinité  de  ce 
siècle,  vient  de  du  Boulay  :  il  l'a  faite  k  l'occasion  des 
écrits  de  Gautier  de  Mortagne  ;  mais  on  peut  l'éten- 
dre tant  sur  Jean  dé  Sarisbery  que  sur  Pierre  de 
Blois,  Arnoul  de  Lisieux  et  plusieurs  autres.  On  ne 
peut  au  moins  s'empêcher  de  croire  que  ces  deux 
derniers  étaient  persuadés,  au  sujet  des  lettres  qu'ils 
avaient  adressées  en  latin  à.divers^particuliersr,  qu'eUes 
étaient  assez  bien  écrites  pour  être  proposées  pour 
modèle  aux  étudians,  et  mériter  qu'on  en  fît  des  re* 
cueils.  Les  citations  des  anciens  païens  se  trouvèrent 
abondami^ent  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages  des 
écrivains  de  ce  genre^  parce. que  leur  dessein  ét^t 
d'instruire-  Les  sentences  des  anciens  y  sont  si  sou* 
vent  rebattues,  que  je  crois  pouvoir  leur  attribuer  ce 
que  Bernard  de  Chartres  avait  dit  au  commencetnent 
de  te  siècle  -  là ,  qu'avec  toute  la  science  qu'on  avait 
alors ,  on  n'était  que  comme  des  nains  montés  sur  les 
épaules  des  géans;  c'est*4-dire  qu^on  ne  paraissait  sa* 
vaut  que  par  la  science  d'autrui. 

Si  ce  fat  par  un  effet  de  mauvais  goût  qu'on  en- 
tassait ainsi  les  autorités  des  anciens,  on  peut  dire 
que  le  douzième  siècle  ne  fut  pas  exempt  de  ce  dé* 
faut.  Aussi  est -il  vrai  qu'un  célèbre  écrivain  se  vit 
obligé  d'user  d'excuses,  sur  ce  qu'il  avait  quelquefois 
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cite  les  modernes.  Il  blâma  ceux  qui  rejetaient  les 
nouveaux  auteurs,  précisément  parce  qu'ils  étai^tit 
nouveaux ,  et  qui  ne  citaient  les  anciens  qu'à  raison 
de  leur  antiquité  :  il  déclare  franchement  qu'il  n'était 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  haïssaient  les  bonnes  pro- 
ductions de  leur  siècle ,  et  qui  refusaient  de  transmet- 
tre à  la  postérité  les  pensées  de  leurs  contemporains. 

Mais  cet  attachement  pour  les  anciens  ne  fiit  pas 
de  durée.  Si  les  plaintes  d'Etienne  de  Tournai  sont 
véritables ,  ce  siècle ,  à  mesure  qu'il  approcha  de  sa 
fin,  vit  cesser  la  noble  émulation  qui  y  avait  régné  au 
commencement  et  vers  le  milieu.  Il  écrivit  au  pape, 
qu'en  France  les  arts  libéraux  commençaient  à  dé- 
choir de  leur  splendeur,  parce  que  ce  n'était  plusijue 
des  jeunes  gens  qui  se  mêlaient  d'enseigner,  et  ^'on 
voyait  la  subtilité  succéder  à  la  solidité. 

Il  est  vrai  que  la  jalousie  excita  des  envieux  qui 
traitèrent  les  gens  studieux,  les  bons  grammairiens, 
les  savans  rhétoriciens,^et  les  dialecticiens  exacts,  de 
bœufs  (ï Abraham  et  à^dnes  de  Balaam.  Tel  était  le 
langage  de  ces  amateurs  de  l'ancienne  barbarie,  que 
Jean  de  Sarisbery  dépeint  sous  le  nom  de  Comificiens; 
mais  aussi  il  n'est  pas  moins  véritable  qu'on  cessa  alors 
de  profiter  des  sages  avis  de  ce  même  docteur.  «  Qui 
((  peut  douter,  disait  ce  savant  du  premier  ordre,  qu'il 
«  ne  faille  lire  les  poëtes,  les  historiens,  les  orateurs 
«  et  les  mathématiciens,  puisque,  sans  cette  lecture, 
ti  on  ne  peut  devenir  lettré  (i)?Gar,  ajoute-t-il,  ceux 
■      ■  I     ■  .    -II. .  I  ■  ...  .      Il  " I,  I    I  » 

(i)  Si  cet  écrivain  eût  connu  Baudouin ,  comte  de  GUs- 
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((  qui  ne  sont  point  verses  dans  ces  sortes  d^ouvrages 
((  ne  peuvent  passer  pour  des  gens  lettres,  quoicju^ils 
((  sachent  le  latii^  »  Aussi  Philippe  Harveng ,  abbë  de 
Bonne  -  Espérance ,  écrivant  aux  étudians  de  Paris , 
leur  marqua-t-il  en  ces  termes ,  son  estime  envers  les 
écoliers  studieux  :  Qui  plus  amant  scolas  quàm  nun- 
dinasj  exarant  codices  quàm  calices  j  scie'ntiam 
quàm  pecuniam  :  laissant  par-^là  à  entendre  que  ce 
n^était  pas  alors  le  plus  grand,  nsonibre.  Alain ,  qui  fleu- 
rissait dans  le  temps  de  cette  malheureuse  décadence, 
parlait  ainsi  des  clercs  :  PaUùs  dedUi  gulœ  quàm 
^ossœ;  potiùs  colligunt  libras  quàm  legunt  llbros; 
lihentiiis  intuentur  M'artham  quàm  Marcum;  ma* 
tant  légère  in  salmone  quiim  in  Salomone;  et  il  ajou- 
tait :  ((Toute  science  est «aaintenant  avilie,  toute  lec- 
(c  ture  languit,  personne  n'ouvre  plus  les  livres  (i').  « 

■■■  ■"  ■  !..  ■  -      ~      -  ...  ■       ■  —        .  I  ..       ■     ■  ,  ■      ■  .      .        * 

nés,  il  en  eût  fait  un  homme  tèttné,  puisque,  quoiqu'il  ne 
s&t  pas  le  latin,  il  posséda  toute  rhisloîre  profane,  par  le 
moyen  des  jongleurs  et  fabliaux.  Il  en  apprenait  les  singular 
rites  aux  ecclésiastiques  de  son  cbâteau,  et  ceux-ci  lui  inspi- 
raient en  échange  la  science  des  livres  saints.  (Larab.  Ard., 
c  66.) 

(i)  Un  savant  moine  de  Saint- Martial  de  Limoges,  qui 
paraît  avoir  écrit  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe -Auguste, 
mit  en  chant  une  espèce  de  Complainte  sur  la  décadence  des 
lettres.  Son  manuscrit  est  le  3o3^  du  catalogue  de  ceux  de 
Saint-Martial,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi.  Cest  à  la 
fin  du  volume.  Ce  chant  commence  ainsi  ; 

Orbis  apiusire  frangUury 
JEt  cornu  suo  mutila 
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Le  mal  ne  yini  point  .de  ce  que  Ï^hilippe-Auguste 
n'était  pas  un  prince  lettre  ;  car,  quoiqu'il  n'eût  pas 
étudié,  il  aima  toujours  les  savans. Quelques  ouvrages 
composés  vers  le  milieu  du  siècle ,  quoiqu'à  bonne 
intention ,  contribuèrent  à  fomenter  la  paresse.  Les 
extraits'  des  Père^  récemment  procurés  par  Pierre 
Lombard ,  ceux  des  «ahons  par  Gratien ,  firent  qu'un 
particulier  qui  possédait  une  Bible  avec  ces  deux  vo- 
lumes, se  rendait  lui-même  suffisamment  habile,  sans 
recourir  aux  volumes  entiers  conservésidans les  mo- 
nastères. Jç.  ne  dis  rien  du  statut  de  l'ordre  de  Ci- 
teaul ,  qui  défendait  aux  particuliers  de  composer 
aucun  livre^  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
chapitre  général.  On  est  obligé  d'avouer  que  cette 
£>rknalité  n'engageait  pas  beaucoup  à  l'étude  des  belles» 
lettres.  Il  y  eut  cependant  des  Cisterciens  qui  compo- 
sèrent quelques  ouvrages  sans  faire  cette  soumission , 
comme  on  verra  ci-apràs  à  l'article  de  la  Poésie;  et 
un  grand  nombre  composèrent  de  nouveaux  livres 


Scriptura  pati  cogitur, 
^Errons  in  se  nubila, 
Lucerna  verbi  nwriturf 
Implumis  facta  iabUur 
Supenue  laudis  aquila. 


Rantf  aut  nuUus  hoûiè 
Ubris  iinpendU  operam  ^ 
Hinc  velut  ignoranticê 
Fumtts  oèdiicit  litteram , 
Hœrent  in  superficie 
Dare  conantes  impie 
De,  Virgine  puetperam. 
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de  plusieurs  sortes,  avec  ragrément  des  supérieurs. 
Mais  on  s'apercevait  que  Fenvie  d'écrire  n'était  plus 
si  vive  dans  tous  les  corps,  ni  même  le  désir  de  la 
Iectiu:e.  Il  semble  que  la  naissance  des  ordres  men- 
dians  fut  l'époque  de  l'indifférence  qui  commença  à 
s'apercevoir  dans  les  anciens  ordres  à  Tégard  de  la 
littérature. Elle  fut  si  grande ,  qu'un  général  des  domi-*- 
nicains  gémissait  de  voir  qu'ils  eussent  plus  de  soin 
des  bâtimens  que  de  leurs  livres  ;  que  cbez  quelques- 
uns  on  préservât  le  fromage  des  dents  des  souris,  les 
pommes  et  les  poires  de  la  pourriture,  les  habits  de 
la  teigne ,  et  que  les  livres  traînassent  couverts  de 
poussière.  Cependant,  ajoute -t- il,  cela  n'était  pas 
général  j  car  un  jour  quelques  religieux  présentèrent 
au  roi  Louis  (il  ne  dit  pas  lequel)  des  livres  très-bien 
conditionnés ,  et  ce  prince  leur  répondit  qu'il  eût 
mieux  'valu  qu' ils  fussent  plus  gâtés  qu'ils  ne  Vé* 
taientj  voulant  marquer  par-là  qu'ils  ne  les  avaient 
guère  ouverts.  C'est  ainsi  qu'on  était  exposé  à  la  cri- 
tique ,  soit  que  les  livres  fixssent  conservés  en  bon 
état ,  ou  non. 

Si  les  cloîtrés  des  anciens  moines  cessèrent  alors 
d'être  l'asile  des  belles -lettres,  la  ville  de  Paris  sut 
profiter  de  oette  décadence.  Les  études,  après  une  lé- 
gère éclipse,  s'y  relevèrent  un  peu.  Les  Anglais  en 
grand  nombre  quittèrent  leur  île ,  et  vinrent  s'y  re- 
tirer. Leur  roi  Jean  s'y  rendit  lui-même  en  1201;  et 
celui  qui  nous  l'apprend ,  représente  Paris  comme 
une  ville  doctorum  omni  scientid  prœminentium 
Jvequentid  insignem,  Vincent  de  Beauvais  dit  qu'on 
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y  accourait  de  tome  TEurope.  Richard  répète  la  même 
chose.  Jean,  qui  a  pris  le  surnom  à^ArchiÛireniuSj 
dit  qu'elle  ëtait  philosophis  attica^  lièris  grœcaj 
siudiis  indiccL 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  règne  de  saint 
Louis  2.  que  les  études  y  ayant  pris  une  nouvelle  face, 
on  commença  aussi  à  se  servir  du  terme  ^Urmer- 
site;  et,  lorsqu'on  faisait  Tënumération  des  différentes 
sciences,  à  mettre  la  théologie  la, première,  quoique 
ce  fût  ceHe  qu'on  enseignait  la  dernière.  Plus  d'un 
pape. comblèrent  d'éloges  cette  Université,  et  surtout 
Alexandre  IV  (i).  On  ne  peut  Kre  l'histoire  de  saint 
Louis  ou  les  Chroniques  du  treizième  siècle ,  sans  y 
voir  l'estime  qu'il  fit  de  l'Université  de  Paris,  dont 
il  regardait  la.  science  comme  un  nerf  de  l'Etat.  Les 
différentes  disputes  arrivées  sous  son  règne,  entre  les 
citoyens  de  Paris  et  les  étudians,  firent  regarder  par 
Nangis,  son  historien,  la  science  comme  une  portion 
de  la  fleur  de  lis,  qui  formait  les  armes  du  royaumç. 
L'Université  fi^it  augmentée  sous  le  même  règne  par 
le  collège  des  Cisterciens  et  par  celui  desPrémontrés, 
dont  les  ordres  reprenant  le  goût  de.  l'étude ,  profitè- 
rent de  la  bonne  volonté  du  prince. 

Ces  ordres  envoyèrent  leurs  élèves  étudier  àParis, 
dans  un  temps  où  la  latinité  retomba  dans  une  espèce 
de  décadence.  Les  longues  disputes  que  le  corps  de 
l'Université  eut  avec  les  ordres  mendians  firent  en- 

(i)  Parisius  perittœ  sinus,  parentis  sinus  partus  sdentiarum. 
(Boulay,  t.  3,  p.  33 1.) 
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feinter  des  ëcrils  dont  le  langage  paraît  aujourd'hui 
insupportable  :  et  à  peine  ëtait-on  un  peu  au-delà  du 
treizième  siècle ,  que  les  docteurs  en  théologie  les 
plus  renommés,  tels  que  Robert  de  Sorbonne,  s'ex- 
primèrent dans  leurs  sermons  latins  aussi  simplement 
et  fadement  que  Tout  fait  dépuis  les  Barlette  et  les 
Menot  (i).  Ces  temps  de  troubles  dans  le  lieu  où  les 
études  eussent  dû  être  les  plus  florissantes  du  royaume, 
obligèrent  Tévéque  Etienne  Tempier  de  joindre  aux 
articles  par  lesquels  il  jugeait  Içs  prières  nécessaires, 
pro  statu  studii  parisiensis.  Saint  Bonaventure  fit  les 
mêmes  exhortations  aux  peuples  dans  ses  sermons  : 
Prœcipuèy  disait -il,  pro  studio  parUiensi  quod 
modb. cessât;  ajoutant  que  c'était  le  diable  qui  cau- 
sait ce  mal  pour  fomenter  l'ignorance.  Robert  de  Sor- 
bonne,  emporté  par  son  zèle,  avait  dit  quelques  an- 
nées auparavant  :  A  quoi  s^rt  l'étude  de  Priscienj 
d'Aristotej  de  Justinierij  de  Grdtierij  de  GaUen? 
Exclamation  par  laquelle  il  nous  apprend  les  auteurs 
qu'on  enseignait  alors  à  Paris,  et  dont  il  méprisait 
l'étude.  Mais  tous  les  membres  de  l'Université  n'eur 
trèrent  point  dans  son  sens,  principalement  Albert- 
le-Grand ,  qui  devint  un  prodige  en  toutes  sortes  de 
sciences ,  s'il  en  faut  croire  quelques  anciens  (2). 


(i)  Clément  V  crut  cependant  qu^on  pourrait  dire  de  Guil- 
laume de  Saint- Amour,  ce  que  Festus  avait  dît  de  saint  Paul  : 
Te  multœ  KÛerœfadunt  insanire.  (Epist  adGidlL,  an.  1266.) 

(a)  La  Chronique  belgique  le  qualifie  ainsi  :  Magnus  in  ma- 
gid,  major  in  philosophiâ,  et  maximus  in  theologid» 
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Les  trouLles  élevés  d^ns  l'Université  de  Paris  dès 
Tan  1329,  furent  avantageux  à  d'autres  villes  de  la 
province.  Dès  le  pontificat  d'Innocent  III ,  il  y  avait 
eu  des  études  en  quelques  petites  villes  où  Guillaume 
de  Seignelay,  évéque  d'Auxerre,  se  plaignait  à  ce 
pape  que  ses  jeunes  chanoines  allaient  étudier  par 
préférence  aux  grandes  villes.  Mais  on  n'en  avait  pas 
encore  vu  de  semblables  à  celle  de  Toulimse.  On  y 
établit  alors  l'étude  du  droit  et  de  la  théologie ,  outre 
celle  des  arts.  Deux  professeurs  furent  destinés  pour 
la  théologie ,  deux  autres  pour  le  droit  et  six  autres 
pour  les  arts  libéraux  :  le  courte  Raymond  leur  attri- 
bua à  tous  des  appointemens. 

Pendant  ce  temps  -  là ,  l'abus  qui  avait  pris  nais- 
isance  à  Paris  passa  aussi  de  cette  ville  dans  les  autres. 
Les  arts  libéraux  furent  ce  qu'on  cultiva  le  moins; 
et  on  leur  préféra  les  sciences  lucratives  ^  telles  que  le 
droit  et  la  médecine. 

Il  y  a  aussi  apparence  que  les  études  fleurirent  à 
Orléans  chez  les  Dominicains,  puisque  saint  Richard, 
évêque  de  Cicestre,  mort  en  I253,  y  avait  étudié.  Et 
où  n'auraient-elles  pas  été  florissantes,  si  les  maîtres 
avaient  ressemblé  à  ceux  du  règne  de  Louis-le-Gros 
et  de  Louis-le-Jeune,  puisque  jamais  on  ne  vit  ériger 
plus  de  collèges,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  villes  de 
province,  que  dans  le  treizième  siècle. 

L'Université  de  Montpellier  eut  aussi  son- origine 
sur  la  fin  du  même  siècle;  c'est^i-dire  en  1289,  quoi- 
que long -temps  auparavant  on  y  enseignât  la  mé- 
decine. *-^-- 
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Depuis  celte  multiplication  de  collèges^  et  Tëta- 
blissement  des  degrés,  on  ne  vit  plus  oiSfrir  d^enfans 
dans  les  monastères  pour  y  étudier.  S'il  y  en  eut ,  ce 
fut  chez  les  Dominicains,  etc.  Mais  le  clergé  n'en 
était  pas  plus  savant  dans  certains  cantons  du  royaume. 
Il  semble  que  parce  que  Philippe  -  le  -  Hardi  n^était 
pas  lettré ,  il  n'y  eût  rien  qui  excitât  à  cultiver  les 
sciences.  On  s'aperçoit  de  plus  en  plus ,  sous  son  règne 
et  sous  le  suivant ,  de  l'affaiblissement  de  la  latinité. 
Le  style  de  celui  qui  a  rédigé  sa  vie  est  même  infé- 
rieur à  celui  des  vies' de  saint  Louis.  Sous  Philippe- 
le-Bel,  Guillaume  le  Maire,  évêque  d'Angers,  se 
plaignait  de  ce  que  ses  ecclésiastiques  n'avaient  pas 
le  temps  d'étudier,  à  cause  des  troubles  qu'on  leur 
causait  dans  la  jouissance  de  leur  temporel.  Ailleurs, 
il  ne  rougit  point  de  dire  qu'un  grand  nombre  de  ses 
prêtres  étaient  rudes^  idioCœ^  Ulîterati;  et  il  déclare 
qu'il  n'en  ordonnera  plus ,  s'ils  ne  savent  au  moins 
suffisamment  leur  grammaire.  Il  avertit  même  les 
abbés,  qu'avant  d'envoyer  leurs  moines  aux  ordres, 
ils  les  pourvoient  de  maîtres  qui  les  instruisent,  et  il 
ne  iait  mention  que  de  la  science  grammaticale. 

Après  avoir  parlé  en  général  de  l'état  des  études 
et  des  sciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Ro- 
bert jusqu'à  celle  de  Philippe-le-Bel,  je  vois  devoir 
maintenant  prendre  chacune  de  ces  sciences  en  par-« 
ticulier.  Je  commencerai  par  la  connaissance  des^ 
langues  ;  après  quoi  je  dirai  un  mot  sur  les  traduc- 
tions en  langue  vulgaire  qui  ont  une  liaison  néces- 
saire avec  la  connaissance  des  langues  mortes.  Je 
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viendrai  ensuite  à  la  grammaire  et  à  la  poétique,  qui 
lui  est  liëe,  et  je  parcourerai  les  autres  arts  libéraux 
\  selon  Tordre  qu'on  leur  donnait  âtlors.  Je  continuerai 
par  la  théologie ,  la  science  dé  Fhistoire  et  la  criti- 
que :  il  y  aura  quelque  chose  sur  la  géographie ,  un 
peu  plus  sur  la  physique  ;  la  médecine  suivra  ;  et 
après  avoir  parlé  de  la  science  du  droit,  je  finirai  cet 
écrit  par  quelques  courtes  remarques  sur  les  arts. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Connaissance  des  langues. 

Le  temps  qui  s'écoula  dans  le  onzième  siècle ,  depuis 
la  mort  du  roi  Robert ,  ne  fut  point  si  dépourvu  de 
savans  qu'il  n'y  en  eût  en  France  qui  sussent  les 
langues. Un  nommé  Sigonj  élevé  à  Chartres,  et  depuis 
fait  abbé  ^e  Saint -Florent  de  Saumur,  sut  l'hébreu 
et  le  grec.  Sigebeirt  de  Gemblours ,  appelé  à  Metz  pour 
y  enseigner,  était  aimé  des  juifs  comme  des  chrétiens 
de  cette  ville ,  parce  qu'il  savait  l'hébreu.  On  trouve 
pareillement-que  Thiotfrid ,  abbé  d'Eptemach ,  était 
inâtrtiit  dans  l'hébreu  et  dans  le  grec.  Cependant  il 
n'est  pas  certain  que  toutes  les  connaissances  de  ces 
sàvans  fu4krit  bien  profondes ,  ni  qu'ils  en  susseot 
même.. touie^  les  racines  :  car  l'écrivain  de  la  p^ie 

de  saint  YsarUj  abbé  de  Saint -Victor  de  Mar- 

« 

seille,  qui  vivait  alorS\(i),  tirait  de  la  langue  hébraï- 
(0  Ce  saint  mounit  en  fo48. 
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que  des  noms  qui  certainement  n*en  venaient  pas. 

Le  douzième  siècle  ne  fournit  guère  davantage  de 
preuves  de  la  connaissance  des  langues.  Nous  n*en 
ayons  que  deux  ou  trois  exemples.  Le  premier  est 
d^Abailard  et  d'Héloïse,  qui  est  trop  connu  pour  qu'on 
s'y  arrête.  Andrë ,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris, 
forma  des  disciples  qui  voulurent  raffiner  sur  le  mot 
hébreu  almah  de  la  prophétie  d'Isaïe  ecce  virgo  con^ 
cipîetj  et  Richard ,  de  la  même  abbaye ,  les  réfuta. 
Si  le  catalogue  des  manuscrits  de  Flandre  a  été  exac^ 
tement  donné  par  Sanderus ,  Odon ,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tournai ,  avait  fait  écrire  le  Psautier  tra- 
duit de  dessus  Fhébreu  et  le  grec.  Jean  de  Sarisbery, 
évéque  de  Chartres,  cite  si  souvent  du  grec  dans  ses 
ouvrages ,  qu'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le  sût.  Guil- 
laume, moine  de  Saint -Denis,  était  habile  dans  le 
grec.  Ayant  étudié  singulièrement  la  médecine  et 
voyagé  à  Constantinople,  il  en  rapporta  des  ouvrages 
grecs  traduits  par  lui-même  en  latin  (i);  et  un  autre 
personnage  nommé  Jean  Sarrasin  traduisit  aussi  alors 
de  grec  en  latin ,  le  livre  de  Dwinis  nominibusj  qu'il 
soumit  aux  lumières  du  même  Guillaume. 

Si  Ton  n'eût  pas  plus  cultivé  le  grec  dans  les  autres 
ordres  monastiques  que  l'on  ne  faisait  dans  celui  de 
Citeaux,  l'on  n'eût  point  vu  naître  alors  en  France  les 
hérésies  qui  provinrent  de  la  traduction  des  ouvrages 
d'Aristdte.Car  en  cet  ordre  tout  nouvellement  fondé, 
on  ne  se  piqua  pas  beaucoup  d'étudier  les  langues 

(0  Eloge  de  saint  Denis,  par  Michel  Syncelle. 


(  494  ) 

savAixtea  ni  les  langues  orientales.  L'abbé  Etienne, 
troisième  général,  fîit  obligé  d'avoir  recours  à  des  Juifs 
vers  Tan  iio5,  pour  corriger  l'Ancien  Testament 
d'une  Bible  qui  venait  d'être  écrite.  Sur  la  fin  du 
même  siècle ,  le  chapitre  général  ordonna  que  Ton 
punit  un  moine  qui  avait  appris  d'un  Juif  à  connaître 
les  caractères  hébraïques.  Il  ne  se  trouvas  aucune 
preuve  que  l'on  fût  si  scrupuleux  dans  l'ordre  de 
Cluni  à  l'égard  du  grec  et  de  l'hébreu.  Mais  on  sait 
que  Pierre-le-Vénérable ,  abbé  général  de  cet  ordre, 
n'ayant  personne  parmi  ses  religieux  qui  ,sut  l'arabe, 
et  voulant  avoir  une  traduction  de  l'Alcoran^  pour  le 
réfiiter,  employa  pour  cela  un  Espagnol. 

Il  semble  que  dans  le  siècle  suivant,  les  ordres 
mendians,  et  surtout  celui  des  jacobins,  firent  re- 
naître le  désir  de  savoir  les  langues  orientales.  Les 
missions  et  les  croisades  auxquelles  ils  fiirent  em- 
ployés en  finrent  l'occasion  ;  et  il  est  à  croire  que  la 
conquête  de  Constantinople  par  les  Français  n'y  con- 
tribua pas  peu,  et  que  l'envoi  de  plusieurs  jeunes 
Grrecs  à  Paris  par  Baudouin ,  nouvel  empereur  de 
Constantinople,  pour  y  cultiver  les  sciences,  inspira 
la  connaissance  réciproque  des  deux  langues.  Hmn- 
bert  de  Romans,  général  des  Dominicains,  écrivait 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  à  ceux  de  son  ordre ^  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  se  trouvait  disposé  à  appren- 
dre la  langue  arabe,  l'hébraïque,  la  grecque  et  toute 
autre  langue  étrangère ,  pour  aller  prêcher  la  foi  en 
Orient ,  il  le  lui  fît  savoir.  Ce  secours  fut  nécessaire 
|X)ur  les  voyages  de  saint  Louis  en  Afrique ,  par  rap- 
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port  aux  leltres  gue  le  roi  de  Tartarie  lui  envoya  en 
i2^g.  Elles  étaient  composées  en  langage  persan ,  et 
écrites  en  caractères  arabes.  Ce  dominicain  les  mit 
en  latin. 

Aussi  viton  y  depuis  le  milieu  de  ce  siècle ,  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote  traduits. par  des. Dominicains;  se» 
livres  de  morale  furent  mis  en  latin  par  Henri  Kos- 
bein  de  Brabant,  à  la  prière  de  saint  Thomas;  d'où, 
en  passant.  Ton  doit  conduire  que  ce  graind  théolo- 
gien ignorait  le  grec.  Geoffroy  de  Valerford,  autre 
jacobin ,  s^étant  proposé  de  mettre  en  français  le  livre 
de  ce  philosophe ,  de  Ilegmine  principum^  s'aperçut 
^ue  la  traduction  faite  du  grec  en  arabe ,  sur  laquelle 
il  travailla,  n^était  pas  exacte.  Enfin  nous  voyons  que 
dans  le  même  ordre  on  traduisit,  vers  Tan  1298,  les 
ouvrages  de  saint  Thomas  de  latin  en  grec.  Quil- 
laume  Bernard  de  Gaillac,  au  diocèse  d'Albi ,  entre- 
prit cet  ouvragel 

Le  clergé  séculier  du  treizième  siècle  cultiva  aussi 
la  .science  des  langues.  Robert  Grosse-Téte,  qui  avait 
étudié  à  Paris  avant  que  d'être  élevé  sur  le  siège  de 
Lincoln  eu  Angleterre ,  posséda ,  outre  le  latin ,  les 
langues  hébraïque  et  grecque ,  et  travailla  en  consé-^ 
quence  (i).  Mais  on  vit  l'inclination  pour  les  langues 
se  manifester  toujours  davantage  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  quoique  ceux  qui  le  composaient  ne  fus- 
sent pas  les  seuls  interprètes  qu'on  employât.  On  dit 
de  Philippe-le-Hardi ,  fils  de  saint  Louis,  que  ce  roi 


(i)  Robert  mourut  en  ia53. 
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ayant  besoin  dans  ses  surmëes  d'avoir  rinielligeiice 
de  Tarabe,  se  servit  d*un  soldat  qui  ëlait  dans  ses 
troupes. 

Deux  lettres  du  célèbre  Raymond  Lulle  durent 
exciter  en  France  le  zèle  pour  la  science  des  langues. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  à  Philippe  -  le  -  Bel ,  qu'il 
serait  très-avantageux  à  la  religion  chrétienne  qu'il 
bâtît  et  dotât  une  ou  plusieurs  maisons  où  Ton  en- 
seigûât  les  langues  des  infidèles ,  afin  d'avoir  des  pré- 
dicateurs qui  allassent  les  instruire;  et  qu'il  serait 
convenable  que  ce  fin  à  Paris  où  ces  exercices  com- 
mençassent. Il  écrivit  pour  le  même  sujet  à  TUni- 
versité  de  Paris ,  marquant ,  entre  autres ,  les  languet 
arabe,  tartare  et  grecque,  exposant  combien  il  lui 
serait  glorieux  que  ce  fût  d'elle  que  sortît  la  lumière 
de  la  vérité  j  et  il  exhorta  ceux  qui  la  composaient 
de  presser  le  roi  sur  cet  établissement.  Nous  ignorons 
quelle  en  fut  l'issue^ 

Ttaductions  eh  langue  vulgaire. 

Si  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et.des  lan- 
gues orientales  ne  fut  pas  si  commune  en  France  qu'il 
eût  été  k  souhaiter  durant  les  trois  siècles  dont  je 
parle ,  la  latine ,  en  récompense ,  fut  sue  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  Suger,  entre  autres,  pos- 
sédait si  bien  cette  langue,  que  quand  il  s'en  servait, 
on  aurait  dit  qu'il  lisait ,  tant  il  la  parlait  vite.  Ceux 
qui  en  étaient  le  plus  instruits  entreprirent  de  mettre 
en  langue  vulgaire  plusieurs  ouvrages  des  anciens.  Les 
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traductions  qui  ne  faisaient  que  de  naître,  commencé** 
rem  à  se  multiplier;  et  je  ne  sais  si  je  dois  plus  louer  le 
travail  de  ceux  qui  les  entreprirent,  que  le  désir  de 
l'instruction  dans  ceux  qui  lesdemandèrent.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  m'a  paru  que  ce  fut  dans  les  Pays-Bas  qu'elles 
eurent  leur  origine,  parce  que  le  langage  vulgaire  y  était 
plus  éloignédu latin  que  dans  les  parties  méridionales 
du  royaume,  et  que  ces  pays  furent  plus  tôt  remplis  d'é- 
trangers venus  dul^ord.  Lés  traductions  faites  en  Nor- 
mandie au  onzième  siècle,  consistaient  en  quelquesY ies 
de  saints  qu'un  poëte  mit  en  vers  vulgaires.  Je  dois  en 
parler  à  l'article  de  h.  Poésie.  On  montre  en  quelques 
bibliothèques  de  Paris,  des  traductions  des  livres  des 
Rois,  du  livre  de  Job  et  des  dialogues  de  saint  Gré- 
goire ,  qui  ressentent  pareillement  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  le  commencement  du  douzième.  D'où  il 
faut  conclure  queGenebrard  s'est  trompé  quand  il  a 
écrit  dans  sa  Chronique  qu'aucun  livre  n'avait  paru 
dans  le  royaume  en  langue  française  avant  le  règne 
de  Philippe- Auguste.  Un  comte  de  Guines,  qui  n'é- 
tait point  versé  dans  le  latin,  fit  faire,  au  douzième 
siècle ,  une  infinité  de  traductions ,  non  seulement 
d'ouvrages  de  pijété  et  d'histoire ,  mais  encore  de  phy- 
sique. Landry  de  Vallanio,  un  nommé  Godefiroyj  et 
Simon  de  Boulogne ,  furent  les  savans  dont  il  se  servit. 
La  traduction  du  Lapidaire  de  Marbode  de  Rennes 
est  d'une  antiquité  si  reculée ,  qu'elle  pourrait  être  de 
un  de  ces  auteurs. 
Au  treizième  siècle,  on  revint  à  l'usage  primitif  de 
mettre  en  vers  ce  qu'on  traduissdt  :  cependant  ce  ne  fut 
I.  5«  uv,      /  3a 
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pas  sans  exception*  De  là  se  formèrent  tous  ces  pieax 
romans,  toutes  ces  vies  des  saints  en  style  de  tragédie, 
que  Ton  qualifia  du  nom  de  Mystères.  On  trouve  à 
la  bibliothèque  du  roi ,  le  Droit  canon  et  civil  en  fran- 
çais, d^un  caractère  du  treizième  siècle;  ce  qui  prouve 
que  du  Boulay  ne  nous  a  pas  trompes,  en  marquant 
qu^il  en  avait  vu  des  tomes  dédiés  à  Philippe  •  Au- 
guste. 

On  ne  fut  pas  heureux  pour  le  choix  des  livres  de 
notre  histoire.  Au  lieu  de  faire  traduire  Grégoire  de 
Tours,  ou  Aimoin,  on  s*attacha  aux  fables  de  Turpin. 
Ce  que  j^ai  trouvé  de  meilleur  en  ce  genre  est  tme 
traduction  de  V Histoire  de  Richard j  duc  de  Nor- 
mandie. Je  ne  m'étends  point  sur  le  livre  du  Trésor, 
composé  par  Brunetti,  Italien  retiré  en  France  sous 
le  règne  de  saint  Louis ,  sachant  qu*il  en  est  parlé 
amplement  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie.  Le 
même  règne  vit  traduire ,  et  ensuite  mettre  en  vers 
français,  le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  De 
pericUlis  novissimorum  tempomm.  On  sera  peut-être 
surplis  de  me  voir  mettre  saint  Louis  au  rang  des 
traducteurs.  Un  de  ses  historiens  (i)  a  remarqué  que 
lorsqu'il  lisait  en  présence  de  quelques  -  uns  de  ses 
familiers  qui  n'entendaient  pas  le  latin ,  il  leur  tra- 
duisait les  phrases  en  français  à  mesure  qu'il  lisait , 
afin  qu'ils  eu  profitassent.  Un  peu  plus  avant  dans  ce 
sièle,  Y  Histoire  sacrée  fut  traduite  en  prose  firan- 
çaise,  par  Guiard  des  Moulins,  chanoine  d'Aire  en 


(i)  Geoffroy  de  Beaulieu,  c.  a3. 
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Artois  y  $ax  Textrait  qu'ea  avait  fait  eu  latin  Pierre 
le  Mangeur,  doyen  de  lirpyes.  Un  jacobin  nommé 
Laurent j  confesseur  du  roi  Philippe-le-Hardi ,  qui 
ignorait  le  latin,  traduisit,  en  1379,  les  ëpitres  et 
évangiles  de  tou^  le  missel  ;  et  ce  volume  fut  appelé 
pour  cette  raison,  la  Somme  le  roi.  La  Règle  de  Saint- 
Benoît  trouva  aussi  un  traducteur.  Elle  était  ordi- 
nairement suivie  de  quelques  histoires  pieuses  mises 
dans  le  même  langage  (i),  et  cela  pour  Tinstruction 
des  frères  lais  et  des  religieuses.  La  traduction  du 
livre  de  Regimine  principum  fut  faite  presque  aussi- 
tôt que  le  livre  parut  :  elle  fiit  offerte  à  Philippe-le- 
Bel,  au  commencement  de  son  règne,  par  Henri  de 
Gand,  célèbre  écrivain  flamand  (s). 

Au  reste ,  quoiqu'il  y  eût  de  Futilité  à  espérer  dans 
les  traductions ,  il  y  avait  aussi  des  abus  à  craindre. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  traduction  du  Cantà^ 
que  des  Cantiques  qu*oa  avait  trouvée  à  Tabbaye  de 
Chàalis ,  et  qui  pouvait  être  la  même  que  le  comte 
de  Gaines  avait  fait  faire ,  fut  aussitôt  arrêtée*  Le 
chafHtre  général  de  Citeaux  de  Tan  laoo,  ordonna 
aux  abbés  d'Orcamp  et  de  Cercamp  de  se  transporter 
à  Chaalis,  et  de  jeter  au  feu  les  exemplaires  qu'ils  y 


(i)  Par  exemple,  le  roman  de  Monseigneur  Tidfout  deMaiily. 
[CoéL  B.  Mariœ  Paris.,  i,  6,  in-4«.) 

(a)  On  avait  lu  josqa'ici  Henri  de  Gauchis ,  diaprés  de  maa- 
▼ais  exemplaires;  mais  le  manuscrit  de  M.  lé  chancelier, 
très-bien  conditionné ,  porte  Henri  de  Gand,  qui  vivait  en 
effet  alors. 
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trouveraient.  Ce  fut  sans  doute  pour  les  mêmes  in- 
convéniens  qu'ion  craignait^  dans  Tordre  de  Citeaux, 
que  le  chapitre  gënëral  des  dominicains  de  Tan  1 2^2 
fit  défense  aux  confesseurs  de  religieuses  de  traduire 
en  firançais  aucuns  sermons,  aucunes  conférences  ni 
autres  ouvrages. 

ÉI^AT  IXB  U  GRAMMAIRE  ET  DE  LA  POÉTIQUE» 

i""  De  la  Grammaire. 

Ce  que  )e  viens  de  dire  des  langues  n^est  qu^uo 
préliminaire  à  ce  qu*il  faut  remarquer  sur  la  gram- 
maire dans  les  trois  dècles  qui  sont  à  examiner.  Le 
latin  n*était  plus  depuis  long  -  temps  la  langue  vul- 
gaire; il  fallait  des  glossaires  ou  des  dictionnaires  et 
des  règles  pour  entendre  les  auteurs  latins,  et  pour 
pouvoir  les  imiter,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  La 
grammaire  est  dcmc  le  premier  artide  que  j'ai  à  di^ 
cuter,  des  trois  qui  composent  ce  fameux  Trwium  (i) 
sans  lequel  on  ne  pouvait  devenir  vrai  savant.  C^était 


(i)  Dès  le  septième  siècle,  saint  Branle,  évéque  de  Sar- 
ragosse,  se  servit  des  termes  de  trmum  et  de  quadriman,  dans 
le  sens  qu'on  lui  donna  depuis.  Conrad ,  moine  de  Saint- 
Gai,  quelques  siècles  après,  entendit  parle  trmum,  la  Gram- 
maire, la  Logique  ou  dialectique,  et  la  Rhétorique;  ce  qui  a 
été  suivi  par  Jean  de  Gènes,  Rigord,  etc.  On  verra  plus 
bas  que  c'était  un  des  plus  grands  éloges  qu'on  pût  faire  d'A- 
bailard,  que  de  le  qualifier  chargé  des  sciences  du  tnoium  el 
du  quadrioium. 
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Texpression  dont  on  se  servait  alors;  elle  avait  le  pre^ 
mier  rang,  parce  qu'elle  enseignait  les  principes 
d'une  langue  sans  laquelle ,  selon  Philippe,  abbë  de 
Bonne  -  Espérance ,  quand  même  on  aurait  su  toutes 
les  langues  vulgaires,  on  ne  pouvait  passer  que  pour 
des  ignorans  :  Ita  ut  si  cuiUbet  bulgares  linguœ 
prœsto  sint  cœterasj  non  latànaj  ipsius  pace  dixe- 
rinij  hebetudo  eum  teneat  asinina. 

Il  parsdt  que  dans  le  onzième  siècle ,  personne  ne 
contesta  à  la  grammaire  le  droit  de  primer  dans  le 
rang  des  arts  libéraux  :  ce  ne  fut  que  dans  le  dou- 
zième que  quelques  maîtres  s'avisèrent  d'enseigner 
certaines  choses  de  la  logique,  de  la  morale,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique  avant  la  grammaire  (i). 
Jean  de  Sarisbery  parla  ainsi  de  ceux  qui  mépri- 
saient cette  étude  :  Comtemptor  grammatices  non 
modo  liùtemtor  non  estj  sed  nec  liUeratus  dici  dé- 
bet. Pierre  de  Blois  blâma  fort  ceux  qui  renversaient 
l'ordre  des  études  ;  et  il  disait  d'eux  qu'ils  usaient 
d'une  pernicieuse  subtilité,  parce  qu'il  était  plus  à 
propos  d'instruire  les  jeunes  gens  sur  les  règles  de  la 
langue  et  sur  les  défauts  à  éviter,  comme  avaient  fait 
Donat ,  Servien ,  Priscien ,  Cassiodore  ,  Isidore  et 
Bede. 

Ce  fut  dans  la  vue  de  faciliter  l'intelligence  des 
anciens  auteurs  latins ,  que  Papias  rédigea  son  Elé- 
mentairej  vers  l'an  io53,  en  même  temps  qu'on  en 

(i)  Jean  de  Sarisbery  ÇMetalogic  3)  dit  des  Gomificiens, 
^pie,  parmi  eux,  tnmooabatur  grammatical 
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faisait  des  copies  en  France.  Hërddien  y  était  aussi 
fort  estime.  Ces  ouvrages  durent  être  très-utiles  aux 
écoliers  de  Badulfe  de  Saint-Tron,  qui  enseignait  à 
composer  en  prose  et  en  vers^  desenfans  qu'il  trouva 
n'être  encore  qu'à  musa  (i),  vu  que  ces  enfans  ne 
savaient  parler  ni  wallon  ni  latin.  Il  est  Certain  que 
Priscien  était  alors,  et  dans  le  siècle  suivant,  l'auteur 
le  plus  familier  chez  les  grammairiens,  et  qu'on  l'en- 
seignait encore  en  I2i5,  et  même  en  1254.  H  y  avait 
le  petit  Priscien  pour  les  commençans,  et  le  grand 
pour  ceux  qui  étaient  plus  avancés.  Le  statut  du  car- 
dinal Robert  de  Cor  ceon  en  fait  foi .  Cependant ,  comme 
à  Orléans  on  se  servait,  dans  le  onzième  siècle,  des 
expositions  de  Rémi  d'Auxerre  sur  Priscien ,  il  est 
h  croire  que  la  même  chose  s'observa  aussi  ailleurs. 
Emon ,  depuis  abbé  de  l'ordre  de  Prémontré  aux  Pay  s^ 
Bas,  étudiant  à  Paris  et  à  Orléans  au  douzième  siècle, 
j  transcrivit  les  deux  Priscien ,  et  l'ouvrage  d'un  nou- 
veau grammairien  appelé  Pierre  HéUe  (2).  Guibert 
de  Nogent  assure  que,  vers  l'an  ii3o,  Tétude  de  la 
grammaire  était  dans  une  grande  ferveur,  et  qu'il  y 
en  avait  des  écoles  sans  nombre. 

Les  préceptes  étaient  écrits  en  prose  et  non  en 
vers,  comme  ils  le  furent  depuis,  quoique  quelques 
anciens  les  eussent  rédigés  autrefois  en  ce  genre. 
Un  certain  Maximien  entra  dans  les  écoles  :  mais, 
»       Il        I  «    I  ■  .  .1 .11.  I  <   I ■  ■ ,      III     1,11        I 

(1)  Le  mot  de  musa  y  est  employé, 
(a)  Ce  Pierre  Hélie  me  parait  avoir  été  an  moine  de  Saint- 
Martial  de  Limoges. 


\ 
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au  rapport  d* Alexandre  de  Ville-Dieu ,  son  ouvrage 
ne  contenait  que  des  minuties  et  des  bagatelles.  C*est 
peut  -  être  ce  recueil  qu*  Alain  a  eu  en  vue ,  lorsque 
faisant  la  description  de  la  grammaire  de  son  temps , 
il  dit ,  par  exemple ,  qu'on  lisait  dans  les  livres  de 
cet  art ,  pour  quelle  raison  la  lettre  h  n'était  pas  une 
lettre ,  quoiqu'elle  fiit  usitëe  dans  Tëcriture ,  et  qu'elle 
eût  un  nom  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Alexan- 
dre de  Yille-Dieu ,  de  Tordre  des  Franciscains ,  Bas- 
Breton  ou  Normand  (i),  composa  en  vers  hexamè- 
tres léonins,  dès  le  conunencement  du  règne  de  saint 
Louis,  un  livre  de  grammaire  intitulé  Doctrinale. 
Ce  n'était  antre  chose  que  les  règles  tirées  de  la  prose 
de  Priscien.  Ebrard  de  Béthune ,  en  Artois ,  Pavait  pré- 
cédé de  quelques  années,  puisque,  dès  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  il  avait  donné  aussi  en  vers  la- 
tins les  règles  de  la  grammaire,  dans  un  ouvi*age  qu'il 
jugea  à  propos  d'intituler  Grœcismus.  Il  fut  suivi  de 
quelques  particuliers  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Albert-le-Grand  donna  en  son  temps  une  expomion 
sur  Priscien ,  et  Guillaume  de  Tournai ,  autre  domi- 
nicain ,  fit,  en  1 275,  un  Traité  intitulé  :  De  modo 
docendi  pueros^  qu'on  peut  voir  parmi  les  manus- 
crits de  Sorbonne. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Pré- 
liminaires touchant  l'ignorance  en  fait  de  grammaire, 
qui  régnait  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  moines  de 

»  ,  ■ 

r        I  I  n_-r  -  -  -     -^  ^ ■ ■ ■ ^ — '       ^— ^^^^ 

(p)  Dans  on  manuscrit  de  la  bibliothèqae  du  roi ,  il  a 
pour  titre  :  Ghss.  Alexandri  âe  VillA-Dd  in  Neusiriâ. 
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r Anjou,  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que^  suivant  les  apparences,  on  trouve- 
rait de  pareils  témoignages  sur  les  autres  provinces, 
si  les  monumens  qui  marquaient  le  zèle  des  évéques 
et  autres  supérieurs ,  étaient  parvenus  jusqu*à  nous. 
Les  Toulousains,  par  exemple,  apprendraient,  parles 
statuts  du  légat,  appuyés  de  Tautorité  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse ,  que  la  raison  pour  laquelle  on 
ordonQa  que  dans  tous  les  monastères,  les  abbés, 
prieurs  et  prév6jts ,  auraient  un  msatre  .de  grammaire 
4^u.  moine  ou  clerc  séculier,  pour  enseigner  la  gram- 
maire aux  jeunes  religieux  et  autres,  fut  parce  que 
Tignocance  y  était  extrême  :  Cœcitas  ignorcaUiœ  in 
partibus  istis  nîmium  pvœvaluitJSevs  le  même  temps, 
Maurice  ,  archevêque  de  Rouen ,   envoyant  à  ses 
doyens  ruraux  des  lettres  d'interdit  sur  son  diocèse, 
composées  en  latin,  leur  recommande  de  les  expli- 
quer en  frajiçais  à  tous  les  prêtres,  et  même  deux  et 
trois  fois  s'il  était  besoin.  Tous  les  monastères  du 
royaume  ne  suivirent  point  l'exemple  de  la  province 
de  Toulouse  ;  quoique  l'ignorance  y  fôt  peut  -  être 
égale,  il  n'y  avait  pas  pom^  cela  un  maître  de-  gram- 
maire dans  chacun.  Le  troisième  canon  d'un  concile 
de  Mâcon  de  l'an  1286,  porte  une  défenseaux  abbés 
et  prieurs  de  laisser  sortir  hors  de  leur  monastère  les 
religieux  pour  aller  aux  études,  si  ce  n'est  ceux  qui 
auront  besoin  d'aller  apprendre  la  granunaire.  On 
conclut  de  là  naturellement  que  les  jeunes  moines 
allaient  alors^  à  l'école  hors  de  chez  eu^ ,  au  moins 
dans  ces  cantons-là. 
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• 

On  voit  dans  Matthieu  Paris  une  des  raisons  pour 
lesquelles  la  grammaire  était  si  fort  négligée  vers  Tan 
1 35o  :  c'est  qu'on  s'attachait  plus  à  Tétude  de  la  juris- 
prudence j  qui  était  plus  utile  à  ceux  qui  s'y  livraient. 
Cétait  un  emploi  fort  honorable  que  d'enseigner  la 
grammaire  :  le  langage  de  cette  science  était  employé 
pour  fixer  les  termes  d'ans  les  questions  théologiques 
les  plus  abstraites  (i);  mais  l'office  de  granunairien 
n'était  pas  lucratif. 

Quoique  la  langue  latine  fôt  enseignée  dans  toute 
son  exactitude  au  douzième  siècle,  on  resta  toute&is 
esclave  de  l'usage  né  quelques  siècles  auparavant,  de 
joindre  des  verbes  au  plurier,  avec  le  nom  mis  au 
singulier,  lorsqu'on  voulait  parler  avec  un  certain  res- 
pect. Je\ie  sais  si  ce  tour  ne  fut  pas  emprunté  du  lan- 
gage vulgaire.  Geofiroy  de  Vendôme ,  Arnoul  de  Li- 
sieux  et  Etienne  de  Tournày  sont  pleins  de  ce  langage-, 
quoiqu'ils  se  piquassent  d'écrire  exactement.  Il  n'y 
eut  que  Pierre  de  Blois  qui,  écrivant  à  celui  qui  était 
nouvellement  élu  évéque  de  Chartres,  franchit  le  pas, 
et  fit  accorder  le  verbe  avec  le  nombre  singulier,  di- 
sant que  l'usage  de  se  servir  du  plurier  en  parlant  à 
un  seul  honune,  était  un  mensonge ,  un  discours  de 
flatteur,  et  bien  éloigné  de  la  sincérité  des  livres 
saints  (2). 


(i)  Dans  la  question  qui  foi  agitée  contre  Gilbert  de  la 
Porrée,  on  défendit  ne  Deus  dwina  essenUa  dkeretur  ex  sensu 
ahlatm  tantùm,  sed  eiùan  nondnathL 

(a)  Te  precor  quàd  per  tu  et  tibi  et  te  scribo  mokstè  non  fe- 
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â""  Etat  de  la  poésie. 

L^étude  de  la  poésie ,  la  lecture  des  anciens  poètes 
et  Timitation  de  leurs  ouvrages  occupèrent  aussi  ceux 
qui  cultivaient  la  grammaire  ^  ou  qui ,  après  ravoir 
cultivée,  renseignaient  aux  autres,  et  souhaitaient 
transmettre  quelques  écrits  à  la  postérité.  On  trouve 
en  effet  dans  presque  tout  Tintervalle  de  temps  dont 
j*ai  à  traiter,  autant  de  poètes  que  d^autres  écrivains. 
Ces  poètes  avaient  été  formés  par  des  maîtres  qui 
avaient  plus  ou  moins  puisé  dans  les  auteurs  païens, 
et  qui  eurent  aussi  plus  ou  moins  le  talent  d'ensei- 
gner la  bonne  versification.  Il  est  donc  faux  (quoique 
M.  Dupin  Tait  assuré)  quHl  n*y  ait  eu  en  France 
aucun  poète,  dans  le  reste  du  onzième  siècle,  depuis 
la  mort  de  Fulbert  de  Chartres,  arrivée  en  loaS,  trois 
ans  avant  celle  du  roi  Robert.  Les  ouvrages  de  dom 
Mabilldn  en  font  connaître  un  grand  nombre.  SHl  yen 
a  de  manuscrits  qui  aient  été  inconnus  à  M.  Dupin, 
tels  qu^un  Fulcoïus  de  Beauvais,  un  Gkii,  évéque 
d^Amiens  (i),  il  y  en  a  aussi  dHmprimés  dans  les 
collections  des  Pères  bénédictins.Guibert  de  !Nogent, 
qui  certainement  étudia  la  grammaire  assez  avantdaos 
le  onzième  siècle  (2) ,  nous  dit  que  son  nudtre  de  Ger- 


ras  :  phtraUs  erdm  bcutio  quâ  uni  loquendo  mentimur,  sermo  aàt 
loêorius  est,  et  longé  à  sacro  eloquh  aUenus* 

(1)  Ce  Gui  a  ^rit  en  vers  la  guerre  d'Angleterre,  à  Vim- 
Uiion  de  Virgile  et  de  Papinias-Cfiils^  wUff.Pàns*,U  i,  p*UO 

(a)  n  naquit  en  io53. 


(5o7) 

mont  était  bon  poëte ,  et  ce  fiit  de  lui  qu^il  apprit  à 
versifier.  Mais  sans  m^arréter  plus  long-temps  à  cette 
méprise,  je  dois,  en  continuant  mon  plan,  donner  une 
légère  description  de  Pétat  de  la  poésie  des  onzième , 
douzième  et  treizième  siècles^  des  progrès  qu'elle  fit, 
et  des  changemens  qui  suivirent. 

Quoique  les  siècles  précédens  eussent  été  très -fé- 
conds en  poètes ,  il  parait  quUl  y  en  eut  encore  davan- 
tage dans  ceux-ci ,  et  principalement  dans  le  douzième. 
Les  uns  s'exercèrent  sur  des  sujets  pieux,  ou  compo- 
sèrent des  éloges  ;  d'autres  écrivirent  sur  des  matières 
indifférentes  et  purement  historiques,  et  d'autres  en-* 
fin  donnèrent  dans  la  satire,  ou  s'exercèrent  sur  des 
fables  et  sur  des  inventions  de  leur  esprit.  S'il  y  en 
eut  qui  composèrent  de  la  bonne  poésie ,  il  y  en  eut 
aussi  qui  en  publièrent  de  très-mauvaiscé  Si  la  poésie 
fiit  aimée  par  quelques-uns,  elle  fiit  aussi  méprisée 
par  d'autres,  et  même  prohibée.  Il  y  eut  des  tragédies 
et  des  pièces  comiques.  On  vit  des  fiiiseurs  de  chansons., 
latines  ou  de  prose  rimée,  comme  des  compositeurs  de 
vers  héroïques  et  d'autres.  La  poésie  se  trouva  em- 
ployée partout.  Point  d'inscriptions  qui  ne  fiissent  en 
vers. On  en  trouvait  sur  les  sceaux  (i)  ou  cachets,  et 


(i)  On  lisait  sur  le  scean  de  Gnillanme-le-Conqaérant  : 
Hoc  Normannorum  VWhelmum  nosce  patronum,  et  au  revers  : 
Hoc  Anglis  regem  signo  faiearis  eumdem,  (Diplomat,  1.  a,  c.  i6, 
p.  i4o.)  Uannean  donné  à  Odon  d'Orléans,  évéqae  de  Cam- 
brai y  contenait  ce  vers  :  Anmdus  Odonem  decei  aureus  Avart- 
Kensem* 
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même  sur  les  anneaux ,  sur  les  vases  sacres  ou  profa- 
nes (i),  sur  le  verre,  comme  sur  le  cuivre  et  sur  Tai- 
rain,  sur  les  paves,  sur  les  murs,  dans  les  cartulaires 
pour  désigner  les  biens  des  églises  (2),  conoune  dans 
le  nécrologe  elles  chroniques  pour  &ire  connaître  la 
mort  de  ceux  qui  les  avaient  légués  (3).  Les  formxdes 
même  de  permission  pour  certaines  fonctions  fiirent 
rédigées  en  vers  (4)9  les  antiennes  et  les  répons  des 
offices  divins  se  virent  soumis  à  la  versification.  Bien 
des  auteurs  ne  purent  plus  écrire  en  prose ,  qu'ils  ne 
missent  des  vers  à  la  tête  ou  à  la  fin  de  leur  ouvrage , 
ou  qu'ils  ne  le  parsemaient  de  la  poésie  dont  ils 

(i)  Suger  fit  graver  des  vers  sur  tous  les  ouvrages  qu'il  fit 
faire,  bâtimenSf  portes,  tables,  vitrages,  etc«,  comme  on 
peut  voir  chez  du  Chesne,  t  4^  P*  34a  et  suiv. 

(a)  Fragment  d'un  cartulaire  de  Saint -Eloi  de  Noyon, 
conservé  à  Sainte-Geneviève  de  Paris,  intitulé  àes  Chartes  : 
Qui  KarissioU  redltus  quœ  copia  terris*  Autre  charte  intitulée  : 
Susannœ  nobis  quid  reddat  terra  quoi  anrds.  Autre  :  De  quoi  jur- 
geribus  decimam  dat  terra  Behincurt* 

(3)  Nécrologe  de  Notre-Dame  de  Paris,  récrit  dans  le 
treizième  siècle,  au  8  janvier  :  Elisabeth  çitam  Uqtdt  conUtîssa 
caducam.  Dans  une  chronique  MS.  de  Limogés,  Fannonce  et 
la  mort  des  premiers  prieurs  de  Grammont  est  en  vers  tro- 
chàïques* 

(4)  L'envie  de  fabriquer  des  bénédictions  pour  les  lecteurs 
de  matines,  de  l'office  Notre-Dame,  qui  fussent  rangées  par 
alphabet,  pour  diversifier,  fit  composer  celles-ci  à  Toulouse, 
au  douzième  siècle  :  A  flammé  stigiâ  nos  Uberet  aima  Maria. 
Besleo  nato  nos  jungat  mater  amato.  (Idb^  B*  Mariœ  Qiassens., 
cod.  Reg.  4a  19*  a.) 
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ëtaient  infatués.  Je  n^aurais  pu  ent!rer  dans  le  détail 
de  tout  ce  que  je  viens  d^avancer,  ni  Tinsérer  dans 
le  corps  de  cette  Dissertation,  sans  Talonger  excessi- 
vement; je  me  suis  contenté  de  le  renvoyer  au  bas  du 
texte ,  et  de  placer  ici  seulement  les  i^emarques  sui-, 
vantes. 

L^examen  que  j*ai  fait  de  plusieurs  ouvrages ,  par- 
ticulièrement du  douzième  siècle,  m*a  appris  que  les 
anciens  poètes  fiirent  recherchés,  lus,  sus,  et  trans- 
crits pour  former  le  goût. 

Suger,  qui  avait  été  instruit  dans  les  sciences  sur 
la  fin  du  onzième ,  possédait  si  bien  Horace ,  qu^il  en 
citait  souvent  trente  vers  tout  de  suite.  Un  moine  ap- 
pelé Pierre  demanda  à  Pierre-le-Vénérable  qu'il  lui  fît 
copier  les  poésies  de  Prudence.  Emon ,  qui  mourut 
abbé  de  Tordre  de  Prémontré,  dans  les  Pays-Bas,  fai- 
sant à  Paris  et  à  Orléans  une  provision  de  livres,  y 
transcrivit  les  ouvrages  de  Yirgile,  les  poètes  satiri- 
ques et  autres,  comme  aussi  les  poètes  sacrés,  tels 
qu'Arator,  Sedulius,  etc.  Ces  trois  savans  eurent  pour 
la  poésie  un  goût  égal  à  celui  d*Odon ,  cardinal  d'Ostie , 
auquel  Baudry  de  Bourgueil  écrivit  en  ces  termes  : 

Et  oatum  musas  deSdosus  amas, 

Si  cantare  çe&s,  contes  modulamine  dulcù 


Mab  le  même  poëte  écrivant  à  une  abbesse  appe- 
lée Emma,  se  plaint  de  ce  que,  parmi  les  grands  sei- 
gneurs; on  commençait  à  mépriser  les  poëtes  y  et  même 
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le  plus  excellent  d'entre  eux  qui  fôt  en  France  vers 
Tan  1100. 

fysêque  Marbodus  çatuûi  speçtabUe  sidus» 

C*est  ce  qui  est  confirmé  par  Tironie  que  fait  Jean 
de  Sarisbery  des  philosophes  de  Paris  un  peu  plus 
anciens  que  lui,  parmi  lesquels  les  poëtea  et  les  hi^ 
unriographes  passaient  pour  inâmes  (i). 

On  n'avait  pas  cette  idée  des  poètes  dans  Tordre 
de  Citeaux  y  qui  brilla  durant  tout  le  douzième  siècle. 
Cependant  y  un  fameux  écrivain  de  Tordre  s'excusa  un 
jour  en  ces  termes ,  sur  la  lecture  des  vers  qu'on  lui 
avait  envoyés  :  iVoiT  nihil  recipimus  quod  metricis  l&- 
gfbus  conimetur.  Si  parmi  les  Cisterciens  il  y  eut  une 
défense  de  lire  les  poésies  j  elle  ne  dura  pas  long- 
temps; et  ils  sentirent  par  la  suite  combien  cette  oc- 
cupation était  propre  à  faire  éviter  Toisiveté. 

Trois  ou  quatre  femeuses  satires  furent  en&ntées 
dans  le  cloître;  Tune  sur  la  fin  du  onzième  siècle , 
par  un  moine  normand  ;  une  autre  environ  cent  ans 
a{MrèS|  par  un  élève  de  TUniverûté  de  Paris.  On  jugera 
de  la  grossièreté  de  la  première ,  parles  comparaisons 
odieuses  qu'on  y  £iit  d'Yves,  abbé  de  Saint-Denis,  à 
Néron,  àHérodes,  à  Dioclétien,  à  Pharaon.  L'auteur, 
que  dom  Mabillon  soupçonne  avoir  été  de  la  Basse- 
!Normandie,  y  a  dit  toutefois  assez  froidement  : 


(i)  Cétaient  lés  maîtres  de  ComificiiiSf  dont  il  se  raiJle 
en  cet  endroit.  {Metaiog,,  L  i,  c.  3.) 
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Compom  satyram  aamen  per  saada  clanan  (i)« 

Uaiitre,  intitulée  Spéculum  stultonan,  qu'on  attri- 
bue à  un  certain  Nigellus,  qui  avait  aussi  des  liaisons 
dans  la  Normandie  y  a  ëtë  imprimée  entièrement  dès  le 
quinzième  siècle.  Dom  Mabillon  en  a  inséré  un  firag- 
ment  dans  le  sixième  tome  de  ses  Annales.  Cest  une 
ironie  très  -  fine  de  plusieurs  sortes  d'états  de  la  yie 
humaine ,  et  dans  laquelle  Fauteur  a  eu  pour  but , 
entre  autres  choses,  de  faire  voir  que  souvent  ceux  qui 
venaient  étudier  alors  à  Paris ,  ne  s'en  retournaient 
qu'avec  la  seule  réputation  de  savans,  sans  l'être  réel- 
lement (2).  La  jeune  vache  qu'il  introduit  sur  la 
scène ,  me  >|ait  ressouvenir  d'une  &ble  assez  ingé- 

(1)  Un  autre  poëte  du  même  temps  plaça  ce  même  vers 
après  celui-ci  : 

Saenkfis  monlathis  emptoribus  eedesiarum. 

Chez  Matthias  Flaecos  Illyr.  Basilea  iSSj. 

(a)  Quoiqae  dom  Mabillon  ait  remarqaé  avec  raison  de 
ce  poltCi  quàd  quctdam  inoerecundè  dixerit,  il  n'a  point  appro- 
ché de  ce  qae  Tortaîref  moine  de  Flenry^  a  écrit  sous  Louis- 
le-Gros  ou  sous  Louis -le -Jeune,  dans  la  sixième  élégie 
adressée  adSyncopum,  contenue  dans  ses  ouvrages  parmi  les 
manuscrits  du  Vatican.  Je  crois  qu'il  ne  l'avait  pas  lue,  quoi- 
qu'il en  fasse  mention.  (Sœc.  ^  Bened.,  p.  385.)  Nigellus  est 
qualifié  préchanire  de  VégKsede  CantorbM,  dans  l'exemplaire 
manuscrit  de  son  ouvrage,  au  Vatican,  parmi  ceux  de  la 
reine  de  Suède,  cod.  iSjg.  Les  moines  anglais  passaient  sou- 
vent en  Normandie,  et  en  étaient  quelquefois  tirés. 
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nieuse  qui  est  de  rinvention  de  Hugues  Metellus.  Cette 
fable  roule  sur  un  loup  qui  voulut  embrasser  Tétat  010- 
nastique,  et  qui  ne  s*accommodant  point  du  maigre  ^ 
prit  celui  de  cbanoine .  C^est  ainsi  que,  dans  ce  siècle-là , 
des  personnes  d'un  caractère  distingué  dans  Tëtat  ec- 
clésiastique, exercèrent  quelquefois  leur  muse  sur  des 
sujets  assez  peu  sérieux.  Du  Boulay  a  fait  observer  que 
Bernard  de  Cluni  écrivit  aussi  dans  le  même  siècle  une 
satire  en  vers  hexamètres  contre  la  cour  de  Rome. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  auteurs  d^énigmes 
et  de  logogripbes,  tels  que  le  même  Metellus  et  Phi- 
lippe Harveng,  abbé  de  Bonne-Espérance  :  je  ne  crois 
pas  devoir  m*étendre  davantage  sur  ces  sortes  de 
poètes  que  sur  les  faiseurs  d'acrostiches,  dont  la 
poésie  n'a  jamais  été  en  grande  considération  dans 
la  république  des  lettres.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier 
de  donner  ici  la  notice  que  mérite  le  poète  Beauvoi- 
sin ,  nommé  Fulcoïus^  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Il  paraît  que  ce  poète  résidant  à  Meaux ,  où  il  était 
sous  -  diacre ,  fut  le  principal  ornement  du  onzième 
siècle  en  fait  de  poésie.  On  trouve  en  Sorbonne  un 
manuscrit  très -ancien  (i),  qui  contient  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  avec  des  hommages  en  vers 

(i)  Ce  manuscrit  est  coté  58.  Son  ouvrage,  de  Nuptiis  Christi 
et  eccksiœ,  est  parmi  les  MS.  de  la  bibl.  Colbert,  nnm.  788; 
reg.  1181*  3.  Dom  Mabillon  a  souvent  parlé  da  ce  poêle. 
{Sizc.  3.  Bened.,  part,  i,  p.  65o,  et  Annal.  Bened.,  i,  5,  p.  i85, 
ad  an,  1082,)  Fulcoïus  regarda  le  prieuré  de  la  Celle  en  Bric 
comme  un  séjour  favorable  aux  muses.  Il  dédia  un  de  ses 
ouvrages  à  Manasses,  archevêque  de  Reims.  U  fit  aussi  des 
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élëgiaqués,  que  les  villes  de  BeauVais,  de  Meàux^ 
de  Chartres  7  d'Orlëans  et  de  Paris  rendent  à  sa  mé-^ 
moire,  marquant  combien  elles  regrettaient  sa  pertei 
C'est  ce  qui  me  persuade  qu'on  le  crut  digne  d'être 
comparé  à  Fulbert,  dont  il  pouvait  avoir  été  disciple. 
Les  poètes  qui  illustrèrent  la  France  au  douzième 
siècle,  comme  Fulcoïus  l'avait  fait  lé  siècle  précédent , 
se  réduisent  à  sept  bu  huit,  que  je  nommerai  ici  en  peu 
de  mots.  Ce  n'est  pas  Marbode  de  Rennes  ni  Hildebert 
du  Mans,  que  j'ai  principàleiiient  en  vue.  Ils  tenaient 
d'assez  près  au  onlÈième  siècle^  tet  ils  sont  àSisez  connus 
par  leurs  boîines  poésies  :  niais  après  avoir  nommé 
Arnoul ,  évéque  de  Lisieux ,  qui  sut  si  bien  sentir  la 
pesanteur  et  l'obscurité  des  vers  d'Entiôdé  de  Pavie , 
j'y  joindrai  un  Gautier  de  l'Islé  ou  dé  Châtillon(i), 
auteur  d'un  poème  sur  Alexandre-Ie-Grand  ;  im  Alain^ 
qu'on  a  cru  être  du  même  canton,  et  dbnt  les  excel- 
lentes pbésies  composent  la  moitié  d'uii  volume  ,*  un 
Jean  de  HalitérYille,  Normand  qui,  avec  un  stylé  qui 
lui  a  fait  prendre  lé  surnom  à^jàrchiihreniusj  c'est- 
à-dire  GrandrPtèureurj  décrit  pathétiquement  la  cor- 
ruption des  mœurs  de  son  temps,  surtout  à  Paris {ùl); 
un  Pierté  dé  Riga  ^  chaiioiné  régulier  de  Saint-Denis 


vers  ii  la  louailge  d'Alexandre  II  et  de  l'archidiacre  Hilde- 
brand.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  en  manuscrit  à  la  ca- 
thédrale de  Beauvais. 

(i)  Il  y  en  a  qui  le  qualifient  de  PrMt  de  Tautrud,  mais 
on  est  incertain  sur  ce  titre. 

(a)  Cet  auteur  fut  fort  estimé  par  Louis  Virés  et  par  Ra^ 
visius  Texton 
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de  Reims,  qui  mit  en  vers  une  partie  de  la  Bible.  Du 
Boulay(i)7  parlant  d^un  poëte  qu^il  appelle  Ga/o^  le 
vante  fort  à  la  seule  inspection  d^une  épitaphe  de 
Guillaume  Longue-Epëe  qu^on  lui  attribue.  Un  autre 
poëte  qui  a  cbantë  Thibaud  Tancien  j  comte  de  Cham- 
pagne, son  contemporain,  ne  lui  cède  guère.  Ces  deux 
poètes  n^ont  pas  ëté  féconds  :  mais  un  autre  qui  réu- 
nit le  goût  avec  la  fécondité,  fiit  Gilles  de  Paris,  diacre 
et  professeur,  qui  présenta  au  jeune  Louis,  fils  de 
Philippe- Auguste ,  son  poëme  appelé  le  Carolin^  ou  la 
Caroline.  Enfin,  Thomas^  moine  de  Froimont,  dont 
Manrique  a  donné  une  élégie  à  Van  1 187,  passe  aussi 
pour  avoir  été  Tun  des  meilleurs  poètes  de  ces  temp&'là. 
Je  n*ai  point  associé  aux  pOëtes  du  premier  rang, 
Baudry  de  Bourgueil  :  il  est  plus  connu  par  Tabon- 
dance  que  par  la  délicatesse  de  ses  poésies.  Ce  jBxt  lui 
qui  donna  le  ton  aux  autres  pour  le  style  des  éloges , 
quil  était  bien  aisé  de  faire  en  se  contentant  d*ex- 
primer  en  vers  qu'un  tel .  était  un  $econd  Cicéron , 
un  autre  Virgile ,  un  Aristote  ;  qu'il  surpassait  Ho- 
mère  (a);  que  Nestor,  Ulysses,  Craesus,  Quintilien 
étaient  réunis  en  la  personne  de  tel  ou  tel  (3)  ;  que 
cet  autre  fut  le  Platon  et  le  Socrate  de  son  temps.  U 
faut  avouer  que  la  fréquente  répétition  de  ces  lieux 
communs  marquait  une  grande  disette.  Celui  qui  dans 


(i)  T.  a,  p.  io5. 

(a)  Cornu  Ulgerii  Andega».  de  Marbado, 
(3)  Stephan.  Rotomag.  de  Valkranno  comité  MeUasH.  (jii 
pliss.  Collect,  t.  I,  p.  8i5,  ad  an.  1166.) 
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se»  vers  qualifie  Vahhé  Suger  de  SemmretSemideuSj 
voulut  donner  du  neuf:  mais  ce  langage  n'était  pas  ton 
religieux.  On  n'aima  pas  toujours  les  éloges  outrés;  et 
Pierre  de  Poitiers,  qui  paraissait  avoir  tout  excédé  en 
célébrant  Kerre-le-Vénérable ,  fut  obligé  de  se  justifier. 

Je  n'ai  rien  dit  d'une  femme  qui  cultiva  la  poésie 
au  commencement  du  douzième  siècle,  et  dont  Hil- 
debert  du  Mans  a  parlé ,  parce  que  je  me  propose  de 
feire  un  article  séparé  des  femmes  savantes  de  France 
pendant  les  trois  siècles  que  je  parcours. 

Le  treizième  siècle  a  eu  bien  des  poètes;  maûs  ils 
n'étaient  nullement  con^rables  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  si  on  en  excepte  Matthieu,  abbé  de  Saint*- 
Denis  y  dont  on  a  une  très -belle  élégie  sur  l'histoire 
de  Tobie.  Cet  auteur  écrivit  aussi  sur  l'art  de  versi- 
fier. Il  avait  été  prévenu  dans  ce  dernier  dessein  par 
Geofiroy,  surnonunéde  f^insaJfej  Anglais,  contempo- 
rain d'Innocent  III,  qui  composa  en  vers  latins  un 
long  ouvrage  intitulé  Noça  Poetridj  pour  faire  revivre 
les  règles  de  la  poésie.  Ces  ouvrages  devenaient  alors 
nécessaires.  On  en  fit  des  copies  en  France  :  mais  on 
n'en  profita  guère  dans  le  siècle  de  saint  Louis.  Quoi- 
que Vincent  de  Beauvais  l'ait  cité  en  son  Traité  de 
l'éducation  des  enfans  nobles ^  il  conseilla  néanmoins 
de  ne  point  faire  voir  aux  enfaiiis  les  poètes  païens,  mais 
seulement  les  anciens  poètes  chrétiens,  comme  Juven- 
cus,  Sedulius;  et,  parmi  les  ^modernes,  Matthieu  sur 
Tobie ,  et  Pierre  de  Riga  sur  d'autres  parties  de  la  Bible. 

Pour  ce  qui  est  du  quatorzième  siècle  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe -le '-Bel,  il  ne  nous  fourni  qu'un 
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Guillaume  Forestier,  moine  du  Mont-Sainte-Cathe- 
rine, proche  Rouen,  qui  a  laissé  en  vers  un  ëloge  des 
premiers  abbës  de  ce  lieu. 

Il  resterait  une  discussion  à  faire  sur  les  change-* 
mens  que  la  rime  apporta  dans  la  poésie  latine,  et  à 
examiner  comment  la  langue  vulgaire  s'appropria  ce 
qui  ne  convenait  pas  à  la  latine  :  mais  cela  deman- 
derait un  article  séparé.  D'ailleurs,  cette  matière  a  été 
traitée  par  une  plume  si  diserte ,  et  son  ouvrage  est 
si  récemment  publié ,  que  je  crois  devoir  me  contenter 
d'ajouter  seulement  quelques  légères  observations  (i). 

En  renvoyant  donc  au  bas  de  la  page  ce  qui  ne 
peut  pas  entrer  dans  cet  écrit  (2),  j'avertirai  simple* 

(i)  Voyez  la  note  placée  à  la  fin  de  ce  cltapître.  (JEdtt') 
(2)  La  rime  admise  en  France  fut  d^abord  employée 
dams  la  langae  latine ,  puisqu'il  est  constsait  qu'elle  fut  usitée 
dès  le  huitième  siècle  dans  des  pays  où  le  latin  était  encore 
la  langue  la  plus  ordinaire.  Saint  Tbéofride,  abbé  de  Calmi- 
niac  en  Yellay,  dit  aujourd'hui  M onétier  Saînt-Chafire,  qui 
vivait  en  720,  et  mourut  en  728,  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé Microloguê,  sur  la  décadence  du  monde,  et  il  le  fit  ser- 
mone  rithrhïco,  comme  il  est  marqué  dans  sa  Vie;  par  où  il 
faut  entendre  la  rime.  Et  même  tel  est  le  langage  de  Pan-' 
teur  de  cette  Vie;  quoique  écrivant  en  prose,  il  affecte  de 
rimer  presque  perpétuellement  (jSœeui.  3.  Bened,  part,  i.) 

On  a  des  chants  rimes  en  latin,  de  la  façon  d'Abailard  et 
de  son  disciple  Hiiaire.  On  lui  attribue  aussi  la  séquence 
Mitiii  ad  Virginem.  Saint  Bernard,  qui  en  a  fait  de  pieuses, 
en  avait  aussi  fait  de  profanes  en  sa  jeunesse  ;  Pierre  de  Bloîs 
pareillement.  Adam  de  Saint-Vîcior  excella  en  ce  genre. 
Hugues  de  Noyers ,  évêque  d'Auxerre ,  votdttt  l'imiter.  Ott 
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ment  que  les  ëcrivains  du  onzième  siècle  et  des  deux 
suivans,  prolStant  de  Tinventiondes  séquences  et  proses 
de  TEglise ,  firent  plusieurs  pièces  profanes  rimëes.  Les 
manuscrits  de  toutes  les  grandes  bibliothèques  sont 
pleins  de  ces  anciennes  pièces,  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux.  On  y  voit  souvent  des  tragédies  en  rimes  latines. 
Du  Boulay  fait  mention  de  celle  de  sainte  Catherine , 
à  Tan  1 146-  On  peut  voir  ailleurs  celles  de  Tabbaye  de 
SaintrBenoît.  Dans  celle  de  Saint-Martial  de  Limoges , 
sous  le  roi  Henri  I",  Virgile  se  trouve  associé  avec  les 
prophètes  qui  viennent  à  Tadoration  du  Messie  nou* 
veau-né,  et  il  mêle  sa  voix  avec  la  leur  pour  chanter 
un  long  Benedicamus  rimé,  par  lequel  finit  la  pièce. 
L*harmome  qu'on  avait  trouvée ,  surtout  à  la  dé- 
clamation de  ces  rimes,  engagea  quelques  personnes 
à  rimer  à  Thémistiche  dans  les  vers  hexamètres  et 
pentamètres ,  et  de  même  dans  les  pièces  héroïques. 
C'est  ce  qui  servit  souvent  à  affaiblir  les  pensées  des 
poètes.  Marbode,  Hildebert,  et  un  certain  (i)  Thi- 
boud,  dont  les  poésies  sont  mêlées  parmi  les  leurs,  sui. 
virent  quelquefois  le  torrent.  Ces  vers  eurent  le  nom 
de  léonms.Oa ne  connaît  pas  l'origine  de  cette  déno- 
mination; mais  elle  doit  tirer  son  nom  d'un  autre  que 
de  Léonins ,  poëte  de  Paris  au  douzième  siècle ,  puisqu'il 
composa  de  ces  vers  moins  qu'aucun  autre,  poëte  de 


en  trouve  aussi  de  Godefroy,  spuç-prieur,  de  Saipt -Victor, 
Guibert  de  Gemblours,  Thlerri,  archevêque  de  Besançon. 

(i)  Ce  Thiboutdus  est  le  premier  nommé  à  ]a  fin  d^  la 
Cg^roUne  de  GiUes  de  Paris. 
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son  tempd.  II  est  qualifié  magister  et  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  dans  le  nëcrologe  de  cette 
ëglise,  transcrit  au  treizième  siècle  ,  titre  qui  ne  se 
donnait  guère  dans  le  siècle  précèdent  qu'aux  ëcri- 
vains  ou  autres  sayans.  Et  avec  d'autres  preuves  que 
je  rapporterai  ailleurs ,  j'iespère  faire  voir  que  ceux-là 
se  trompent,  qui  le  disent  chanoine  de  Saint-Benoit 
ou  db  Saint  -Victor.  Il  faut  aussi  faire  attention  que 
les  vers  rimes  étaient  fort  en  vogue  avant  lui ,  et  que 
quelques  anciens  manuscrits  parlant  de  cette  rime 
ne  rappellent  point  léonine j  mais  léonime. 

Quant  aux  rimes  en  langue  française ,  M.  Tahbë 
Massieu  dit  que  notre  poésie  commença  à  prendre 
quelque  ferme  sous  le  roi  Henri  P';  mais  il  n'en  rap- 
pcnrte  aucun  exemple ,  et  il  vient  tout  à  coup  aux 
chanteurs  de  nos  croisa&s ,  qui  ont  peut  -  être  para 
plus  tard  qu'il  ne  pense.  Il  aurait  dû ,  ce  semble , 
profiter  comme  a  fait  dom  Liron,  de  la  remarque  de 
dom  Mabillon  sur  un  Thibaud  de  Yernon,  chanoine 
de  Rouen ,  lequel  mit  eue  vers  vulgaires  plusieurs  Vies 
de  saints,  entre  autres  celle  de  saint  Yandrille  ;  d'un 
autre  endroit  du  même  dom  Mabillon ,  où  sont  in- 
sérés les  vers  que  les  jongleurs  chantaient  sur  saint 
Guillaume  d'Aquitaine;  de  la  chanscm  sur  la  conver- 
sion de  saint  Thibaud ,  fils  du  comte  de  Champagne , 
laquelle  opéra,  avant  la  fin  du  onzième  siècle,  celle 
de  saint  Aibert,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai.  Tout 
ceci  paraît  antérieur  à  la  première  croisade ,  et  par 
conséquent  maître  Eustache  n'est  pas  le  plus  ancien 
poëte  français,  quoique  Fauchet  l'ait  écrit. 


\ 
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On  peut  voir  ici  en  note  au  bas  de  la  page,  un 
échantillon  de  la  poésie  vulgaire  des  moines  de  Saint* 
Martial  de  Limoges,  sous  le  roi  Henri  I"  (i),  et  le 
mettre  en  parallèle  avec  celle  des  troubadours  de 
Provence,  dont Garbert  de  Puycybot,  maître  de  mu- 
sicpie,  et  depuis  moine  de  Tordre  de  Citeaux,  aii  dio- 
cèse de  Fréjus  (2) ,  avait  fait  une  collection  sous  le 
règne  de  saint  LoUis  (3).  Il  est  certain  que  plus  de 

(i)        Je  dea  hor  mais  finir  nostra  razos 
Un  pauc  soiias  ipie  trop  fo  aut  lofes 
Le  vendor  ciert  qui  de  ien  lo  respos; 
Tu  autem  Deus  qui  est  paire  glorios, 
Noste  prejam  qaet  remembre  de  nos 
Quant  trîarias  los  mais  dantre  los  bos« 

(Ex  Coâice  S.  MartîaUs  LemoQ.  100,  fol.  44*) 

(3)  L'abbaye  dont  il  était  religieux  est  appelée  Toromtum. 

(3)  Il  est  très-rrai  qu'un  recueil  des  anciens  vaudevilles 
eût  été  nécessaire  pour  l'explication  de  bien  des  faits  qui  ne 
sont  marqués  qu'en  général  cbez  les  bistoriens  ;  mais  comme 
souvent  il  se  glissait  de  la  malignité  en  ces  sortes  de  pièces, 
elles  ont  été  ensevelies  dans  l'oubli  avec  leurs  auteurs.  Or- 
deric  Vital  dît,  à  l'an  1124,  que  le  roi  d'Angleterre  étant  en 
lïormandie,  se  plaignit  d'un  jongleur  qui  en  avait  fait  contre 
lui.  Arnold  Dupré,  jacbbin,  professeur  à  Toulouse  àia  fin 
du  treizième  siècle,  fu|  inquiété  pour  en  avoir  pareillement 
composé.  (Ecbard,  1. 1,  p.  499O  U  y  eut  aussi  alors  quelques 
poésies  moitié  françaises  et  moitié  latines,  comme  celle-ci  : 

Je  maine  bonne  vie  Semj^r  quantum  possum. 
Si  Taumers  m'appelle,  je  di  JEcce  adsum» 
A  despendre  le  mien  Semper  paratus  sum  : 
Gvr  je  pense  en  mon  cœur,  Et  meditatus  sum* 

(Esc  Ofâ.  B.  Maria  Paris.,  n»  a,  fol.  44 
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Cêiita^  auparavant,  sous  Louis -k -Gros,  Eustorge, 
^éque  ^e  Limoges ,  engagea  un  chevalier  appelé  Gré* 
mire  Bechadamj  à  ne  pas  avoir  de.  scrupule^  d'écrire 
en  rimes  vulgaires  Vhistoire  de  la  première  croisade* 
Si  cet  endroit  de  Geoffroy  de  Vigeois  prouve  que  la 
poésie,  vulgaire  était  alors  rarement  employée  pour 
les  pièces  sérieuses,  il  peut  encore,  sçrvir  à  admettre 
im  poëte  français  un  peu  plus  ancien  que  msâtre 
Eustache^  quine  rima  qu'en  l'an  ii55  (i). 

(i)  L'ai|teur  dît,  p.  5i6,  qae  la  matière  de  ce  chapitre  a 
été  traitée  par  une  plume  diserte ,  et  son  ouvrage  si  récem- 
ment publié,  qu'il  croit  devoir  se  contenter  d'ajouter  seule- 
ment quelipies  observations..  Lebeuf  ^tend  parler  ici  de 
V Histoire  de  la  poésie  française ,  par  t'abbé  Massieu,  publiée 
^n  ijSg,  in- 12.  Mais  l'éloge  ne  s'adresse  qu'au  style  de  l'é^ 
<;rivain  et  à  quelques  parties  de  détails ,  telles  que  l'Ustoire 
de  la  rime.  Lie  livre  de  Massieu,  écrit  avec  élégance,  mais 
resserré  dans,  des^^bons^ea  étroites,  n'a.  pas  étendu  ledoinaine 
de  la  science;  il  n^'a  fait  qu'en  in^pirjer  le goAt.  Alprs.  l'exr 
ploration,,  pré/çédemment  négligée,  de.  nos  arcbiv^  littér 
ralres,  est  âfeyçiiiie  l'o^jçt  d'vpç  ^viJLBiiçin  sérieuse  et  consr 
t^te,  don  1. 1^  presse  a  pi;opagé  les.£r«4ts.  C'est  atix,pi;cifondes 
recherches  des  Biv^t  %  des  Gonj^et  ^  et  des  le  Gran^*^  {  c'est 
au  talent  éclairé  des  la  Ravalière  ^tl  des  Sainte-Kaby^.^  ; 

'  Histoire  iiUAvire  de  la.  France  ^  par  les  Btfn^dictm^.^ 

*  Biblioihègue  française ,  iS.voL  ii^-ia^y  dont  les  deux  piemlers  .pair 
rprpnt  en  i74o> 

3  Fabliauae  du  Xlh  et  du  Xllh  siècle;  Ctmtâs  de0ot$^  FMes  et 
Romans  anciens,  1779-Sty  4  v.oléiu'-So. 

'^  Poésies  du  roi  de  Navarre,  prëcëdëes  de  Oîssertations.  174^9  a  vol.. 
in-80. 

'  Dlsseitaiions  diverses.  Histoire  dei  troubadours,  i^^îgée  par  l'abbé 
HiUot.,  d*après  les  matënaux  recueillis  par  Sainte-Palaye. 
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Etat  de  la  dialectique. 

Il  convenait  que  ceux  qui  étaient  passablement 
versés  dans  la  langue  latine  par  le  moyen  de  la  gram- 

c'est  encore  aux  laborieuses  investigations  àcs  sarans  'et 
au  zèle  estimable  des  éditeurs  ^  dont  les  travaux  présens  ac- 
croissent chaque  jour  nos  richesses  et  nos  lumières,  que 
nous  devons:  les  éolaircissemens  les  plus  précieux  et  les  dé- 

>  De  rJEtat  de  la  poésie  françaUt  dàt^s  lé  XII'  et  U  XIII'  siècle^ 
M^Bloîre  couronné  par  TAcadëmiè  des  belles-lettres ,  în-S».  Glossaire  dé 
la  langue  romane,  a  vol.  in-8o.  Poésies  de  Marie  de  France,  avec  aes 
commentaires,  des  notes,  etc.  1810,  a  vol.  in-fto.  Par  M.  de  Roquefort. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours  fConfenarU  de  nouvelles 
nchenhes  sur  F  histoire  et  la  grammaire  d^  la  langue  romane,  etc..  x8i6 , 
6  Yol.  in-80.  Par  M..Baynouard.  • 

Fisbles  inédites  des  XlhfXIIh  et  XIV*  siècles,  etc.,  publiées  par 
M.  Robert  Paris,  i8a5,  a  vol.  in-S*». 

*  mémoires  historiques  de  Raoul  de  Coucy^,  avec  un  recueil  de  ses 
chansons.  Pagr  4e  la  Borde.' Paris,  178 1,  a  voUin-iS. 

On  dçît  ai|x  soins  de  M,  Méon.  les.  ^/^onx^  ou  Poésies  anciennes  re- 
cueillies et  misc^  en  ordre  par  IVditeur.  1807,  in-80.  La  dernière  édition 
du  Roman  de  la  Rose,  qui  est  aussi  la  meilleure,  181 4,  4  '^^1*  ^^'^^»  1^ 
réimpression,  avec  dfcs  augmentations  considérables^,  des  Fabliaux  des 
XI',  XII;  XIII',  XIF'  et  XV'  siècles,  publiés  par  Barbazan.  1808, 
4  vol.  in-8<>.  1/Ordène  de  chevalerie  et  le-  Castoiement,  également  pu- 
bliés, par  Barbasan,  in-ia,  se  retrouvent  dans  cette  dernière  édition  àts 
Fabliaux. 

Poésies  de  Charles  iP Orléans,  père  de  Louis  XII,  publiées  par 
M.  Gbalvet.  Paris  (Grenoble),  i8og,  în-ia. 

On  peut  cher  encore ,  parmi  les  écrits  qui ,  depuis  la  publication  de 
Tcavrage  de  Massieu ,  ont  contribué  à  Tédaircissement  de  notre  his- 
toire poétique ,  les  Dissertations  de  Gaylus  et  de  Tabbé  Lebeuf ,  luçs  en 
1746  ejt.  17479  ^  TAcadémie  des  belles -lettres,  et  diverses  notices  spé- 
ciales imprimées  dans  les  Mémoires*  de  cette  société. 

La  Dissertation  en  forme  de  préface ,  sur  la  Chanson ,  placée  en  tête  de 
Vjinthologie  française,  3  vol.  in-ia,  parait  avoir  été  puisée,  en  grande 
partie,  dans  l'ouvrage  de  la  Ravalière. 
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maire ,  se  missent  en  état  de  raisonner  juste.  Cest 
pourquoi  dans  les  siècles  dont  il  s^agit,  après  avoir 

tails  les  plus  intéressaos  de  notre  histoire  poétique  du  moyen 
âge.  Jusque-là,  nous  n'avions  eu  que  des  aperçus  généraux, 
des  Qoms,  des  dates,  de  eourts  extraits,  et  quelques  recueils 
de  pièces  qm  ont  été  décuplées  de  nos  jours»  Uétade  et  le 
dépouillement  de  nombreux  manuscrits  ignorés  ou  trop  né- 
gligés par  nos  devanciers ,  ont  porté  les  nouvelles  recher- 
ches au  plus  haut  degré  d'intérêt  ;  et  ce  que  l'abbé  Lebeuf 
disait  de  Massieu  en  i74<>)  i^'^st  plus  vrai  pour  nous,  (pe 
relativement  au  siècle  et  au  goût  de  l'auteur. 

On  doit  donc  considérer  les  Dissertations  couronnées  par 
l'Académie  des  belles-lettres  comme  très-imparfaites,  et 
fort  au-dessou^  du  niveau  des  connaissances  actuelles,  en  ce 
qui  touche  la  poésie  ancienne.  Ce  serait  peut-être  le  cas  d'y 
ajouter  des  notes  et  des  supplémens  ;  mais  tels  sont  les 
vides  qu'elles  laissept  à  remplir,  et  l'abondance  des  fûts 
qui  se  presseraient  sous  la  plume  de  l'annotateur,  qne  les 
additions  deviendraient  un  ouvrage  plus  considérable  qne  le 
texte  complété.  Il  ne  nous  appartient  pas,  d'ailleurs,  de  dis- 
poser de  l'œuvre  et  de  la  propriété  des  contemporains.  Ega- 
lement loin  de  l'intention  de  les  copier  servilement,  et  de 
la  possibilité  de  faire  mieux  ce  qu'ils  ont  fait ,  nous  devons 
nous  borner  à  indiquer  leurs  ouvrages  comme  des  secours 
indispensables  pour  ceux  qui  désirent  connaître  k  fond  This- 
toîre  de  notre  poésie.  On  peut  consulter  aussi  la  Biblioihihfie 
françqise  de  du  Yerdier ,  réunie  à  ceUe  de  la  D'oïl  do 
Maine,  et  surtout,  pour  le  moyen  Âge,  les  derniers  volfunc^ 
publiés  de  VHîàtoire  Uttéraire  commencée  par  les  bénédic- 
tins. Celle  de  M.  SIsmondi  ek  encore  un  livre  moderne  fort 
estimable,  et  qu'on  né  lit  pas  sans  agrément.  Lé  premier 
volume  est  exclusivement  consacré  à  la  poésie  française. 

(BdÛLCL.) 
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dôimë  aux  ëtudians  la  connaissance  des  principales 
règles  de  la  grammaire  pour  le  siyle  prosaïque  et  le 
style  poétique ,  on  les  faisait  passer  immédiatement 
à  la  dialectique,  qui  était  la  seconde  branche  du 
tnvium^  comme  Ton  voit  par  le  rang  que  lui  donnent 
Hugues  de  Saint-Yictor,  Jean  de  Sarisbery,  Hugues 
Metellus,  Orderic  Vital,  Geoffroy  de  Saint  -  Victor, 
Alain ,  et  Gautier  de  Metz. 

Les  disciples  de  Fulbert  de  Chartres  se  distingué-^ 
rent  en  cette  science.  Bérenger  et  Lanfranc,  qui,  dès 
le  temps  des  classes  et  bous  les  dernièi:es  années  du 
roi  Robert,  s'étaient  déjà  trouvé  partagés  de  senti- 
mens ,  le  furent  encore  davantage  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  disputes  commencées  sur  des  points  de  peu 
de  conséquence,  dere  parvdj  s'étendirent  jusque  sur 
nos  mystères  :  et  ceci  regarde  la  théologie.  Mais  dans 
quels  auteurs  puisait -on  alors  la  dialectique?  Il  y  a 
toute  apparence  que  c'était  chez  Aristote,  et  dans  la 
dialectique  de  saint  Augustin.  Les  hérésies  qui  surélevè- 
rent dans  le  même  siècle ,  ne  purent  être  appuyées 
que  sur  les  autorités  du  philosophe.  Ceux  qui  vou- 
laient s'en  disculper  renonçaient  solennellement  aux 
écrits  des  aristotéliciens  et  des  chrysippens,  comme 
fit  Anastase,  moine  de  Saint-Serge  d'Angers,  dans  sft 
lettre  à  l'évéque  Gerald.  Outre  Bérenger,  qui  abusa 
des  principes  de  la  dialectique,  Roscelin,  Bas-Breton, 
chanoine  de  Compiègne,  et  quelques  nouveaux  ma- 
nichéens, s'en  servirent  pour  débiter  de  nouveaux  sen- 
timens  sur  les  mystères  de  la  religion.  Tels  furent  les 
fruits  de  la  dialectique.  Mais  les  disputes  où  Pon  avait 
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été  obligé  d*enlrer  au  sujet  de  Bërenger,  avaient  teà- 
lement  exercé  les  esprits,  qu*alors  il  se  forma  en 
France  deux  partis  de  philosophes  et  de  théologiens 
dont  la  dialectique  (chacun  dans  la  matière  de  leur 
compétence)  avait  des  fondemens  différens.  Ce  qui 
les  partageait,  était  que  les  uns  raisonnant  sur  Tuni- 
versel,  prétendaient,  comme  les  anciens,  qu'il  était 
dans  les  choses,  au  lieu  que  les  nouveaux  soutinrent 
que  toutes  les  choses  étaient  singulières ,  et  qu'il  n'y 
avait  d'universel  que  le  nom. 

Ces  derniers  furent  appelés  nominaux  ou  ^vocaux. 
De  grands  personnages  devinrent  nominaux,  et  com- 
battirent les  réaux  ou  réels.  Ces  nominaux  étaient 
communément  ainsi  appelés  au  douzième  siècle.  Un 
nommé  Jean  fut  leur  chef  :  il  eut  pour  disciples  Ro- 
bert de  Paris,  ami  d'Urbain  II;  Raimbert,  maître  à 
Lille  en  Flandre;  Roscelin,  Bas -Breton,  qui  devint 
chanoine  de  Compiègne.  Ce  dernier  forma  tant  de 
disciples  et  défendit  ces  nouveaux  sentimens  avec 
tant  de  chaleur,  qu'il  passa  presque  pour  le  chef  de 
ce  schisme  philosophique ,  qui  dura  jusque  dans  les 
siècles  suivans ,  et  qui  ne  put  être  éteint  que  par  un 
édit  du  roi  Louis  XL  Le  nominàlisme  ou  vocalisme, 
pour  me  servir  de  ce  terme ,  s'accrut  donc  considé- 
rablement, mais  il  fut  presque  toujours  combattu. 

On  donna  le  nom  de  sophistes  à  ceux  qui  l'em- 
brassèrent; et  ces  philosophes,  au  rapport  de  leurs 
adversaires,  ne  suivaient  ce  sentiment,  que  parce 
qu'il  paraissait  fournir  une  plus  ample  matière  pour 
discourir  en  public  :  niais  quoiqu'ils  pussent  avoir  rai- 
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sou  en  quelque  chose,  c*ëtaient  de  vrais  diseurs  de 
rien,  et  qui  ne  payaient  que  de  paroles  sans  solidité* 
Etienne  de  Tournay  les  traita  de  vendeurs  de  mots  : 
verborum  vendUores.  Saint  Anselme,  qui  avait  connu 
de  semblables  dialecticiens  féconds  en  verbiage ,  les 
avait  qualifiés  à*hérétiques  en  matière  de  dialectique» 
Odon  d^Orléans,  depuis  évéque  de  Cambrai ,  soutint 
au  contraire  Tancienne  dialectique,  et  suivit  Boëoe. 
On  a  de  ses  Traités  dans  la  bibliothèque  des  Pères  (i). 
On  y  voit  que ,  pour  faciliter  Tintelligence  de  ses  rai- 
sonnemens,  il  inventa  Tusage  des  figures.  Chacun  àes 
deux  partis  réclamait  Aristote.  Cependant  les  nomi- 
naux paraissaient  se  conformer  davantage  à  la  doc- 
trine de  Platon.  Un  des  plus  célèbres  réels  fiit  Gau- 
tier deMortagne,  depuis  évéque  de  Laon,  qui  voulut 
raffiner  dans  le  réalisme  \  mais  ses  efibrts  iurent  vains 
et  inutiles.  Bernard  de  Chartres  produisit  le  système 
des  idées,  et,  à  Taide  de  ses  écoliers,  il  tâcha  de  con- 
cilier Platon  avec  Aiîstote.  Jean  de  Sarisbery  trouva 
ce  dessein  ridicule ,  disant  quHls  étaient  venus  trop 
tard, pour  mettre  d^accord,  après  leur  mort,  des  phi- 
losophes qui  avaient  été  si  opposés  dans  leurs  sen- 
timens  pendant  toute  leur  vie.  Ce  même  Bernard , 
Thierri ,  Gruillaume  de  Couches  et  autres  sàvans  sous 
les  règnes  de  Louis  YI  et  de  Louis  YII,  combattirent 
plus  fortement  la  ridicule  méthode  de  quelques-uns 
de  ces  nominaux,  et  vinrent  à  bout  d^  faire  changer 
quelque  chose.  £n  effet,  elle  était  parvenue  à  un  tel 

..   .    I         ■  ■  .     .     I        I    I  lit  1  I      M«i^.i^>— ^1 ^H^l— ■*— ■^■^—1— ^B.— JiA— ^.^        1        II       •       "  ■  !>■ 
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points  qu*ils  ne  rougissaient  point  de  mettre  par 
exemple  en  question  comme  une  chose  très- difficile 
à  décider,  si  un  porc  qu*on  mène  à  la  foire  est  tenu 
plutôt  par  le  conducteur  que  par  la  corde  ;  si  celui 
qui  achète  une  chappe  entière  achète  aussi  le  capu- 
chon ou  chaperon.  Tous  leurs  discours  retentissùent 
de  convenances  et  de  disconvenances  :  on  y  multi* 
pliait  à  un  tel  point  les  particules  négatives,  que 
pour  s'assurer  si  les  propositions  étaient  négatives  oa 
affirmatives ,  il  était  besoin  de  se  munir  de  fèves  oa 
de  pois,  afin  de  compter  si  elles  étaient  en  nombre 
pair  ou  impair.  Le  terme  di  argument  était  perpé- 
tuellement dans  leur  bouche.  Hylas,  aimé  parH^- 
cule,  était  la  figure  d'un  vigoureux  argument.  On  ne 
pouvait  faire  un  syllogisme  ni  un  enthymème,  qa'en 
avertissant  auparavant  qu'on  allait  argumenter  ;  cos- 
tume dont  il  est  resté  un  vestige  jusqu^à  nos  jours, 
mais  dont  Sarisbery  paraît  avoir  raison  de  se  moquer, 
TU  Fusage  trop  fréquent  qu'en  Élisaient  les  nominaux. 
Ce  fut  ainsi  qu'on  changea  en  plusieurs  écoles  la  face 
<lé  la  dialectique  ;  de  sorte  que  ceux  qui  natarelle- 
nient  n'aimaient  pas  cette  occupation  ^  avaient  bien 
raison  de  l'appeler  professio  verbosonauj  dans  la- 
quelle  celui  qui  parlait  le  plus ,  passait  pour  plus  sa- 
vant. L^examen  de  quelques  questions  jM:opres  à  la 
dispute  aptœ  furgdsj  fit  toute  Toccupation  de  leur 
vie;. encore  les  laissèrent-ils  à  résoudre  à  la  postérité, 
sans  pouvoir  eux-mêmes  les  éclaircir.  Jean  de  Saris- 
bery, qui  n'oublie  rien  sur  cette  matière,  dit  ailleurs 
qu'un  Guillaume  de  Soissons  inventa  des.  espèces  de 
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figures  qui  servirent  à  appreiidre  à  disputer  sur  idem 
esse  et  non  esse^  et  à  prouyer  que  d'une  chose  im- 
possible proviennent  toutes  les  autres  impossibilités. 
Il  ajoute  que  Gauzlen 9  ëvéque  de  la  même  ville,  pour 
exprimer  la  collection  des  choses ,  Ait  obligé  dUntro- 
duire  le  mot  de  materies  dans  un  sens  tout  nouveau. 
Godefroy,  sous-prieiu*  de  Saint -- Victor,  qui  se  plut 
beaucoup  à  rimer  alors  en  prose  latine ,  trouva  à  re- 
dire aussi  bien  dans  les  sentimens  des  réels  que  dans 
ceux  des  nominaux;  et  il  fit  une  description  assez 
singulière  de  quatre  sectes  de  ces  premiers,  qu'ils 
appelaient  alors  les  porretansj  les  aU?ricans,  les  m- 
bertins  et  les  parvipontains.  Je  ne  puis  m'étej;idre  là* 
dessus  que  dans  un  supplément  à  cette  Dissertation. 

Jamab  donc  on  ne  vit  tant  de  sophistes  que  dans 
ces  deux  siècles.  On  trouvera,  encore  dans  Sarisbery 
d'autres  exemples  de  leur  ridicule  méthode  de  rai- 
soaner.  Mais,  quelque  perte  de  temps  qu'il  y  eût  \ 
se  mettre  au  fait  de  ces  sottises,  il  parut  nécessaire 
d'en  prendre  connaissance ,  afin ,  dit  Jean  de  Saris- 
bery, d'être  en  état  de  les  réfuter,  et  de  ne  point  pa- 
raître après  le  débit  de  leurs  paralogismes ,  comme 
des  Nicodémes ,  qui  demandent  comment  telle  ou 
telle  chose  peut  se  Étire.  Les  professeurs  de  Paris  fii- 
rent  un  peu  soupçonnés  de  sophisme  dans  la  question 
qui  regardait  saint  Thomas  dç  Cantorbery  :  Gautier, 
prieur  de  Saint-Victor,  n'en  exempta  pas  plus  Pieyre 
Lombard  et  Pierre  de  Poitiers ,  que  Pierre  Abailard  et 
Gilbert  de  la  Porrée.  Leurs  subtilités  poussées  à  l'ex- 
cès sur  l'article  de  Jésus-Christ,  firent  donner  à  quel- 
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qaes  -  uns  le  aom  de  nihilianistes  :  mais  n^enirons 
point  ici  dans  ce  qui  regarde  la  thëologie. 

Pour  me  renfermer  dans  la  simple  dialectique ,  que 
Hugues  de  Saint-Victor  appelait  ratio  disserendij  à 
laquelle  Hugues  Metellus  donna  le  nom  de  beUm 
muUorum  capitum;  qu'Alain  regardait  comme  la 
pièce  la  plus  propre  à  découvrir  les  souterrains  des 
sophistes,  et  dont  Abailard  fit  un  si  juste  ëloge  fondé 
sur  saint  Augustin,  je. dirai  qu'Aristote,  qui  en  était 
le  prince,  fut  toujours  estimé  et  respecté  en  France, 
et  surtout  à  Paris,  si  on  excepte  quelques  années.  A 
Orléans,  dès  le  onzième  siècle,  on  enseignait  ses  Dia- 
^  logues  juxtà  Porphjrrii  et  j4verroÏ5  isagogas  (i). 
Jean  de  Sarisbery  se  le  fit  transcrire  en  [Normandie 
par  les  soins  de  Richard ,  archidiacre  de  G)utances. 

Quoique  chacun,  dit-il  des  anciens,  eût  son  mé- 
rite particulier,  tous  les  dialecticiens  faisaient  gloire 
de  baiser  les  pas  d^Aristote  :  on  l'appelait  par  anto- 
nomase ,  le  philosophe;  de  même  que  par  urbs  on 
entendait  Rome ,  et  par  poeta  Virgile ,  aussi  par  phi- 
losophe on  entendait  toujours  Aristote.  Lés  péripa- 
téticiens  ne  fiirent  attaqués  ni  par  le  même  Sarisbery, 
qui  était  l'homme  le  plus  habile  du  douzième  siècle, 
ni  par  Pierre  de  Blois ,  mais  seulement  par  Gautier^ 
prieur  de  Saint-Victor,  lequel  ne  pouvait  souffrir  au- 
cun philosophe  gentil ,  quel  qu'il  fût,  Hugues  Me- 

^ L . 

(t)  lUsU  uniç.  Pans.,  t  a,  p.  a8.  Cela  se  tîre  de  ce  que 
l'école  de  Cambridge ,  où  cela  s'observait ,  avait  été  moulée 
sur  celle-lÀ» 
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tellus  ëcriyant  À  toint  Bernard  ^  se  qualifia  quondam 
domesticus  Aristotelis;  et  dans  sa  lettre  à  Tiecelin , 
il  prit  le  titre  de  secrétaire  d'Aristote^  apparemment 
parce  qu^il  en  copiait  les  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  la  lecture  de  quelques-uns  de  ses  / 
livres  ayant  causé  des  erreurs ,  on  fut  obligé  à  Paris 
de  la  défendre  pendant  quelque  temps.  On  lit  aussi 
que  Boniface,  abbé  de  la  Cambre  ^  mort  en  1266,  fut 
repris,  dans  une  vision,  de  la  trop  grande  estime  qu'il 
avait  pour  Aristote.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  le  légat  même ,  Robert  de  Corceon ,  pres- 
crivit, en  1 2 15,  aux  artistes  ou  nlaîtres-ès-arts  de  Paris, 
d'expliquer  à  leurs  écoliers  la  dialectique  de  notre 
philosophe,  ne  défendant  que  certains  autres  ouvrages. 
Bien  plus,  il  ordonna  que,  les  jours  de  fête,  on  leur 
expliquât  la  morale  du  même  auteur  et  lé  quatrième 
livre  des  Topiques.  £1  est  inutile  de  remarquer  le 
grand  nombre  de  péripàtéticiens  qui  brillèrent  alors 
parmi  les  religieux  mendians,  entre  autres  un  Pierre 
de  Tarentaise,  dominicain,  puis  archevêque  de  Lyon. 
Saint  Thomas,  aussi  bien  qu'Albert-ie-Grand,  se  ser- 
virent utilemtent  d' Aristote  pour  réfuter  les  hérétiques. 
Les  princes  avaient  également  conçu  ime  haute  idée 
de  ce  philosophe ,  et  il  y  en  eut  qui  s'intéressèrent  à 
la  propagation  de  sa  doctrine.  Le  roi  de  Naples  ayant 
trouvé  dans  sa  bibliothèque  ses  ouvrages,  tant  sur  la 
dialectique  que  sur  les  mathématiques,  les  fit  traduire 
en  latin,  et  les  envoya  à  l'Université  de  Paris  (i).  De 


(1)  Emon,  depuis  préiuontrë,  les  copia. 

1.  5«=  Lïv.  34 
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là  provinrent  toutes  ces  Sommes  de  dialecticpie  qui 
n^étaient  autre  chose  que  des  commentaires  sur  Âris- 
tote,  dont  la  seule  utilité  est  de  servir  de  preuve  que, 
durant  le  siècle  de  saint  Louis  et  les  suivans,  Tétat 
de  la  dialectique  fut  d^étre  purement  përipatéticienne, 
et  non  platonicienne. 

Etat  de  la  Bhétorique. 

La  rhétorique  fut  la  troisième  des  sciences  ou  arts 
libéraux  à  laquelle  on  s^appliqua  pour  devenir  par- 
faitement versé  dans  le  trivium.  Comme  la  dialecti- 
que n^avait  perfectiomié  que  le  jugement  et  non  la 
diction  9  il  était  nécessaire  que  les  raisonnemens  for- 
més par  les  lumières  de  cette  science ,  reçussent  les 
couleurs  de  la  rhétorique  par  le  moyen  des  figures. 
C'était  donc  alors,  après  avoir  étudié  la  dialectique  ou 
logique ,  que  Ton  travaillait  à  perfectionner  le  siyle 
pour  la  diction. 

Quoique  la  rhétorique  n*eûtpas  tout  Téclat  possible 
dans  le  onzième  siècle,  )'ai  trouvé  qu^alors,àOrléanS; 
on  expliquait  dans  les  écoles  la  rhétorique  de  Cicéron 
et  de  Quintilien.  Odon,  depuis  abbé  de  Tournay,  qui 
était  de  la  même  ville  d'Orléans,  écrivit  un  livre  de 
la  guerre  de  Troy es ,  lequel  ne  pouvait  manquer  de 
se  ressentir  des  fleurs  de  la  rhétorique  :  mais  cet  ou- 
vrage est  malheureusement  perdu.  Au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  Marbode  de  Rennes  et 
Hildebert  du  Mans  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre 
écrivain  à  la  faire  revivre  :  on  peut  en  juger  par  leurs 
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ouvrages.  Les  chanoines  d'Angers  (Staieni  si  persxiadés 
de  la  capacité  du  premier^  que  lorsqu'il  n'était  en* 
core  qu'archidiacre  d'Angers,  ils  le  prièrent  de  retou- 
cher le  style  de  l'ancienne  Yie  de  saint  Lezin ,  leur 
évéque.  Ceux  de  Rennes  lui  rendirent  la  même  jus- 
tice après  sa  mort.  Dans  la  lettre  circulaire  qu'ils 
envoyèrent  aussitôt  qu'il  eut  laissé  le  siège  épiscopal 
de  Reunes  vacant,  ils  le  qualifièrent  de  prince  des 
orateurs  de  son  temps,  oratorum  rex.  Dans  le  cours 
du  même  siècle  parurent  Abailard ,  Bérenger  de  Poi- 
tiers, son  disciple ,  Jean  de  Sarisbery,  Arnould  de 
Lisieux ,  Pierre  de  Blois ,  et  Etienne  de  Tournay ,  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  se  remettre  à  l'esprit  que  ce 
furent  des  écrivains  auxquels  la  bonne  latinité  et  les 
figures  de  rhétorique  furent  très-familières.  On  ne  peut 
lire  le  Traité  d' Arnould,  alors  archidiacre  de  Séez, 
contre  Girard,  évêque  d'Angoulême,  qu'on  n'y  re- 
connaisse le  style  des  Catilinaires  de  Cicéron ,  dans  la 
peinture  qu'il  fait  de  ce  prélat  et  de  Tanti-pape  Pierre 
de  Léon,  dont  il  était  fauteur.  L'apologie  d' Abailard, 
par  Bérenger  de  Poitiers,  est  une  pièce  pleine  de  ci- 
tations tirées  des  livres  d'humanités ,  et  d'une  mali- 
gnité exprimée  avec  toutes  les  figures  de  la  rhétori- 
que. Un  célèbre  cistercien  de  ce  temps-là  nous  assure 
que  Gibuin,  archidiacre  deTroyes,  était  comparable 
à  Cicéron  et  à  Quintilien ,  apparemment  pour  la  beauté 
de  ses  discours  :  c'est  Nicolas  de  Clervaux.  Il  mérite 
aussi  qu'on  s'arrête  sur  ce  qui  le  regarde ,  puisque  ses 
lettres  font  voir  qu'il  possédait  les  anciens  auteurs 
d'humanités  au  même  degré,  à  peu  près,  que  Pierre  . 


^ 
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de  Blois.  Car ,  quoique  rorUÎ^e  dé  Citeaux  ne  fît  pa^î 
profession  si  ouverte  de  science  que  celui  de  Cluni, 
il  ne  laissa  pas  que  de  produire  des  pièces  assez  or- 
nées de  fleurs  de  la  rhétorique  ^  dans  les  siècles  de  sa 
naissance.  Jean  de  Sarisbery  assurait  qu'il  n'y  avait 
que  les  plus  savans  à  qui  Tusage  des  figures ,  telles 
que  la  métonymie  et  la  synecdoche^  pût  être  familière. 
Il  est  aisé  d'en  conclure  qu'alors  quiconque  employait 
ces  figures  dans  ses  écrits,  passait  pour  un  savant 
rhétoricien. 

On  voit,  par  plusieurs  endroits  de  Hugues  Melel- 
lus,  que  toute  l'éloquence  rkétoricienne  se  prenait 
alors  dans  Cicéron  :  In  Tullio  simul  declamavi  te- 
cumj  disait-il,  écrivant  au  théologien  Humbert.  Ce 
fut  sans  doute  dans  cette  source ,  comme  dans  Quin- 
tilien,  qu'un  Thierri  le  Breton  et  un  Pierre  Hélie, 
dont  parle  Jean  de  Sarisbery,  puisaient  leurs  exem- 
ples et  leurs  autorités.  Alain  n'en  laisse  aucun  doute, 
quand  il  dit  que  la  rhétorique  était  alors  regardée 
conuue  la  fille  de  Cicéron ,  de  manière  qu'on  pouvait 
l'appeler  elle-même  TulUa.  Il  lui  joint  Quint ilien, 
pour  le  style  des  causes;  Symmaque,  auteur  d'un 
style  serré,  mais  qui  dit  beaucoup  ;  et  il  n'oublie  pas 
Sidonius  avec  son  langage  ampoulé.  Je  croirais,  en 
effet,  que  ce  dernier  auteur,  quoique  beaucoup  infé- 
rieur aux  premiers,  fut  quelquefois  expliqué  dans  les 
cloîtres,  puisque  ses  lettres  se  trouvent  transcrites  en 
plusieurs  monastères,  de  la  main  des  religieux  de  l'or- 
dre de  Citeaux. 

Au  reste,  ce  ne  fiit  point  des  lettres  de  cet  autcLur 
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que  fut  puisse  la  méthode  de  ne  point  commencer  de 
lettres  sans  y  mettre  à  la  tête  des  souhaits  singuliers. 
Ce:  nouveau  style  épistolaire  ne  put  guère  venir  que 
de  quelques-uns  des  ordres  qui  se  formèrent  sous  lé 
règne  de  Philippe  I".  Cette  coutume,  qui  devint  alors 
presque  universelle  en  France  parmi  lès  savans,  obli- 
geait quelquefois  de  s'ëcarter  de  l'exacte  latinité,  pour 
se  servir  du  langage  de  TEcriture  sainte  ^  et  se  ren- 
fermer dans  une  grande  simplicité» 

On  s'aperç<Ht  aisément  par  les  tours  du  style,  quels 
étalent  ceux  qui  composaient. en  latjin  sur  le  français, 
et  qui  étaient  au  contraire  ceux  qui  prenaient  les 
.pensées  dans  les  anciens.  Le  style  des  premiers  était 
ordinairement  fort  rampant ,  et  l'autre  très  -  fleuri , 
mais  non  pas  toujours  j  car  l'extrémité  du  style  ram- 
pant Alt. balancée  par  une  autre  extrémité  qui  se  re- 
marque dans  les  OEuvres  dç  Philippe  Harveng ,  etc. 
C'est  une  cadence  de  phrases  qui  admet  une  rime 
perpétuelle ,  et  qui ,  pour  y  parvenir,  force  souvent 
l'auteur  à  des  .pensées  assez  burlesques  et  à  des  cons- 
tructions embrouillées. 

Ces  savans,  au  reste,  ne  le  faisaient  pas  par  mépris 
pour  la  rhétorique;  il  n'appartint  qu'aux  gens  du 
même  goût  que  Cornificius  d'affecter  de  parler  rusti- 
quement  en  latin.  Comme  il  avait  appris  de  ses  maî- 
tres h  ne  faire  aucun  cas  de  la  rhétorique,  il  enseigna 
la  même  maxime  à  ses  disciples,  chez  lesquels, 
comme  dit  Sarisbery ,  on  la  méprisait  ouvertement  (i^. 


(i)  Contemnehatur  rhetorica.  (Sarîsber.,  Métal,  1.  i,  c.  3.) 
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Ces  sortes  de  philosofJies  eurent  bien  des  sectateurs 
dans  le  treizième  siècle.  Le  goût  de  la  scolastique  et 
de  la  chicane  fît  presque  périr  celui  de  la  rhétorique; 
et  les  auteurs  de  bonne  latinité  y  furent  très -rares, 
pour  ne  pas  dire  qu  en  prose  il  ne  s'en  trouva  aucun. 
Rien  ne  devint  plus  commun  que  les  expressions 
basses  et  triviales,  et  un  certain  langage  latin  formé 
sur  les  termes  de  la  langue  vulgaire*  Ce  n^est  pas 
que  dans  les  deux  siècles  précédens,  il  n'y  eût  eu 
aussi  dé  très-médiocres  rhétoriciens,  et  des  écrivains 
qui  s'abaissaient  jusqu'à  des  expressions  que  nous  re^* 
garderions  aujourd'hui  comme  burlesques  (i);  mais 
le  siècle  de  saint  Louis  et  le  règne  de  ses  successeiu*$ 
virent  augmenter  à  l'infini  cette  sorte  de  langage. 

Des  quatre  sciences  quon  appelait  alors  le  quadri- 
viumj  savoir  :  V Arithmétique j  V Astronomie j  la 
Géométrie  ^t  la  Musique. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  du  quadrivium  (2)  des 
mathématiques,  ne  conviennent  pas  dans  l'arrange^ 

{v)  Hugues  Metellus  se  qualifia  tantôt  de  petit  chien,  et 
tantàt  de  jeune  çeau  à  la  tête  de  ses  lettres.  (^Miiis  catêlbts, 
Ep.  7.  Vitubis  nwelbis^  Ep.  19.) 

Pierre  de  Celles  appelait  Noé  le  haueur  du  monde,  cloaca- 
t:ius  mundi. 

Ecrivant  au  pape  Alexandre  III,  il  lui  disait  :  Pater  sanc- 
tètsime  qui  Australe  Sufflatorium  habetis*  (Lib.  ep.  6.) 

(2)  Ce  mot  de  quadripium  est  encore  plus  ancien  que  celui 
de  trifHum,  puisque  Boëce  en  parle;  ainsi  je  ne  surprendrai 
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ment  des  quatre  sciences  ou  arts  qui  le  composent. 
Les  ecclésiastiques,  qui  se  contentaient  de  deux  de 
ces  sciences,  qui  sont  la  musique  et  l'arithmétique,  les 
nommaient  les  premières.  Les  séculiers,  au  contraire, 
cultivant  davantage  Tastronomie  et  la  géométrie,  leur 
donnaient  les  premiers  rangs;  et  Jean  de  Sarbois  as- 
sure qu'on  appelait  plus  communément  du  nom  dé 
tnathématicien  ceux  que  nous  nommons  aujourd'hui 
<z.r£n9/b^/£e,f, Cependant,  comme  Ahailard^  T^is'y  con- 
^  naissait  mieux  qu'un  autre ,  donne  une  excellente  rai- 
son sur  la  primauté  due  à  l'arithmétique^  je  la  pla- 
cerai ici  la  première.  Gautier  de  Metz,  poëte  du 
treizième  siècle,  lui  donne  aussi  le  premier  rang 
après  la  rhétorique,  dans  sa  description  des  sept  Arts, 
qui  formaient  ce  qu'on  appelait  alors  du  iiom  de 
clergie.  On  cDoyait  de  son  temps,  c'est*4-dire  sous  le. 
règne  dé  saint  Louis ,  que  pour  la  conservation  des. 
mathématiques  avant  le  déluge,  on  avait  figuré  l'usage^ 
de  chaque  science  sur  des  blocs  de  pierre  ;  et  que  ce 
furent  les  originaux  sur  lesquels  on  apprit  de  nouveau. 
Au  moins  il  le  pensait  ainsi. 


personne,  en  m'en  servant  ici.  Godefroi  de  Saint -Victor  le 
comparait  à  un  fleuve  divisé  en  quatre  branches,  et  il  en 
parla  ainsi  dans  ses  rimes,  vers  l'an  1170  : 

Hujus  quogue  flwninis  partes  sunt  bis  bina, 
Quas  vulgus  Quadrii>iwn  nominat  latine  : 
Nomen  hoc  sortitce  sunt  istas  disciplinœ^ 
Ufto  quod  ifntio  eohmt  et  fine,. 
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Etat  de  V^ Arithmétique. 

Saint  Augustin  avait  dit  de  Farithmétique  qu'elle 
est  nécessaire  pour  riotelligence  des  livres  saints;  et 
c^est  de  quoi  tout  le  monde  ccniTient.  Ainsi,  il  ne 
ihut  pas  douter  que  les  théologiens  ne  la  cultivassent 
avec  les  autres  sciences  dans  le  onzième  sièck;  et 
elle  ne  dut  pas  faire  le  moindre  ornement  des  savans 
de  ces  temps-là,  jointe  à  celle  du  comput  ou  compot* 
ecclésiastique*  Ils  avaient  sous  lès  yeux  Taritlimétique 
de  Boëce  et. les  ouvrages  du  vénérable  Bede  sur  la 
même  matière  :  quelques  observations  sur  ces  anciens 
ouvrages  leur  en  inculquèrent  les  maximes.  Ils  eurent, 
en  1 064  ?  l'avantage  de  voir  la  grande  armée j  c'est- 
à-dire  celle  en  laquelle^  finit  pour  la  seconde  fois  le 
grand  «cycle  de  Denis-le-Petit^  composée  de  cinq  cent 
trente  <•  deux  ans,  qui  contient  vingt  -  huit  cycles  de 
dix-nçuf  ans.  Comme  ce  grand  cycle  renferme  tou- 
tes les  variations  de  la  fête  de  Pâques,  en  io65  on  en 
recommença  la  première  année.  Malgré  cet  événe- 
ment notable,  Francon,  disciple  de  Fulbert,  et  depuis 
scolastique  de  Liège,  est  le  seul  de  ce  siècle  que  l'on 
connaisse  avoir  écrit  alors  de  compoto.  Mais  il  y  eut 
à  Saint  -  Hubert.,  au  même  diocèse ,.  un  Helbert  de 
Liège,  moine  très-versé  dans  la  science  de  l'arithmé- 
tique, appelée  abacus. 

Le  siècle  suivant  nous  oSre  un  plus  grand  nombre 
d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'arithmétique.  Jean  de 
Coutances  adressa,  vers  ^a^  iiao,  à  Geoffroy,  abbé 
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de  Savîgny,  un  Fivre  sur  lefs-  supputations  ecclésiasti- 
ques ,  et  principalement  pour  fixer  la  fête  de  Pâques 
suivant  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune.  Gerlafnd  de 
Besançon  travailla  dans  le  même  dessein.  J'ai  trouvé 
depuis  Otrdin,  son  ouvrage  joint  à  celui  d*Helperic. 
Abailard  combla  d'éloges  l'arithmétique,  sur  ce  que, 
par  la  proportion  des  nombres,  elle  mettait  un  si  bel 
ordre  en  toutes  choses.  Il  la  regarda  comme  la  mère 
et  la  maîtresse  desautrft  arts,  parce  que,  disait-il,  ht 
recherche  dans  les  autres  matières  aussi  bien  que  la 
manière  d'enseigner  bien  des  sciences,  dépend  de  la 
dissection  des  nombres.  Pour  mettre  en  pratique  les 
variétés  dont  elle  est  susceptible ,  il  en  fit  un  livre  qu'il 
intitula  Rithmomachia^  à  l'exemple  de  Gerbert.  Ce 
Traité,  que  je  n*ai  connu  que  par  un  catalogue  des 
livres  de  Richard  deFournival,  conservés  au  treizième 
siècle  en  l'église  d'Amiens,  dont  il  avait  été  chance- 
lier, ne  se  retrouve  plus,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui 
du  manuscrit  620  de  Saint -Victor  de  Paris.  Radulfé 
de  Laon ,  qualifié  de  firère  du  doyen  Anselme ,  par  Jean 
de  Sarisbery,  écrivit  aussi  un  Traité  d'arithmétique 
qu'il  intitula  de  Abaco^  lequel  j'ai  pareillement  vu 
à  Saint-Victor.  Outre  cela,  deux  écrivains  du  diocèse 
de  Langres,  savoir,  Thibaud  de  Langres,  et  Odon, 
prieur  de  Morimond ,  depuis  abbé ,  firent  chacun  un 
Traité  sur  l'analyse  et  les  mystères  des  nombres. 
La  rithmomachie  (1)  ou  combat  des  nombres  fitt 

(i)  Les  manascrits  écrivent  ainsi  ce  mot,  au  lieu  d^arUh- 
momaclda. 
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alors  si  fort  goûtée ,  que  le  docteur  Alain  Tuniversel, 
commençant  sa  description  poétique  de  Tarithméti- 
que,  la  représente  tenant  d'une  main  la  table  de 
Py thagOre ,  et  montrant  de  l'autre  les  nombres  enne- 
mis. De  là  il  passe  ^  Tusage  général  dont  est  l'arith- 
métique pour  la  géométrie ,  l'astronomie  et  la  musique  : 
il  ajoute  qu'un  certain  nombre  marquait  le  point,  un 
autre  la  ligne,  un  troisième  la  figure  plate  ou  équila- 
lère;  d'autres  enfin,  le  cercl#,  le  carré,  le  solide  et  le 
triangle.  Il  parle  du  nombre  nombrant  et  du  nombre 
nombre.  Il  démontre  l'utilité  de  cette  science  pour 
l'architecture,  et  surtout  pour  la  coupe  des  pierres. 
Il  semble,  à  le  lire,  qu'on  se  souvenait  encore  alors 
de  Chrysippe  le  philosophe  comme  d'un  habile  arith- 
méticien ,  aussi  bien  que  de  Nicomachus.  Alain  leur 
donne  pour  adjoint,  parmi  les  modernes,  Gerbert, 
qu'il  appelle  Gilbert. 

Saint  £dme  étant  à  Paris,  s'appUqua  beaucoup  à 
tracer  les  figures  d'arithmétique  à  ceux  à  qui  il  en- 
seignait cette  science ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un 
avis  d'en  haut  de  se  tourner  vers  la  théologie.  C'était 
vers  l'an  1 200 ,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Durant  le  cours  du  même  siècle ,  il  parut  plusieurs 
écrivains  sur  le  comppt.  Le  cordelier  Alexandre  de 
Ville -Dieu  prit  la  peine  de  mettre  en  vers  latins  les 
règles  de  cette  science,  vers  l'an  ia3o.  Jean  de  Sa- 
crobosco  ou  Sairbois  est  qualifié  de  computiste  dsins 
son  épitaphe  (1)  :  mais  peut-être  est  -  ce  seulement 

(i)  Aux  Mathurîns  de  Paris.  Du  Brueîl,  p.  376. 
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parce  que  daius  son  traité  de  Sphœraj  il  avait  employé 
les  chiSrçs.  Dans  Tordre  de  Saint -Dominique ,  Al- 
bert-le-Grand  écrivit  sur  Taritlimétique  de  Boëce ,  et 
Pierre  de  Mura ,  jacobin  de  Lyon,  fit  un  long  traité 
du  comput,  que  J*ai  en  manuscrit  d'un  caractère  d'en- 
viron Tan  i3oo.  Tous  ces  traités  furent  écrits  en  la»* 
{in  ;  mais  comme  au  treizième  siècle  on  commença  à 
abandonner  la  langue  latine ,  il  y  eut  aussi  des  traités 
sur  le  compot  et  sur  Talgorisme ,  écrits  en  français. 
On  en  trouve  de  ce  temps  dans  les  bibliothèques. 
Humbert  de  Romans ,  général  du  même  ordre ,  con- 
naissait Tabus  que  quelques-uns  faisaient  de  Fart  du 
calcul,  lorsqu'il  insista,  dans  le  plan  de  1  un  de  ses  ser- 
mons, contre  la  croyance  que  Ton  avait  au  sentiment 
des  philosophes  païens  touchant  la  révolution  de  la 
machine  entière  de  l'univers  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  en  sorte  que  les  mêmes  choses  recom-* 
mençaient  à  paraître.  Hugues deMiramors,  archidiacre 
de  Maguelone,  et  depuis  chartreux  de  Mont-Rive,  au 
diocèse  de  Marseille,  ne  s'amusa  point  à  une  doctrine 
si  contraire  à  la  religion  ;  il  se  contenta  d'écrire  sur 
les  différentes  combinaisons  du  nombre  4*  Un  Anglais 
nommé  Jean  de  BasingestokeSj  rendit  un  service 
plus  important  à  la  France  et  à  son  pays.  Il  rapporté 
d'Athènes  toutes  les  figures  des  chiffres  grecs,  et  l'ei- 
plication  des  lettres  qui  en  étaient  les  signes;  ce  qui 
n'était  pas  en  usage  chez  les  Latins,  parmi  lesquels  les 
lettres  ne  servaient  jamais  de  chiffres.  C'est  peut-être 
ce  qui  fit  penser  à  adopter  enfin  les  chiffres  arabes , 
plus  faciles  et  plus  commodes  pour  les  opérations  d'à*" 


(  Mo  ) 

rithmëtiipie.  On  les  connaissait  dès  le  dixième  siècle  ^ 
mais  ils  noyaient  pas  encore  fait  fortune.  On  croit 
que  ce  furent  les  Espagnols  qui  nous  apprirent  à  nous 
en  servir,  par  le  moyen  des  Tables  Alphoiisines.  La 
sphère  de  Jean  de  Sairbois  passe  pour  être  le  premier 
ouvrage  où  on  les  a  vu  employés.  Ce  ftit  au  moins 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  que  quelques  ëcrivaini 
les  hasardèrent  sur  le  parchemin ,  et  leur  cours  alla 
en  augmentant  sous  les  règnes  suivans,  à  mesure 
qu'on  en  eut  connu  davantage  Tutilité.  Le  Traite 
anonyme  de  Talgorisme  conservé  à  Sainte-Geneviève, 
et  rédigé  au  p^jis  tard  sousPhilippe-le-Hardi,  en  lan- 
gage vulgaire,  enseigne  Tusage  de  la  multiplication 
selon  ces  chiffres,  et  les  règles  pour  chercher  la  ra- 
cine cube  de  quel  nombre  on  voudra  :  plusieurs  leçons 
de  géométrie  y  sont  expliquées  par  le  secours  des 
mêmes  chiffres.  Ce  fut  bien  plus  tard  que  Ton  com- 
mença à  s^en  servir  dans  les  épitaphes. 

Etat  (fe  r astronomie. 

Nous  ne  trouvons  dans  les  monumens  historiques 
de  la  France  du  onzième  siècle ,  qu'un  seul  auteur  ce- 
lèbre  qui  ait  enseigné  l'astronomie  :  c'est  Odon  d'Or- 
léans, scolastique  deia  cathédrale  deTournay.  On  lit 
de  lui  qu'étant  placé  devant  le  portail  de  cette  église 
le  soir  et  la  nuit,  il  instruisait  ses  disciples  sur  le  cours 
des  astres,  les  leur  montrant  du  doigt,  leur  faisant 
remarquer  les  différences  du  zodiaque ,  celles  de  la 
voie  lactée ,  etc.  I)  se  servait  sans  doute  des  mêmes 
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noms  <}ue  Ton  voit  expliqués  par  un  autre  Odon., 
cardinal  d*Ostie ,  en  ses  vers  adresses  à  Baudry  de 
Bourgueily  qtu  fut  apparemment  aussi  un  spectateur 
des  merveilles  de  la  nature.  Hugues  Metellus  dit  pa- 
reillement qu^ëunt  jeune  il  s^était  promené  dans  les 
cieux ,  d'esprit  et  des  yeux ,  et  qu'il  avait  erré  par  le 
zodiaque  avec  les  sept  planètes.  Adelard ,  physicien 
anglais^  contemporain  de  ce  dernier,  écrit  qu'alors, 
c'est-à-dire  à  3a  fin  du  règne  de  Louis  VI ,  il  y  eut  à 
Tours  un  savant  qui  donnait  des  leçons  sur  la  situa- 
tion et  le  mouvement  des  astres;  mais  il  ne  déclare 
point  son  nom,  ni  ne  désigne  aucun  de  ses  élèves. 

Parmi  les  admirateurs  du  spectacle  des  cieux,  au- 
cun de  ces  temps«là  ne  porta  ses  connaissances  si  loin 
qu'on  les  a  portées  depuis  quelques  siècles.  Après  quel- 
ques leçons  générales,  toujours  fondées  sut*  le  système 
dePtolomée,  ils  faisaient  observer  qu'en  conséquence 
de  telle  disposition,  et  pour  servir  de  prédiction ,  il  y 
avait  eu  en  tel  temps  une  telle  comète ,  ou  des  appari- 
tions d'étoiles  extraordinaires ,  telle  éclipse ,  tel  signe 
ou  tache  dans  la  lune  ou  au  soleil,  telles  batailles 
dans  l'air.  On  ne  voit  point  qu'entre  les  choses  qui 
peuvent  se  prédire,  ils  fissent  des  tables  pour  marqtier 
ces  évènemens;  mais  ils  ne  manquaient  guère  à  laisser 
des  preuves  qu'ils  avaient  regardé  comme  un  pronos- 
tic ce  qui,  en  soi,  était  purement  naturel.  La  comète 
de  l'an  1 066  fut  prise  pour  une  prédiction  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  sur  Harold,  par  Guillaume,  duc 
de  Normandie.  La  lumière  boréale,  qu'on  ne  connais- 
sait guère,  et  qui  parut  vers  l'an  1080  comme  une 
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chute  d'étoiles,  fuv  le  sujet  de  rétonnemeut  et  de  la 
frayeur  de  toute  la  France ,  au  rapport  de  Foulqiies , 
comte  d'Anjou.  Cet  illustre  écrivain  ajoute  que  cela 
fut  suivi  d'une  si  grande  mortalité,  que  cent  des  sei- 
gneurs d'Anjou  en  moururent,  et  plus  de  deux  mille 
habitans.Un  autre  événement  semblable  de  Tan  1094? 
fiit  regardé  comme  une  prédiction  de  la  guerre  de  la 
première  croisade;  et  enfin  celui  de  Tan  1098  pré- 
sagea une  peste  et  le  dégât  des  biens  de  la  terre.  Gui^ 
bert  de  Nogent,  qui  vivait  alors,  fait  observer  que  les 
Occidentaux ,  et  par  conséquent  les  Français ,  n'é-r 
taient  pas  si  versés  dans  Tastrononiie  que  les  Orien- 
taux, chez  lesq\iels  elle  avait  pris  naissance:  et  comme 
les  Orientaux  avaient  aussi  prévu,  à  ce  qu'on  disait, 
leur  destruction  par  les  chrétiens  dans  un  temps  non 
limité,  il  en  conclut  que  l'astronomie  servait  à  pré- 
dire le  temps  à  venir.  Il  voulait  même ,  quoiqu'il  re- 
gardât les  éclipses  de  lune  comme  naturelles,  que 
néanmoins  les  changemens  de  couleur  dans  cet  astre 
en  ces  momens-là,  fiisçent  un  pronostic,  à  cause  qu'on 
en  voyait  des  remarqiies  expresses  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique et  profane.  Il  approuva  aussi  que  l'on  eût 
fait  des  prières  en  la  plupart  des  églises  à  l'apparition 
d'une  lumière  boréale,  parce  que  ces  feux,  selon  lui, 
prédisaient  quelque  fâcheui^  événement.  Hugues ,  ar- 
chevêque de  Rouen,  écrivant  au  légat  Alberic,  le  fait 
.ressouvenir  qu'étant  ensemble  à  Nantes  en  ii47>  ils 
y  avaient  vu  une  comète  qui  parut  se  précipiter  vers 
le  coiichant;  ce  qui  servait,  dit-il,  à  prédire  la  ruine 
de  l'hérésie  qui  régnait  alors  dans  la  Basse-Bretagne. 
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On  lit  de  même  dans  la  Chronique  de  Clarius,  que 
Tapparition  des  feux  célestes  de  l'an  1097,  lut  suivie 
de  la  mort  du  sayant  Hugues ,  modèle  ou  maître  de 
presque  tous  les  chanoines  de  son  temps;  que  les 
combats  cëlestes  vus  en  Angleterre  au  mois  de  février 
de  Tan  1173,  marquaient  la  prochaine  discorde  des 
rois  d'Angleterre  père  et  fils.  Je  ne  sais  si  Ton  doit 
ajouter  foi  à  Elinand,  quand  il  dit  qu'en  Tan  i  iSô, 
on  vit  le  signe  de  la  croix  dans  la  lune ,  et  Tannée 
suivante  trois  lunes,  et  dans  celle  du  milieu  pareil- 
lement le  signe  de  la  croix.  Il  y  a  apparence  que  Ton 
prenait  alors  des  taches  de  cet  astre  pour  des  choses 
mystérieuses.  Rigord ,  quoique  savant,  remarqua ,  étant 
k  Argenteuil  avec  plusieurs  religieux,  le  10  de  février 
de  Pan  1189,  ^^  ^^  ^^'^^  descendit  jusque  sur  la 
terre,  et  ensuite  qu'elle  remonta;  et  il  n'oublie  pas  d'ob- 
server, en  cette  occasion ,  que  la  lune  est  la  figure  de 
l'Eglise.  Il  ne  parut  être  en  cela  que  l'écho  de  Pierre 
de  Blois,  qui  avait  écrit  avant  lui  que  l'Eglise  a  ses 
phases  comme  la  lune,  et  qui  lui  attribua,  selon  ses 
^flFérentes  phases ,  les  termes  de  minoideSj  digioînoSj 
amphicyrros  et  pansilenos  (i). 

Si  les  savans  de  ces  siècles-là  n'étaient  pas  d'habiles 
astronomes,  et  si  les  sens  les  trompaient  quelquefois, 
ils  fiirent  au  moins  assez  éclairés  pour  «e  défier  de 
l'astronomie  judiciaire.  HildeBert  du  Mans  fit  une  lon- 
gue pièce  qu'il  adressa  à  ses  disciples,  exprès  pour  la 

(i)  Genrais  de  Tillebery,  cap.  4-y  met  neomdes,  diacomos, 
amphikyrios ,  etc. 


tourner  en  ridicule.  Hugues  ^c  Saint- Victor  la  dis- 
tingua fort  bien  de  l'astronomie.  Il  appela  celle  -  ci 
naturelle j  et  l'autre  superstitieuse.  Jean  de  Saris- 
bery  se  mocjua  de  ceux  qui  ajoutaient  foi  à  la  dispo- 
sition deé  planètes,  et  il  les  mettait  dans  le  rang  des 
&UX  fisayans  (i);  et  ce  qui  est  digne  d'attention,  c^est 
qu'ayant  que  ce  même  siècle  fût  écoulé,  le  public 
fiit  deux  fois  témoin  de  leurs  fausses  prédictions.  Je 
n'entends  point  parler  des  remarques  qu'on  fit  là* 
dessus  en  Angleterre ,  comme  le  dit  Jean  de  Saris- 
bery;  mais  je  me  borne  aux  années  ii84  et  1187. 
Dans  la  première ,  presque  tous  les  astrologues  de  la 
terré  (ceux  de  la  France  comme  les  auitres)  ayaient 
prédit  la  destruction  du  monde.  Rigord,  qui  rapporte 
la  même  chose  à  l'an  1186,  ajoute  qu'ils  tiraient 
cette  conclusion  de  la  conjonction  des  planètes.  Ils 
ayaient  prédit  pour  l'année  1 187  un  grand  yent  du 
nord  qui  deyait  abattre  les  maisons  et  causer  une 
grande  mortalité;  et  c'est  ce  qui  n'arriya  point. 

Au  reste,  la  manière  de  traiter  l'astronomie  au 
douzième  siècle,  était  assez  approchante  de  ce  qu^'on^ 
lit  dans  les  anciens  auteurs.  Le  docteur  Alain  dit 
qu'on  y  examinait  les  zones ,  les  colures ,  le  mouye- 
ment  des  planètes,  le  siège  de  chacune ,  le  zodiaque 
et  ses  douze  signes  ;  on  ayouait  que  la  lune  était  un 
corps  opaque  qui  empi^untait  la  lumière  du  soleil ,  et 


<  i  I      it  1 1. 


(i)  On  peut  lire  par  curiosîtë  ce  qae  dit  le  même  Saris- 
bery,  au  sujet  de  leurs  subterfuges  sur  Féclipse  arriyée  à  la 
mort  de  Jésus-Christ. 
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on  convenait  que  la  terre  était  de  figure  ronde ,  d'où 
Ton  tirai  t  les  conséquences  par  rapport  aux  éclipses  (  i  ). 
Il  ne  paraît  pas  que  Thabileté  en  astronomie  eût 
beaucoup  augmenté  au  treizième  siècle.  On  sV.  défia 
de  Tastronomie  judiciaire  comme  dans  les  précédens; 
mais  on  continua  d'admettre  du  prodige  dans  ce  qui 
était  purement  .naturel.  Alberic  ne  dit  point  ce  qu'on 
pensa  en  1213  des  .sauts  qu'on  crut  voir  faire  au  so- 
leil y  ni  des  changemens  de  couleur  qui  y  furent  aper- 
çus dans  un  temps  où  il  n'était  pas  question  d^éclipse 
de  soleil  9  puisque  la  lune  était  en  son  plein.  Mais 
Mencon,  abbé  de  l'ordre  de  Prémontré  dans  les  Pays- 
Bas,  ne  se  contenta  pas  de  trouver  tout  ce  qu'il  faut 
dans  la  nature,  pour  regarder  l'éclipsé  du  29  septem- 
bre ia4i  comme  naturelle,  ni  de  raisonner  comme 
feraient  aujourd'hui  les  plus  habiles  astronomes;  il 
voulut  encore  que  cette  éclipse  pût  être  un  pro- 
nostic :  ProdigialiSj  dit  -  il ,  parce  que  vers  le  même 
temps  mourut  Grégoire  IX ,  qui  fiit  un  pape  fort 
lettré.  Cependant,  plus  timide  que  les  autres  sur  ces 
prétendus  pronostics,  il  aima  mieux  en  laisser  le  ju- 
gement à  Dieu.  Le  continuateur  de  Rigord  avait  été 
plus  hardi  que  lui.  Il  assure  positivement  que  la  co- 
mète affreuse  qui  parut  vers  le  couchant  en  l'an  laaS, 
lorsque  Philippe-Auguste  tomba  malade ,  prédisait  la 
mort  de  ce  prince  et  Taffaiblissemetit  du  royaume  de 
France. 


(i)  Alain  témoigne  aussi  qu'on  lisait  alors  Aibumasar, 
Arabe  du  neuvième  ou  dixième  siècle. 
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Ijesr  (outrages  de  ce  temps-là  qui  se  tapportaient  ï 
Tastronomie  furent  plus  communément  intitulés*  de 
Sphœrdj  ou  de  Sphœrà  mujtdL  Jean  de  Sacrobosco, 
inhume  chez  les  Mathurins  de  I^is  en  1 236 ,  en  com- 
posa un.  Alexandre  de  Ville-Dieu,  cordelier,  en  donna 
un  autre.  Gautier  de  Metz  écrivit  en  1245  dans  le 
même  goût,  mais  en  yers  français,  sous  le  titre  de 
V Image  du  mande j  ou  de  Mappemonde.  On  voit  que 
cet  auteur  avait  beaucoup  lu.  Persuadé  de  la  roton- 
dité de  la  terre  et  dû  cours  des  astres  selon  le  sys- 
tème de  Ptolémée ,  il  expliqua  les  phases  de  la  lune , 
ses  éclipses  et  celles  du  soleil,  aussi  bien  que  son  cours 
dans  le  zodiaque,  par  les  figures  qu'on  peut  voir  dans 
ses  manuscrits,  qui  sont  assez  communs.  Robert,  évé- 
que  de  Lincoln,  élevé  à  Paris ,  avait  aussi  écrit  de 
Sphcerâ.  Albert  -  le  -  Grand  suivit  son  exemple.  On 
avait  cru  ce  dernier  un  peu  astrologue  ou  magicien  : 
mais  dans  son  Spéculum  astronomiœj  il  réprouve 
toujours  ces  sciences,  et  dans  son  troisième  livre  àes 
minéraux ,  il  se  moque  de  la  prétendue  transmutation 
des  métaux.  Sur  ce  qu'il  a  pu  écrire  qu'il  était  bon 
de  ne  pas  détruire  tous  les  livres  composés  sur  ces 
matières,  afin  de  pouvoir  les  combattre ,  c'est  ce  qui 
a  fait  porter  par  quelques-uns  un  jugement  assez  dé- 
savantageux à  son  sujet.  Saint  Thomas  d'Aquin  a  eu 
le  même  sort  (i).  On  Ta  soupçonné  de  magie  par 
tme  erreur  de  nom,  en  lui  attribuant  le  livre  de  Es- 


(i)  NàuJé^  Apnhgie  pour  les  saoans  accusés  de  magie,  i6a5, 
p.  487. 
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sentid  essentiarunij  qui  est  de  Thomas  jingUcuSj  où 
Ton  a  cru  pouvoir  lire  Thomat  jétigelicusi  Siori  veut 
examiner  sa  Somme ,  on  y  verra  quHl  nié  fomxelle- 
ment  que  les  figures  des  magiciens  puissent  recevoir 
aucune  vertu  des  astres.  Il  écrivit,  sèkmTrevith,  un 
Traité  sur  Tusage  de  Tastrotogîe.jOn  en  avait  ^and 
besoin  aWs,  s'il  faut  juger  des  prûvincês  de  la  France 
par  ce  qui  est  rapporté  chez  Jean  dTprôs,  à  Tan  ï!^*fi, 
touchant  la  naissance  dW  fils  de  la  maison  de  Gran-^ 
soii  en  Savoie.  Au  reste,  il  ne  serait  pas  surprenant 
que  les  simples* de  ces  temps-  là  ekisent  ajouté* foi  à 
Tinfluence  des  astres,  puisqu'il  y  eut  alors  des  per- 
sonnes assez  crédules  pour  croire  k  de  prétendues 
prophéties  dlËzéchiel,  fabriqiiées>>pour  lés  différeh'* 
tes  années ,  suivant  lé  jour  de  la  semaine  qu'elles 
commençaient* 

Etat  de  la  Géométrie. 


•  '  . 


Il  est  de  la  géométrie  comme  de  la  plupart  des 
autres  sciences,  qui  furent  pli»  cultivées  au  douzième 
siècle  que  dans  le  onzième  et  le  treizième.  Aussi 
trouve-t-on  peu  d'auteurs  de  ces  deux  siècles  qui  en 
fassent  mention.  Francon,  disciple  de  Fulbert,  et 
depuis  écolâtre  de  Liège,  écrivît  vers  Tan  io4o,  sous 
le  règne  d'Henri  1",  sur  la  quadrature  du  cercle;  et 
sous  le  règne  de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis,  Jour- 
dain, général  des  Dominicains,  grand  mathémati- 
cien ,  composa,  selon  Treveth ,  deux  livres  fort  utiles , 
Tun  sur  les  poids,  Tautre  sur  les  lignes  et  sotr  le» 
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plans.  Mais  dans  l*intervalle  de  ces  deux  règnes ,  un 
grand  nombre  d'auteurs,  et  même  dés  plus  célèbres, 
parlèrent  de  cette  science  dans  leurs  écrits. 

Je. ne  dirai  rien  de  Gerland  de  Besançon  (i)  ni 
d*Abailard,  que  Hugues  Metellus,  à  la  tête  des  lettres 
C[u'tl  leur  adresse ,  qualifie  de  personnages  pleinement 
chargés  du  iji^ium  et  du  quadris^ium(^2).  Ces  qualifica- 
tions supposent  quHls  étaient  versés  dans  la  géométrie 
comme  dans  les  autres  branches  des  mathématiques. 
Je  remarquersâ  seulement  que  le  même  Metellus  fai- 
sait ressouvenir  Tévêque  de  Viirzbourg  que ,  dans  sa 
jeunesse,  ils  avaient  étudié  ensemble  la  quadrature  du 
cercle  dans  les  écrits  d'Aristote  :  et  dans  une  autre 
lettre,  il  dit  qu'il  avait  recherché  avec  les  géomètres 
la  mesure  de  la  terre.  Les  disciples,  au  reste,  ne 
suivirent  point  toujours  aveuglément  la  méthode  de 
leurs  maîtres.  Abailard,  par  exemple,  se  distingua  de 
ce  côté-là  comme  en  plusieurs  autres  points.  Il  avait 
eu  pour  maître  en  mathématiques  un  nommé  TirricuSj 
dont  il  combattit  quelquefois  les  sentimens;  et  ce 
fut  pour  cela  que  ce  msdtre ,  au  lieu  de  le  nomnier 
Abmlardj  selon  son  vrai  nom,  l'appela  par  dérision 
Pierre  Bajolard. 

(i)  Chacun  sait  que  par  ChysopoUtarms  il  faut  entendre 
Besançon,  et  qu'il  est  auteur  du  livre  appelé  Candela. 

(2)  £p.  5  :  Petro  Abaëlardo  trîm  quadrwiique  pUno,  £p.  37  : 
Gerlando  sdenttâ  trim  quadiÎQuque  onerato.  Cette  leUre  a  été 
impnmée  pour  la  première  fois  par  D.  Mabîllon,  en  ses 
Annales 9  et  il  soupçonne  qu'il  faut  iire  Gerardo,  ne  faisant 
pas  attention  à  ce  célèbre  Gerland  du  Jarland  de  Besançon. 
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On  ne  se  vantait  point  alors  en  France  de  cultiver 
à  fond  la  géométrie.  Sarisbery  observe  que  cette  étude 
était  particulière  aux  Espagnols  et  aux  Africains,  par 
rapport  à  Tastronomie ,  pour  laquelle  elle  était  néces- 
saire. Mais  Hugues  de  Saint -Victor  prouve,  par  le 
détail  qu'il  en  fait  en  deux  endroits  de  son  intro- 
duction aux  sciences,  et  ailleurs,  qu'il  en  avait  une 
connaissance  suffisante.  Il  y  parle  de  la  planimétrie , 
de  Taltimétrie  et  de  la  cosmimétrie,  termes  qui  se 
font  assez  entendre.  Godefroy,  supérieur  de  la  pre- 
mière maison  sous  Louis  -  le  -  Jeune ,  fait  connaître 
qu'on  s'en  servait  pour  mesurer  la  circonférence  de 
la  lune  et  des  autres  astres ,  et  même  pour  d'autres 
observations  qui  regardaient  la  géographie  (i).  Il  par 
raît,  par  Pierre  de  Blqis,  qu'on- enseignait  quelquefois 
ces  sciences  aux  enfans  dans  le  langage  vulgaire, 
puisqu'il  se  plaint  de  quelques  personnes  qui ,  avant 
que  d'être  formées  dans  les  élémens  de  la  grammaire, 
apprenaient  à  raisonner  sur  le  point,  sur  la  ligne  et 
sur  la  superficie.  Le  docteur  Alain  ne  fiit  pas  moins 
informé  de  ce  qui  se  traitait  dans  la  géométrie ,  que 
l'avait  été  Hugues  de  Saint  -  Victor.  Elle  considère , 
dit-il,  la  rotondité  de  la  terre,  sans  être  arrêtée  par 
aucune  élévation  ni  par  aucune  profondeur.  On  y 
apprend  ce  que  c'est  que  le  point,  la  ligne  courbe,  la 


(i)      Iwestigant  alii  metas  drculorumy 

Qids  lunaris  ambitus,  qids  sii  aliorum, 
Dwiâuni  MgypU  limites  agrorum  : 
Sciant  magnituàines  omnium  locorum^ 
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droite,  la  circonflej*,  le  letragone,  le  triangle,  etc. 
Il  observe  que  d'ordinaire  ceux  qui  commençaient  à 
étudier  cette  science  étaient  rebutés  des  premières 
leçons  i  que  la  jnéthojde  de  montrer  les  figures  et  les 
thé(M:émes  aux  étudians,  était  de  se  servir  d'une  ligne 
de  plomb  tirée  en  long  et  pliante  ;  enfin,  pour  tout 
auteur,  il  se  borne  à  nous  dire  que  les  maîtres  expli» 
quaient  les  élémens  d!Euclide. 

Au  reste 9  si  Ton  demande  pourquoi,  dans  les  trois 
siècle^  dont  je  traite ,  ou  trouve,  peu  de  chose  sur 
la  géométrie  et  sur  les  géomètres,  je  serais,  parte  à 
eroire  que  c^ét^it  parce  qu^alors  on  confondait  cette 
science  avec  Tarchitecture ,  qui  en  fait  usage ,  et  les 
géomètreà  par  conséquent  avec  les  architectes  :  deux 
pu  trois  endroits  de  la  chronique  de  Lambert  d'Ar- 
dves  peuvent  appuyer  ma  conjecture.  Mais  la  disette 
d'autfsursenfait  de  géométrie ,  quelle  qU^elle  fôt  alors, 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  suivît  en  cegesare,  oommeen 
d^autrei  matières,  Tusage  qui  s'introduisit  au  treizième 
«iècleid^écrire^  en  français  sur  toute  sorte  de  sciences, 
U  y,  en  a  quelques  traitéis  écrits  en  cette  lanjgue ,  du 
iègùe.de(Sai]U  Louis;  et  ce  qu^il  y  a  de  singulier  dans 
ces  manuscrits,  c'est  que.^ seldn  la  mode  de  ce  siècle- 
là ,  les  feuilles  d'or  ne  sont  point  épargnées  dans  les 
figures  les  plus  sinxples.  Les  triangles,  les  carrés,  les 
cercles,  tout  y  est  en  or,  et  accompagné  de  vignettes 
qui  marquent  peut-être  qu'on  avait  plus  d'attention  à 
se  procurer  des  volumes  bien  conditionnés,  qu'à  s'en 
servir  utilement  potif  Je  progrès  des  sciences. 


(55i  ) 
Etat  de  la  Musique. 

Aucun  an  ne  fit  tant  de  progrès  que  la  musique 
dans  rintervalle  de  temps  sur  lequel  roule  ce  Mé- 
moire. Le  goût  et  la  passion  que  Ton  avait  conçus  pour 
cette  science  7  au  neuvième  siècle ,  et  qui  fut  conservé 
dans  le  dixième^  alla  toujours  en  augmentant.  Aussi- 
tôt que  la  nouvelle  méthode  de  Gui  Arétin  fut  con- 
nue et  adoptée  en  France ,  les  progrès  de  Tart  devin- 
rent plus  sensibles  (i).  Ce  ne  fut  cependant  guère 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  que  la  méthode  de 
noter  le  chant  sur  une  espèce  d^échelle  de  quatre 
cordes  commença  à  être  employée.  A  Saint-Tron ,  par 
exemple,  au  diocèse  de  Liège,  elle  ne  fut  introduite 
que  par  mattre  Radulfe,  depuis  fait  abbé  en  1 107  ;  et, 
au  grand  étonnement  des  anciens,  il  faisait  chanter 
du  preniier  coup  -  d^œil  des  pièces  que  Ton  n^avait 
jamais  vues.  Vers  le  même  temps,  les  orgues  commen- 
cèrent à  se  faire  connaître  en  quelques  monastères  de 
Normandie ,  sans  doute  par  le  moyen  de  la  relation 
de  ces  maisons  avec  les  églises  d'Angleterre ,  où  la 
facilité  de  trouver  le  plomb  en  avait  fait  fabriquer  de 
prodigieuses.  Baudri  de  Bourgueil  en  avait  vu  à  Féc^n^ 
par  lesquelles  on  réimissait  trois  sons  ensemble ,  le 
grave,  Taigu  et  le  moyen,  mais  pour  un  seul  et  même 
chant.  Le  texte  de  Sarisbery  sur  les  mélanges  de  ces 


*' 


(i)  Hélbert  àt  Liëgcf  fat  ttâ  safaiit  en  mosiqae ,  à  Sidni^ 
Huberl;,  vers  Tan  1060.  {Amplm*  CQUectt,  t.  4^  col.  ^a^*) 
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trois  sons  9  ne  prouve  pas  plus  décisivement  que  la 
musique  à  trois  p^arties  eût  lieu  alors. Ce  n'était,  selon 
moi,  qu'un  même  chant  à  Toctave  et  à  la  double 
oc(4ve. 

Mais  depuis  que  les  orgues  devinrent  si  communes 
que  les  seigneurs  laïques  en  faisaient  présent  à  des 
monastères  de  filles^  on  commença  à  essayer  sur  cet 
in$trument  les  accontpagn^nens  à  la  tierce,  dont  au- 
paravant Ton  n'avait  donné  que  de  faibles  échantillons 
dans  les  versets  des  graduels  et  des  alléluia  de  la 
messe,  comme  dans  ceux  des  répons  de  vêpres*  Ce 
fiU  Baudoin,  comte  de  Ghisnes,  qui  envoya  des  orgues 
aux  religieuses  de  cette  petite  ville.  De  là  vient  que 
le  docteur  Alain,  qui  survécut  de  beaucoup  à  Saris- 
bery,  a  fait  de  la  musique  de  son  temps  une  descrip- 
tion qui  ne  laisse  aucun  doute  qu'on  ne  chantât  alors 
k  plM^sieurs  parties.  Les  manuscrits  conservés  à  Sens, 
à  Noyon,  à  Saint- Victor  de  Paris  et  à  Sainte-Gene- 
viève, prouvent  la  même  chose;  et  ces  derniers  en 
donnent  même  les  règles ,.  qui  sont  écrites  en  carac- 
tères du  treizième  siècle.  Après  qu'on  eut  introduit 
les  accompagnemens  à  la  tierce ,  on  ne  tarda  guère 
de  se  servir  de  l'accord  à  la  quinte;  et  dès  l'an  i3oo, 
on  voyait  plusieurs  pièces  de  chant  notées  à  trois 
parties. 

En  même  temps  que  le  chant  faisait  tous  ces  pro- 
grès ,  il  semble  que  l'on,  continuait  en  quelques  ab- 
bayes de  l'ordre  de  Prémontrés,  à  l'écrire  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu  avant  l'iaVention  d'Arétin , 
quoique  plusieurs  religieux  da  ces  maisons  eussent 
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étudie  à  Paris  :  de  là  vient  qu'à  Tendroil  où  leurs  ouvra* 
ges  en  font  mention,  on  trouve  les  termes  de  clunis 
comuta^  clunis  Jlèœa  rotunduj  torculunij  podatum^ 
prœpunçtatunij  clunis  circonjlexa.  L'auteur  de  la 
Chronique  de  ce  lieu  prétendait  que  l'usage  de  ces  mar- 
ques rendait  le  chant  plus  agréable.  Si  tous  ces  signes  se 
plaçaient  sur  une  échelle  comme  celle  d'Arétin,  il  faut 
avouer  qu'un  chant  ainsi  figuré  était  propre  à  produire 
beaucoup  d'agrément.  Un  abbé  de  Tordre  de  Citeaux  et 
de  la  filiation  de  Clervaux ,  nommé  Gujj  en  jugeait  au- 
trement. Dans  son  excellent  Traité,  il  se  plaignit  de  ce 
que  le  chant  grégorien  avait  été  altéré,  parce  qu'an- 
ciennement on  se  le  transmettait  plus  par  tradition 
que  par  écrit,  j^lus  par  usage  que  par  principes;  ce 
qui  était  cause  qu'on  passait  toute  la  vie,  ou  au  moins 
toute  la  jeunesse  à  l'apprendre,  et  que  chaque  maître 
enseignait  non  ce  qu'il  fallait  enseigner,  mais  ce  qui 
était  plus  tôt  dit ,  ou  qui  paraissait  plus  agréable  à 
l'oreille;  en  quoi  il  y  avait  autant  de  variétés  que  de 
msdtres.  Cet  abbé  prit  donc  le  parti  d'écrire ,  sur  les 
règles  dti  chant,  un  ouvrage  qui ,  en  quelques  manus- 
crits vus  par  Oudin,  porte  le  nom  de  Guij  abbé  d'un 
lieu  dit  CaricoluSj  dans  lequel  il  cite  celui  de  saint 
Odon  de  Cluni.  Cet  ouvrage,  qui  parsdt  avoir  été  ré- 
digé vers  l'an  1200,  remit  bien  des  gens  dans  la  voie 
dont  ils  s'étaient  écartés  par  habitude.  On  serait  porté 
à  croire  que  c'est  du  même  écrivain  que  l'on  avait  eu 
au  douzième  siècle  un  autre  Traité  de  même  matière, 
s'il  n'y  avait  pas  de  preuves  qu'il  est  un  peu  plus 
ancien.  Quel  qu'eu  soit  Tauteur^  fôt-ce  saint  Bernard, 
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il  avance  quelques  remarques  fausses.  Il  a  aussi  ignoré 
que  saint  Grégoire  n^était  qu'un  compilateur ,  quoi- 
qu'il eût  pu  apprendre  de  la  Yie  de  ce  saint,  écrite 
par  Jean ,  diacre ,  que  ce.  grand  pape  avait  tiré  du 
chant  de  tous  les  côtés  pour  former  son  Antiphonier. 
Son  ouvrage,  au  reste ,  suppose  un  homme  habile  dans 
le  chant  d'église.  Radulfe  de  Laon ,  frère  du  fameux 
Anselme ,  n'écrivit  pas  si  au  long  sur  la  musique  :  il 
se  contenta  de  donner  un  petit  ouvrage  de  Semiiono, 
où  il  traite  la  matière  plus  du  côté  de  la  théorie  que 
de  la  pratique,  ^insi  qu'avait  fait  avant  lui  Théoger, 
évéque  de  Metz  ;  et  sans  doij^te  qu'il  choisit  qe  $ujet, 
parce  que  le  semi-lùn  fait  toiite  Tâpie  di;  chant,  et 
en  forme  les  différences  suivant  sa  situation^  Je  ne 
dis  rien  des  idées  mystiques  de  Pothon  de  Pruim  sur 
la  musique.  C'est  une  chose  singulière  que  de  mettre 
en  parallèle  les  neuf  modes  de  chant  avec  les  neuf 
chœurs  des  anges,  et  de  représenter  en  figures  ces 
sortes  d'idées* 

Il  parait,  par  ces  trois  écrivains,  que  le  douzième 
siècle  fut  encore  plus  fertile  en  savans  musiciens 
que  le  onzième  et  le  treizième,  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que,daos  ce  dernier,  Tordre  des  Dominicains 
fournit  quelques  auteurs  en  ce  genre.  Je  n'entends  pas 
parler  ici  d'Albert* le^'Grand,  lequel  est  connu  pour 
s'être  mêlé  d'écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  celui 
que  j'ai  en  vue  est  Jérôme  de  Moravie,  qui  fleurit 
vers  Fan  1260.  Son  Traité  sur  la  musique  fut  trouvé 
si  bon ,  que  Pierre  de  Limc^ôs,  docteur,  la  légua  à  la 
chapelle  dû  cc^lége  deâcihonne,  po^  y  rester  en- 
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chaîné.  Uauteiir  y  fit  gloire  d^omettre  tous  les  termei 
grecs  et  les  figures;  ea  quoi  peut-être  eut -il  tort, 
puisquHl  aurait  dû  plutôt  les  expliquer  que  les  ense* 
velir  dans  Toubli.  L^oa  apprend,  par  la  table  de  son 
livre,  qu^il  avait  lu  Boëce  ^ur  la  musique.  Il  y  donné 
des  règles  pour  la  composition  du  plain-chant ,  pour 
celle  du  déchant,  qui  était  la  musique  à  parties;  et  il 
marque  que,  dès  son  temps,  il  y  avait  dans  les  hor-^ 
loges  un  nombre  de  cloches  par  le  moyen  desquelles 
on  formait  des  chansons.  Ceci  me  rappelle  les  minia* 
lures  que  j'ai  vues  du  même  siècle  endiiférens  manu»- 
crits,  où,  parmi  les  instrumens  qui  environnent  un 
musicien  de  ces  temps-là ,  on  le  représente  frappant 
sur  quatre  petites  cloches  avec  un  marteau  dans  cha- 
que main.  Cela  prouve  clairement  l'usage  qu'on  fai- 
sait alors  du  tétracorde  des  Grecs;  d'où  est  venu 
l'usage  et  le  nom  de  carillon  (i). 

Ces  quatre  ou  cinq  écrivains  suffiront  pour  faire 
juger  en  quel  état  fut  alors  l'étude  de  la  musique;  car 
c'était  toujours  le  chant  ecclésiastique  qui  fut  la  prin- 
cipale portion  de  cette  science.  On  avait  vu,  dans  le 
onzième  siècle  ^  plusieurs  grands  personnages  se  mêler 
d'en  composer;  comme  Brunon,  évéque  de  Toul,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Léon  IX;  Humbert ,  abbé^ 
de  Moyen-Moutier  ;  le  fameux  Guimoqd ,  moine  de 
la  Croix  -  Saint  -  Leufroy ,  et  Thomas,  depuis  retiré 
en  Angleterre  ;  plusieurs  personnes  de  marque  étaient 
très -versées  dans  cette   connaissance,  comme  saint 


(i)  Oq  a  dit  d'abord  quairiUon, 
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Godefroy,  évéque  d'Amiens;  Durand  de  Fontenelle», 
Durand ,  abbé  de  Troarn  ;  des  gens  qualifiés  d*ensei- 
gner  le  chant,  tels  qu'Arnould?  chantre  de  Téglise 
de  Chartres,  auquel  on  envoyait  les  écoliers  de  Nor- 
mandie; Gérald,  moine  de  Moissac,  depuis  évéque 
de  Brague. 

Les  compositeurs  de  chant  ecclésiastique  furent 
encore  plus  communs  en  France  dans  le  douzième 
siècle.  Sigebert  de  Gemblours  en  fut  un.  Radulfe, 
abbé  de  Saint-Tron;  Jean,  abbé  de  Saint- Arnoul  de 
Metz  ;  Ingobrand ,  abbé  de  Lobbes  ;  un  nommé  Da- 
mierij  prémontré  aux  Pays-Bas,  et,  sur  la  fin  de  ce 
siècle ,  un  Hugues  de  Noyers ,  évêque  d' Au»rre ,  qui 
s'exerça  à  faire  et  à  noter  des  cantiques  qu'on  croit 
avoir  été  des  proses  (i).  Parmi  les  autres  sayans  en 
cet  art,  on  compta  Bérenger,  élevé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Evroul ,  fait  évêque  de  Venosa  en  Italie  ;  Guy,  pré- 
chantre au  Mans,  successeur  d'Hildebert  dans  la 
chaire  épiscopale,  et  un  célèbre  Michalus,  fort  vanté 
parle  docteur  Alain,  comme  ayant  corrigé  les  erreurs 
commises  dans  cet  art  (3).  Je  passerai  sous  silence 
plusieurs  abbés  de  ces  deux  siècles ,  qui  ne  regardaient 

(i)  La  prose  Plaude  cantuana  plausu  renooato,  des  anciens 
livres  d'Auxerre ,  polirraît  bien  être  de  sa  façon.  Elle  est 
d'une  mesure  des  plus  singulières  ;  elle  est  pour  la  fête  de 
saint  Thomas  de  Gantorbéri ,  dont  l'Eglise  s'étendit  beau- 
coup de  son  temps. 

(3)      Musica  lœtetur  Michalo  doctore;  suosçue 
Corrigit  errores  iaii  dictante  magistro* 
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point  au-dessous  d'eux  de  transcrire  eux-mêmes  des 
livres  de  chant.  On  est  informé  combien ,  au  treizième 
siècle,  saint  Louis  aima  le  chant  d'église.  Le  grand 
goût  d'Erard  de  Lesignes,  évêque  d'Auxerre,  sous 
Philippe -le -Hardi,  est  aussi  marqué  dans  sa  vie. 
Le  même  siècle  vit  enfanter  plusieurs  offices  d'un 
chant  aussi  bizarre  que  Tétaient  les  paroles;  et  sur  la 
fin  du  règne  de  saint  Louis,  l'Eglise  de  Paris  en  avait 
déjà  admis,  qu'elle  a  depuis  re jetés.  Enfin,  ce  fiit  vers 
le  même  temp^  qu'un  chanoine  de  Saint- Aubert  de 
Cambrai,  nommé  Pierre^  fit  plusieurs  chants  rimes 
qu'on  appela  conductuSj  parce  qu'on  les  chantait  en 
marchant,  ej»  qui  tenaient  de  ces  rimes  latines  aux- 
quelles s'amusèrent  les  poëtes  les  plus  modestes  de 
ces  temps-là. 

.  Je  dirai  aussi  un  mot  des  chants  profanes.  Quoi- 
qu'il y  en  eût  eu  de  temps  immémorial,  nous  ne 
voyons  point  qu'ils  aient  été  écrits  avec  la  méthode 
d'Arétin,  avant  le  douzième  et  le  treizième  siècle; 
et  je  n'en  cohnais  point  de  plus  ancienne  écriture , 
et  en  caractères  antérieurs  à  l'usage  de  l'échelle, 
que  ceux  qui  contiennent  la  fête  du  chantre  qu'on 
solennisait  eu  ce  siècle  à  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, où  annus  nwus  est  employé  dans  tout  les  cas 
de  la  grammaire  successivement  :  cette  pièce  est  en- 
tièrement latine.  On  voit  par  de  semblables  chants 
notés  au  treizième  siècle,  selon  là  méthode  d'Arétin, 
qu'ils  n'étaient  guère  mélodieux  ,  ou  qu'on  laissait 
bien  des  agrémens  à  suppléer  aux  chantres  :  c'est 
beaucoup  s'ils  approchaient  de  ceux  du  Psautier  de 
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Marot.  On  peut  en  juger  par  les  collections  des  can- 
tiques vulgaires  ou  chansons  françaises  du  douzième 
et  treizième  siècle,  qui  se  trouvent  a  Paris  dans  quel- 
ques bibliothèques*  Elles  n^étaient  que  comme  du 
chant  grégorien  y  et  poiir  marque  de  cela ,  il  y  en  a 
qui  sont  notées  du  septième  mode,  qui  est  le  plus  in- 
grat de  tous  pour  le  doux  et  le  tendre ,  et  qui  n'a  que 
la  gravité  pour  partage.  Mais  les  oreilles  de  ces  temps- 
là  y  étaient  apparemment  accoutumées  ^  et  ces  airs 
leur  paraissaient  beaux.  On  lit  en  effet  qu'Arnoul, 
comte  de  Ghisnes,  au  douzième  siècle,  fut  si  enthou- 
siasmé du  graduel  Jactn  cogitatum  qu'il  entendit 
chanter  dans  ce  niode  par  ses  chapelains,  qu'il  voulut 
qu'on  le  traduisît  en  français.  Fauchet  n'a  produit 
aucun  auteur  de  chansons  en  langage  plus  ancien 
que  Thibaut,  comte  àe  Champagne  (i);  cependant 


(i)  Thibaot  était  fils  de  Thibaut  111  du  nom,  comte  de 
Champagne,  de  Brie,  et  de  Blanche,  fille  dé  Sanche-le-Sage, 
roi  de  Navarre.  Il  vînt  an  monde  au  commencement  de 
l'an  I20I,  quelques  mois  après  le  décès  de  son  père,  qui 
mourut  fort  jeune. 

Sa  mère,  qui  aima  aassî  les  poètes  et  les  chansons,  gou- 
verna ses  Etats  dans  sa  minorité,  et  le  roi  Philippe-Auguste 
le  prit  $ous  âa  protection.  11  eut  une  guerre  k  soutenir  con- 
tre Airard  de  Brienne,  qui,  ayant  épousé  l'une  des  filles  de 
son  oncle,  lui  disputa  la  propriété  des  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Brie.  Cette  grande  querelle  fut  évoquée  à  la  Cour 
des  pairs  du  royaume ,  et  terminée  par  une  transaction  du 
mois  de  novembre  1221. 

Dix  où  douze  ans  après ,  les  barous  du  royaume ,  outi^ 
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Gautier  de  Coinci ,  moine  de  Saint-Mëdard  de  Sois- 
sons  9  peut  le  lui  disputer  (i).  Les  chansons  et  autrts 


de  ce  que  Thibant  les  avait  abandonûés  dans  la  guerre  qu'ils 
faisaient  au  ncÂ  et  à  la  régente  du  royaume,  se  liguèrent  con- 
tre lui ,  et  appelèrent  Aleide ,  veuve  du  roi  de  Chypre ,  qui 
était  la  seconde  fille  de  son  oncle,  pour  faire  valoir  aussi  ses 
droits  sur  la  Champagne.  La  protection  du  roi  et  de  la  reine 
mère  le  garantit  de  cette  invasion,  et  le  mit  en  état  de  tran- 
siger avec  Aleide,  dont  il  acheta  les  droits. 

La  mort  de  Sanche-le-Fort ,  son  oncle  maternel',  l'éleva 
au  trône  de  Navarre,  au  mois  d'avril  de  l'année  f234.  11 
partît  quelque  temps  après  pour  la  croisade,  dont  il  parle 
dans  plusieurs  de  ses  chansons  ^.  Il  demeura  en.  Romanîe 
un  an  ou  deux ,  sans  avoir  beaucoup  adouci  l'infortune  des 

(i)  Ce  Gaatier  <^tait  né  vers  Van  1177. 11  se  fit  moine  à  Saint-Médard , 
en  1193.  Il  fut  fait  prieur  de  Vie-sur- Aisne  en  1214.  11  composa  en  1219 
une  complainte  sur  le  vol  du  corps  de  sainte  Léocade ,  arrivé  dans  son 
prieuré.  Etant  fait,  en  i233 ,  prieur  de  Saînt-Médard ,  il  mourut  truis  ans 
après.  L*lmmenie  collection  de  st&  poésies  françaises  se  conserve  dans  Tab- 
baye  de  Notre-Dame  de  Soissons;  il  y  en  a  aussi  à  SaintrCarneille  de 
Compiègne ,  d*où  j*ai  tiré  sa  complainte ,  qui  est  du  second  mode.  Vexem^ 
plaire  qui  était  en  la  bibliothèque  de  Charles  Y  et  Charles  VI ,  est  main- 
tenant parmi  les  livres  du  baron  de  Crassier,  f^oj-ez  la  Chronique  Saint- 
Médard.  {SpiciL,  t.  a,  in-f»,  aux  années  ci-dessns. ) 

Suivant  M.  de  Roquefort  (p.  189  de  son  Histoire  de  la  poésie  franr 
çaise  dans  les  douxième  et  treizième  siècle),  Fabbé  Lebeuf  se  serait  for- 
tement  trompé  au  sujet  du  fabliau  de  saifde  Léocade ,  qui  est.  ici  qunt* 
lifîé  de  complainte.  Le  même  écrivain  ajoute  que  les  contes  dévots  de 
Coinci  sont  traduits,  en  partie,  de  ceux  qui  furent  composés  en  latin  par 
Hugues  Farsl,  moine  de  Saint -Jean -des -Vignes  de  Soissons,  de  Gui- 
bert  de  Nogent ,  des  moin«s  Herman  et  de  Catimpré ,  etc.  Il  parait  que  la 
^Of  grande  partie  des  productions  de  Ganti^  àc  Coinoi  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  M  n»  ao,  fonds  de  TEgUse  de  Paris. 

{Edit.  C.  L.) 

*  Chanson  54  et  suivantes* 
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poésies  de  cet  écrivain  lui  ont  été  inconnues.  C'est  - 
iiéanmoins  un  des  heaui^  morceaux  qu'on  puisse  van- 


chrétiens  de  la  Terre  sainte.  De  retour  en  ses  Etats,  il  s'ap- 
pliqua à  les  bien  gouverner,  et  mourut  au  mois  de  juin  de 
Tannée  ia53,  k  Pampelune,  oà  il  fut  enterré.  Son  cœur  fut 
apporté  aux  cordelières  du  Mont-de-Saînte-Catherine^  près 
de  Provins,  qu'il  avait  fondées  *•  Thibaut  aimait  les  lettres, 
et  surtout  la  poésie ,  qu'il  cultiva  lui-même  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  était  libéral  et  bienfaisant.  Ses  vertus  lui  méri- 
tèrent le  surnom  de  grande  et  ses  écrits  celui  de  faiseur  de 
cïiansoiis.  On  prétend  qu'il  fit  pour  la  reine  Blanche ,  mère 
de  saint  Louis,  des  vers  tendres  qui  exprimaient  des  senii- 
mens  coupables ,  et  qu'il  eut  la  folie  de  publier.  Parmi  les 
écrivains  modernes,  Bossuet  a  donné  de  la  consistance  à 
celte  tradition  en  la  rapportant,  et  divers  critiques  l'ont  sou- 
tenue aussi,  de  manière  à  faire  au  moins  douter  que  la  Ra- 
valière,  qui  conteste  le  fait,  eût  seul  raison  contre  tous  dans 
cette  discussion.  U  est  certain  que  les  historiens ,  et  une  tra- 
dition constante ,  attribuent  à  Thibaut  la  plus  violente  pas- 
sion pour  la  reine  Blanche.  Les  mêmes  écrivains  nous  ap- 
prennent que  ce  prince  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  amours, 
et  que  la  vertueuse  reine  qui  en  était  l'objet  n'y  répondit 
que  par  beaucoup  d'insensibilité,  quelque  intérêt  qu'elle  eût 
de  ménager  un  amant  qui  était  alors  très-puissant.  Nous  li- 
sons à  ce  sujet  dans  les  grandes  Chroniques  de  France, 
qu'au  moment  où  Blanche  reprochait  k  Thibaut  de  s'être 
révolté  contre  le  roi,  «  le  comte  la  regarda,  elle,  qui  tant 
«  était  belle  et  sage,  que  de  sa  grande  beauté  il  fut  tout  es- 
«  bahi,  et  lui  jura  que  son  cœur,  son  corps  et  toute  sa  terre 
«  étaient  à  son  commandement.  Après  avoir  obtenu  son 

*  Kxtr.  des  Dissertations  de  la  Ravallère^  t.  i  des  Poésies  du  rpi  de 
Navarre, 
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ter  pour  les  chansons  du  règne  de  Philippe-Auguste 
et  de  Louis  VIII,  et  qui  est  connu  en  quelques  bi- 
bliothèques de  Paris,  sous  le  nom  de  Danz  Gautier. 


<c  pardon  Sm  roy,  il  s^en  retourna  tout  rêveur,  se  rappelant 
'c  souvent  le  doux  regard  de  la  reine ,  et  sa  belle  conte-« 

<«  nance,  etc Quelques  sages  hommes  lui  conseillèrent  de 

«  s'étudier  aux  bons  sons  et  aux  doux  sons  des  înstrumens, 
M  ce  qu'il  fit  ;  car  il  fit  les  plus  belles  chansons,  les  plus  mé- 
«  lodieuses  qui  jamais  furent  ouïes ,  et  les  fit  écrire  en  sa 
tt  salle  de  Provins  et  en  celle  de  Troyes.  »  La  Ravalière  a 
prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  un  fait,  pas  une  circonstance, 
dans  tout  ce  récit,  qui  ne  sentît  le  faux,  pour  peu  qu'on 
l'examinât;  et  il  s'est  attaché  à  soutenir  cette  proposition 
dans  une  suite  de  lettres  auxquelles  ses  adversaire's  ont  ré- 
pondu avec  assez  de  chaleur  et  de  raison  '^.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  que  ce  fût  la  mère  du  saint  roi ,  ou  toute  autre  per- 
sonne, qui  excitât  la  tendresse  de  Thibaut,  toujours  est -il 
vrai  que  ce  prince  subit  long-temps  le  pouvoir  de  l'amour, 
et  que  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  sa  cfonstance,  fut  une  mé- 
lancolie qu'il  ne  put  calmer  qu'en  mêlant  le  son  de  la  vielle 
(d'autres  disent  du  violon),  dont  il  jouait  très -bien,  aux 
chansons  plaintives  que  sa  passion  lui  inspirait  Ce  fait  est 
encore  consigné  dans  la  Chronique  de  Saint- Denis.  Voici, 
du  moins,  ce  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  de  cette  Chro- 
nique qui  a  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  :  «  £t  pour  ce  que  profondes  pensées  engendrent 
«mélancolie,  li  (Thibaut)  fu  il  loé  d'aucuns  sages  ho- 
<c  mes,  qu'il  s'estudiast  en  biaux  sons  de  vielle  et  en  doux 
ft  chants  de  vielle  délitable  :  si  fist  entre  li  et  Gaces  Brûlés 

*  Cette  curieuse  correspoudante  se  trouve  aussi  dans  le  premier  vo- 
lume des  Poésies  du  roi  de  Navarre, 

I.  5«  UV.  36 
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» 

ADDITION  DE  L'ÉDITEUR 

SUR    L'ORfGINE    DE    tA     CBATïSON  (t). 

Le  lai  fut  la  chanson  la  plus  usitée ,  la  plus  majes- 
tueuse et  la  plus  grave  ^  dès  Tinstant  (pie  la  poésie 
française  commença  d*ëclore ,  et  avat^t  qu^on  ait  eu 
commerce  avec  les  poètes  provençauit.  Ainsi ,  ni  la 
rime  ni  les  chansons  ne  leur  doivent  leur  établisse- 
ment parmi  nous  :  tout  leur  mérite  est  de  nous  avoir 
montré  une  forme  de  chanson  plus  agréable  et  plus 
régulière  (jue  ne  Tétait  celle  des  lais. 

Les  chansons  qui  furent  transplantées  de  leurs  con- 
trées dans  les  nôtres,  parurent  vers  la  fir^  du  règne  de 
Philippe  -  Auguste ,  vers  le  temps  où  commença  la 
guerre  contre  les  Albigeois. 

Il  y  avait  alors,  suivant  l'opinion  (2)  la  plus  com- 
munément reçue  )  près  d'un  siècle  que  les  poètes  de 


«  les  plus  belles  chansons  et  les  plus  délitables  et  mélo- 
or  dieuses  qui  fassent  oneques  oyes  ^.  »      (^Edlt  C.  L.) 

(i)  Extr.  des  Dissertations  et  remarques  de  Lévesque  de 
la  Ravalière,  de  le  Grand  d'Aussi,  de  M.  de  Roquefort,  et 
autres  écrivains.  {Idem.) 

(a)  Nostradamus,  M.  Huet,  Nowelle  histoire  du  Languedoc 

*  Foxez  Dusertatîon  sur  la  vielle,  p.  aia  et  suîv.  des  Mélanges  ^his- 
toire, de  littérature  et  de  critique,  par  Terrassoa,  în-ia.  Pasquier,  lettre 
à  Ronsard,  1.  a,  p.  3;  ;  et  L  7,  c.  3  des  I^eherches^  Faachet,  î.  a  de» 
Anciens  poètes,  Mëserai,  Daoiel,  Bayle,  etc. 
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la  Provence  et  ceux  des  provinces  voisines,  compo- 
saient en  langue  maternelle  des  chansons  auxquelles 
ils  réussissaient  admirablement.  Quelques  troubadours 
de  ces  contrées  se  réfugièrent  vraisemblablement  en 
France  durant  les  guerres  de  religion ,  et  y  apportè- 
rent cette  forme  de  chanson  ;  ou  bien  quelque  poète 
français,  qui  suivit  l'armée  dans  ces  provinces,  l'ayant 
prise  sur  les  lieux,  la  transporta  dans  le  royaume,  où 
les  ouvrages  français  commençaient  à  prendre  faveur. 
Les  premières  chansons  provençales  que  Ton  vit  pa- 
raître ,  servirent  de  modèle  aux  poètes  qui  voulurent 
en  faire  de  semblables  en  langue  française.  Chrétien 
de  Troyes,  Auboin  de  Sezane,  qui  écrivaient  à  la 
fin  du  douzième  siècle ,  semblent  avoir  été  des  pre- 
miers à  les  adopter. 

Quelque  temps  après,  Thibaut,  comte  de  Çhapa- 
pagne,  et  depuis  roi  de  Navarre ,  s'étant  chargé  (i) 
de  pacifier  les  différends  du  comte  de  Toulouse  avec 
celui  de  Montfort ,  put ,  durant  sa  négociation ,  con- 
naître plus  qu'auparavant  ce  genre  de  poëme  :  il  était 
jeune,  il  avait  du  talent  et  du  goût  pour  la  poésie j  le 
succès  couronne  toujours  de  si  belles  qualités. 

Les  noces  des  princes  Alphonse  et  Charles,  frères 
de  saint  Louis ,  avec  les  princesses  de  Toulouse  et 
de  Provence ,  donnèrent  encore  matière  aux  poètes 
d'exercer  leur  muse  :  les  Français  ne  manquèrent  pas 
de  si  belles  occasions  de  faire  briller  leur  génie  poé- 
tique. 

(i)  Hist  de  Languedoc^  t.  3,  p.  3ao,  38o,  4^1. 


(564) 

On  croit  que  (i)  Charles  d'Anjou  se  mit  lui-même 
au  rang  des  pcfëles  ;  mais  la  Ravalière  n'a  trouvé  au- 
cune poésie  de  ce  prince  :  on  sait  seulement  que  les 
poètes  lui  adressaient  leurs  vers,  entre  autres  Perriu 


Dangecort: 


Chançon  {dit-il)  va-t'en  sans  retraire, 
Au  comte  d* Anjou,  t'avance,  etc. 

Lorsqu'un  prince  honore  et  protège  les  arts,  il  mé- 
rite autant  d'éloges  que  s'il  les  pratiquait. 

La  Provence  devint  donc  aux  poètes  de  ces  temps- 
là,  ce  que  Paris  est  devenu  depuis  à  toutes  les  nations 
du  monde ,  le  centre  de  l'esprit  et  du  bon  goût.  Nos 
versificateurs  allèrent  en  ces  beaux  climats  où  le  so- 
leil plus  ardent  semble  transmettre  dans  les  esprits 
plus  de  chaleur  et  plus  de  vivacité ,  ils  y  allèrent 
faire  une  étude  de  la  nouvelle  poésie  chantante. 

Le  même  Perrin  Dangecort,  dont  on  vient  de  citer 
deux  vers,  dit  ((  qu'à  son  retour  de  Provence  il  vou- 
((  lait  recommencer  une  chanson  contre  la  méchan- 
te ceté  du  siècle  :  » 

Quant  par  sui  de  Proçencây 

Et  du  tems  félon. 
Ai  voloir  que  recommence 

Novele  chanson,  etc. 

Un  autre,  dont  la  Ravalière  ignore  le  nom,  voulut 

(i)  Mënage,  Hist  de  Sablé,  1.  5,  p.  14.7^ 
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en  arrivant  des  mêmes  lieux,  faire  une  chanson ^ 
((  puisqu^il  avait,  dit -il,  le  bonheur  de  rentrer  en 
((  France,  où  demeurant  la,  dame  (ju'il  n'avait  pQint 
((  oubliée  :  » 

Au  repaîrier  que  je  ûs  de  Prwenœ,. 
S'esmut  mon  cuer  un  petit  de  chanter^ 
Quant  j'approchai  de  la  terre  de  France^ 
Ou  celé  maint  que  ne  puis  oublier. 

L'Académie  de  Provence  continua  durant  près  d'un 
siècle  à  donner  le  ton  à  la  poésie  française;  on  ne 
faisait  que  des  chansons  j  toute  autre  poésie  fiit  pre&- 
qu'entièrement  négligée  :  la  mode  éienS  parmi  nous 
son  empire ,  jusque  sur  les  ouvrages  de  l'esprit. 

Les  plus  anciens  recueils  de  chansons  françaises 
que  l'on  connaisse,  après  celui  des  poésies  de  Gautier 
de  Coinci,  sont  les  manuscrits  qui  contiennent  celles 
du  roi  de  Navarre  et  des  poètes  ses  contemporains; 
les  chansons  de  Thibaut  y  tiennent  le  premier  rang, 
quoiqu'il  y  en  ait  d'un  pea  plus  anciennes.  Il  en  est 
de  même  des  anciens  chansonniers  provençaux ,  à  la 
tête  desquels  on  place  Guillaume  IX  (i),  duc  d'A- 
quitaine ;  de  sorte  que  le  premier  âge  de  l'une  et 
l'autre  poésie  chantante ,  est  marqué  par  les  noms  de 
deux  princes  qui  la  cultivèrent  avec  un  très -grand 
succès. 

Quelle  glorieuse  prérogative  pour  la  chanson,  d'a^ 

■■■■■■  Il  '  I  ■  I    y  ■      ■     ■  ■■  I  >  1         ■■  ■  i.^i 

(i)  HisL  du  Languedoc^  1.  i4î  p»  ^ij. 
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voir  d'aussi  augustes  pères!  Plus  tard  Charles,  duc 
d'Orlëans,  paya  aux  muses  un  pareil  tribut. 

On  n'a  aucun  doute  sur  Tëpo^e  à  laquelle  vi- 
vaient Thibaut  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  quelque 
temps  avant  lui.  Chrétien  de  Troyes,  Auboin  de  Se- 
zane  écrivaient  à  la  fin  du  douzième  siècle.  Thibaut 
naquit  en  1201,  et  mourut  en  i253.  Ainsi,  nos  chan- 
sons faites  sur  la  forme  des  provençales,  n'ont  com- 
mencé à  paraître  en  France  que  vers  1200  j  elles  eu- 
rent tout  leur  éclat  en  1220  ou-i23o. 

Cependant ,  M.  de  Roquefort  fait  remonter  les  chan* 
èons  militaires  ou  de  Geste j  à  l'origine  de  la  nation. 
Ëllêi^  servaient  à  célébrer  les  exploits  des  guerriers 
qui  méritaient  d'être  immortalisés  par  leurs  belles 
actions.  Pour  entretenir,  parmi  eux ,  une  noble  ému- 
latiôil,  les  Francs  les  chantaient  en  chœur  lorsqu'ils 
allaient  au  combat.  Sidonius  ApoUinaris,  qui  nous  a 
conservé  la  chahson  de  Clotaire  II ,  dit  qu'elle  fat 
chantée  à  pleine  voix  dans  tout  le  royaume.  On  cite 
encore  les  chansons  de  Charlemagne,  de  Roland, 
d'Ogier,  d'Olivier,  de  Roger,  et  de  plusieurs  autres 
héros  du  même  siècle,  dont  les  manuscrits  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous. 

Mais  ces  chants  militaires  qui  servaient  d'accompa- 
gnement à  une  poésie  barbare,  ou  inspirée  par  l'exal- 
tation du  courage,  née  de  souvenirs  communs  à  tous 
les  guerriers,  n'étaient  pas,  à  proprement  parler, 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  chanson;  et  l'apparition  de 
ce  dernier  poëme,  conçu  avec  art,  dans  un  esprit 
particulier,  et  soumis  à  des  règles  qui  lui  sont  deve- 
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nues  propres,  ne  remonte  pas  au-delà  du  commence- 
ment du  treizième  siècle. 

Cette  origine  ëtant  établie  sur  les  monumens ,  il 
faut,  selon  la  Ravalière,  eflFacer  des  archives  de  notre 
poésie  française ,  ce  qui  a  été  écrit  et  répété  tant  de 
fois  de  rancienneté  plus  reculée  de  nos  chansons,  que 
Ton  faisait  remonter  à  Philippe  I*'. 

Les  premières  qu'on  entendit  à  Paris  y  parurent 
au  pliis  tôt,  sous  le  nom  de  laij  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Philippe- Auguste;  celles  qui  vin- 
rent après,  à  l'imitation  des  provençales,  commen- 
cèrent avec  les  guerres  des  Albigeois.  Ces  dernières 
furent  nommées  dans  la  suite  chansons  royales j  soit 
à  cause  du  roi  de  Navarre ,  qui  en  composa  un  plus 
grand  nombre ,  soit  pour  marquer  que  c'était  la  chan- 
son la  plus  noble  et  la  plus  digne  d'être  chantée  à  la 
cour  des  rois  :  elle  tenait  lieu  de  toute  autre  pièce  de 
musique;  car  on  n'avait  ni  opéra,  ni  cantate,  ni  can- 
tatille;  c'était  le  seul  poëme  que  l'on  chantât.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'aussi  triviales  que  nos  vaudevilles, 
elles  fussent  faites  pour  courir  parmi  le  peuple  de 
bouche  en  bouche;  elles  n'étaient  composées  que 
pour  les  oreilles  délicates,  et  pour  être  exécutées  en 
concert  dans  les  cours  les  plus  distinguées.  La  chan- 
son, dit  J.-J.  Rousseau,  exalte  le  courage  des  guer- 
riers ,  célèbre  les  vertus  des  héros ,  '  les  charmes  des. 
belles ,  exprime  la  joie  dans  les  fêtes ,  ou  devient  le- 
langage  des  amans  malheureux,  soit  que  l'espoir 
leur  soit  encore  permis,  soit  qu'ils  l'aient  entièrement 
perdu. 
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Les  chansons,  nées  de  divers  sentimens,  se  sont 
donc  présentées  en  tout  temps  sous  différens  carac* 
tères.  Ces  distinctions  trouveront  place  dans  un  autre 
lieu.  On  n'avait  ici  pour  but  que  de  marcjuer  Tori- 
gine  et  les  circonstances  principales  de  Tintroduction 
de  la  chanson  en  France;  et  Ton  croit  avoir  rapporté 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  exact  sur 
ce  sujet  (i).  (^Édit,  C.  L*) 

: 1 i 

(i)  Voyez  les  Poésies  du  roi  de  Naoarre,  1 1;  le  premier  vo- 
lame  de  V Anthologie  française,  par  de  Querlon  ;  les  Fabliaux 
extraits  et  traduits  par  le  Grand  d'Aussi  ;  les  Mémoires  histo- 
riques sur  Raoul  de  Coucy,  a^ec  un  recueil  de  ses  chansons,  par 
de  la  Borde;  et  Fouvrage  de  M.  de  Roquefort  sur  VEtat  de 
la  Poésie  française  dans  les  XII*  et  XIII*  siècles» 


FIN   DU   VOLUME. 
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